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DICTIONNAIRE
DE L’ I N D U S T R I E .

F.

1 ? A I A  N  C  E. La faïan ce, par fa b lancheur, 
par fon vernie, par les ornements de peinture 
dont on la décore à peu de fra is , par l’avantage 
de pouvoir s'entretenir aifém ent dans une par
faite propreté, a obtenu la préférence fur la 
pluparcdes uftenfiles d’étain , de cuivre &: de fer 
dont on fe fervoit autrefois ; mais elle a l’in-< 
convénient de fe cafler aifém ent, même fans 
choc par la feule impreiïîon du feu : il y en a qui 
prétendent diminuer cette efpece de fragilité,en  
faifant bouillir la faïance neuve dans de l’eau à 
laquelle on a ajouté une certaine quantité de 
cendres de bois n eu f ou flotté ; bien entendu 
qu’il faut en mettre plus de ces dernieres , par- 
cequ elles contiennent moins de fels. CepeJidant 
des raifons phyfiques feiiil>lenc démentir ce pro
cédé.

Tomi I L  A



La faiance eft compofee , comm e Ton fair, de 
deux parries très diftindtes > le bifcuic 5c la cou
verte. Le bircuic eft une rerre argilleufe, mal 
cuite , &  il poreufe, qu’on peut s’en fervir poui' 
filtrer de Teau. La couverte eft , au contraire, de 
l ’ém ail, c’eft-à-dire une matière vitrifiée opaque, 
dont les parties font très com paites, très denfes, 
êc qui ne fe lailÎènt pénétrer par rien. Lorfqu’oii 
a retiré la faïance du four , elle prend de la re
traite par le refroidiiîem ent ; mais le bifcuit en 
prenant plus que la couverte , il arrive que l’é
m ail fe fendille im perceptiblem ent, &  laiife de 
petits inuerftices par lefquels les Buides peuvent 
enfuice pénétrer dans Tintérieut de la faïance. 
D ’ailleurs, les points d ’appui fur lefquels le? 
pieces ont porté pendant la fonte de la couverte, 
l'ont toujours dépourvu d’ém ail, parcequ’il refte 
attaché aux fupports : ainfi lorfqu’on plonge un 
vaiiTeau de faïance dans une liqueur quelconque, 
cette liqueur pénétré par toutes ces ouvertures 
jufques dans l’intérieur^ ce dont en peut s’aifurer 
aifém ent  ̂ car ii Ton pefe ce vaiiTeau a v a n t, &c 
q u ’on le repefe enfuite après l’avoir lavé dan? 
l ’eau pure , l’avoir e lfu yé , 5c même l'avoir laiiîé 
fécher pendant long-tem ps, il confervera tou
jours plus de poids qu‘il n’en avoit d ’abord. Il 
iaudroit pour lui faire perdre entièrement cette 
hum idité étrangère le faire rougir au même de
gré qu’il a éprouvé pendant fa cuite.

Lorfquec’eft dans une eau chargée de tels qu’on 
a plongé le vaiifeau , la m atiere faline après 

vavoir perdu îa plus grande partie de fon. humi
dité vient fleurir à la furface de la faïance en 
paiTant par les petites fentes de la couverte , ôc 
e lle y laiiTe des molécules de fel qui font alors 
fonctions de petits coins^ ôc tacheuc k  couverte



f a ï a n c e . V
qu’on voit quitter enfuite le bifcuic par petites 
écailles.

C ’eft d’après ces différentes obfervations , 8c 
d ’après fa propre expérience que M . Baumé pré
féré Teau pure à l ’eau chargée de fels.

Il refte à favoir pourquoi cette opération rend 
la faïance moins caflante , M . Baumé penfe que 
cela vient de ce qu’en faifant chauiîer un vafe 
ainfi préparé &  rem pli d ’un flu ide, l’eau dont ce 
vafe a été im b ib é, Sc dont il refte toujours une 
grande q u an tité , s’oppofe à l’introduétion du 
nouveau fluide qui reroit caiTer ce va iiïeau , 
fi ce fluide y  p énétro it, tandis que le vafe eft 
chaud, de elle l’empèche de s’humecter inégale
m ent dans fon intérieur par la liqueur qu’on y 
fait chauffer.

Maniéré dont Us Faiancîers Hollandais fo n t le

majjîcoty qui eji la bafe de la couverte Hanche,

O n  commence par prendre du fable fin ; on le 
lave avec foin : fur cent livres de ce fable ,  on 
m et quarante-quatre livres de foude &: trente li
vres de potaffe ; on calcine ce mélange ; c’eft-là 
ce que les Hollandois nomment majlichot ou 
majjîcot.

O n  prend enfuite cent livres de ce m aiïîcot, 
quatre-vingt livres de chaux d’étain , dix livres 
de fel commun ; on fait calciner ce mélange à 
trois reprifes différentes.

Maniéré de verni([er & recuire , vfitée en 

Hollande.

O n enduit les vaiiîeaux avec la couverte c i-  
delfus d écrite , 6c après les avoir peints en bleu
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ou une autre couleur  ̂ on les m et à recuire daiw 
un fourneau fait exprès, qui eft difpofé de ma
niere qu’il ne peut venir ni flamme ni fum ée du 
fea  qui faiîe tort à l’ouvrage que l’on y a mis.

Lorfqu’on mer des ouvrages au fourneau pour 
les recu ire , les affiectes, plats ou raílespofenc 
fur des morceaux d’argille cuite, de form e trian
gulaire, qui fe fourent dans des ouvertures auffi 
triangulaires , de m aniere que les ouvrages que 
l ’on poie deifus ne touchent point les uns  ̂ aux 
autres.

E m a il blanc de fdiance.

Il faut avoir deux livres de p lom b, un peu plus 
d ’une livre d etain  , calcinez ces deux m étaux, 
&  réduifez-lesen cendres , de la fa^on pratiquée 
par les Potiers ; prenez deux parties de ces cen
dres , &  une partie de fable blanc ou de cail
loux calcinés , ou de morceaux de verre blanc 5 
une dem i-partie de fel ; m êlez-bien ces ma
nares \ mectez-Ies dans un fourneau à recuire ; 
faites-les fondre enfuite \ vous aurez un beau 
blanc.

Fondant peur mettre la couverte en fu jion.

O n  prendra de tartre calciné une p a rtie , de 
cailloux &  de fel de chacun une p a rtie , on fe 
iert de ce mélange pour le porter fur les vaiiTeaux 
dans les cas où la couverte ne veut point entrer 
en fufion.

Couverte blanche qui peut être partie fu r  des 

vaijfeaux de cuivre.

L ’artifte prendra de plom b quatre liv re s , d’é-
tain



f a ï a n c e . 5

tain une l iv r e , de cailloux quatre liv re s , de fel 
une liv re , de verre de V enife une livre j faites 
fondre le m élange, Ôc vous en fervez.

Pour peindre en blanc fu r  un fo n d  blanc.

Vous prendrez un peu d*étain bien pur ; en
veloppez-le d ’argille ou de terre \ m ettez-le dans 
un cireufet ; faites-le calciner dans le creufetque 
vous caiTerez enfuite  ̂ vous aurez une chaux ou 
cendre toute blanche : quand vous vous en fer- 
virez pour peindre fur du b lan c, la couleur for- 
t ira , &  fera beaucoup plus blanche que celle 
du fond.

Couvsrtt jaune.

Pour la fa ire , on prend d’étain &  d ’antimoine 
de chacun deux livres , de plomb trois livres ; 
quelques-uns prennent égales quantités de ces 
trois matieres ; on calcine bien le tout ; on 
le met enfuite en fufion pour le vitrifier : cette 
couverte eft d’un beau jaune, &  fe met aifémenc 
en fuiion.

Couverte £ un  jaune citron.

C ette  couverte fe fait en prenant du minium 
trois parties , de poudre de brique bien rouge 
trois parties &  dem ie, d’antim oine une partie ; 
vous ferez calciner ce mélange jour &  n u it, pen
dant deux ou trois jo u rs, dans le cendrier du 
fourneau de verrerie \ vous le m ettrez enfuite 
e n fu fio ji; vous aurez une belle couverte d ’un 
jaune citron : i l  faut obferver que l’opération dé
pend beaucoup de la beauté de la couleur des 
briques pilces^ celles qui fout d ’un beau rouge &  

Tome IL, B



c  f a ï a n c e .

friables font les m eilleures j mais celles qui fonr 
blanchâtres ne peuvent fervir à cet ufage j il faut 
faire la même attention pour les autres opéra
tions.

Couverte verte fu r  un fo n d  blanc*

O n le fera en prenant deux parties de ce ilire  
de cuivre , deux parties d ’une des couvertes jau
nes à volonté \ m ettez ce mélange en fuiîon par 
deux fois  ̂ mais quand vous vous en fervirez 
pour peindre, i l  ne faudra'pas en m ettre trop 
épais, cela rendroit la couleur trop foncée. A u  
r e ft e , en mêlant le bleu 8>c le jamie , on peuc 
produire beaucoup de nuances différentes de 
v e r d , à proportion du plus ou du moins de Tune 
ou de i autre de ces couleurs qu’on mettra.

Belle couverte bleue.

C e tte  belle couleur s’obtient en prenant une 
liv re  de cendres de p lo m b , deux livres de cail
loux p u lvérifés, deux livres de f e l , une livre de 
tartre calciné jufqu’à blancheur, une dem i-livre 
de verre blanc ou de verre de V en ife , une dem i- 
livre  d e fa ffre ; faites fondre tout ce m élange; 
faites-en  rextin6fcion dans Teau ; rem ettez-le 
énfuite à fondre , &  réitérez pluiîeurs fois la 
mêm e opération : il faudra procéder de la même 
façon pour toutes les compoiitions où ü  entre du 
tartre y car fans cela elles feroient trop chargées 
de f e l , Sc la couleur n’en feroit point belle : iî 
l ’on veut que la couleur foit parfaite, il fera 
bon , outre c e la , de faire calciner doucement le 
mêlanî?e jour &  n u it, pendant deux jours, dans 
le  fourneau de verrerie.
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Bhu. violet.

Vous réuiTirez en prenant douze parties de 
tarrre , aut:uu tie cailloux &  de fafre; ôcen  pro-» 
ccuant comme d  devant.

Belle couverte rouge»

O n Ts’btiendra avec trois livres d’antim oine, 
trois 11 res de Urharge , une livre de rouille de 
fc i \ broyez ces inatieres avec toute l’exaiticude 
poiîibie, ¿>L ieivez vous-en pour peindre.

Couverte d'un brun pourpre.

O n prend quin7e parties de litharge , dix huit 
parties de cailloux palvérifés , une partie de m a- 
gnélie , quinze parties de verre blanc  ̂ broyez 
avec foin ce m elange, &  faites-le fondre.

Couverte brune,

D5 litharge &  de cailloux de chacun quatorze

Îartics, de magnélîe deux parties j faites fondre 
e tout.

Couverte de couleur de fer.

Q uinze parties de litharge , quatorze parties 
de fable ou de cailloux, cinq parties de cendres 
de cuivre \ faites calciner &  fondre le tout.

Couverte noire.

H uit parties de li-hirge , trois parties de li
m aille de f e r , trois parries de cendres de cui
vre Jeux parties de fafre \ ce inél.mge , quand 
il  a éré mis en fufion , devient d’un noir brun* 

on veut le r ^ndre plus n o ir, il faudra aug
m enter la dofe de fafre,

B i/
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a u  mot I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,  lettre 
F 5 Tcfpece faïance annoncée.

Et a a  mot M a s t i c  d e  cet ouvrage, la manière 
de raccommoder la faïance.

F A L S IF IC A T IO N  da n u l le  d^ollve. D e tou
tes les huiles girailes, 1 huile d’olive eil celle qui 
fe gele ou ie fiŝ e le plus aifément &  par un m oin
dre froid. C elle  de pavot qui lui reiïem ble ôc 
pour la couleur &  pour le g o û t, mais qui fe gele 
diûicilem enr Y étant m êlée, forme un tout avec 
elle qu’il eft prefqu’impolîible de diftinguer de 
la premiere dans fa pureté \ auflî n’arrive-t-il que 
trop fouvent dans les pays où Thuile d’olive eft 
rare &: d’un haut p rix , que des Marchands trom 
pent le public par ce mélange , qui peut même 
avoir des fuites pernicieufes pour la fanté. La 
ir.eilleare maniéré de découvrir la fraude eft 
d ’expofer l’huile à la g e lé e , ou d’y em ployer la 
congellation artificielle. * ( Gl a c e  a r t i -  
nciELLE ). L ’huile d’o live fe gele , 6c l’huile de 
pavot confervanr toute fa liquidité , parceqii’elle 
le condenfe plus d ifficilem en t, s’en fcpare.

F a l s i f i c a t i o n  des huiks ejjentidies. Les huiles 
elTentielles, qu’on ne retire qu’en petite quan
tité des fubftances rares &c cheres » Jie peuvent 
manquer d ’être elles-m cm es fort cheres \ 6C 
comme elles font par cette raifon plus fujettes à 
être faliîfiées, voici quelques procédés pour ne 
pas fe laiiTer tromper. Rien de plus facile à con
trefaire que les huiles eiTentielles. C ette  filiîfica- 
tion pent fe faire par le m élange, ou de quelque 
huile grafle fans odeur , ou de Tefprit de vin , 
ou de quelqu’autre huile eiï'entielle commune Sc 
de peu de valeur.

Dans'le premier c a s , la fraude fe découvre de
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deux manieres j la premiere conílfte à metfre fur 
du papier une goutre de l’huile eiîenrieÜe qu’on 
veut eflayer  ̂ elle doic s’évaporer à une chaleur 
dou ce, éc ne laiiler au papier ni grailîe ni tranf- 
parence, lorique l ’huile eiTentielle n’eft pas 
mclée d ’huile graiTe. La fécondé épreuve fe fait 
par le moyen de i’efprit-de-vin : une goutte 
d ’huile eirentielle non mêlée d’huile graiïe , mife 
dans l’e ip rit-de-vin , doit s’y diiibudre en e n 
tie r; &  au contraire, il en teftera toujours vine 
partie non diiToute , Ci elle eft mêlée d’huile 
graiÎe ; parceque cette derniere eft indiiTolu- 
ble dans ce menftrue. L’huile de ben eft celle 
donç on fe fert le plus ordinairement pour pal- 
Jier la fraude, parcequ’elle eft blanche, lim pide, 
fans faveur Sc fans odeur.

Dans le fécond cas, il fufEt d’ajouter de l’eau 
fur un peu d’huile eiTentielle m ife à l’épreuve j 
cette eau devient la iteu fe, parceque refp rit-d e- 
vin  quitte l’huile eiTentielle pour s’unir à l ’eau, 
ôc laiiïe l’huile très d ivifée , fufpendue &  non 
diiToute \ ce qui n’arrive point lorfque l ’huile 
eifentielle ne contient pas d’efprit de-vin , elle 
fe divife à la vérité en globules fort petits , lorf- 
qu’on l ’agite avec l’eau &c la rend blanchâtre ; 
mais ces globules fe réuniiTent promptement &c 
form ent des malíes d’huile qui viennent nager à 
la fu rfa ce , ou fe précipitent au fond fuivant fa 
nature.

Dans le troiiîeme cas , comme la faliîfication 
coniîfte i  mêler de l ’huile de térébenthine parmi 
les plantes ou fleurs dont on veut extraire l’huile 
e iïèn tielle, &  à diftiller ce mélange en même- 
temps pour en obtenir une plus grande quantité, 
le moyen de les reconnoitre, eft d ’imbiber im 
papier ou un linge de Thuile qu’on veut éprou-

B ii]



ver ;■& èn la faifant évaporer pi-omptement au 
feu , on reconiioît la fiaude par l’odeur marquée 
de térébenchme qui refte au linge.

Les elîences de cédra, de beigam otte , de ci
tron , de rieur d ’orange; les huiles eiTentielles 
de rofe , de lavande, & c  , font fort fujetres à 
être faliifiées. l^oyei H u i l e  d ’ a s p i c . L’huile de 
rom arin, beaucoup plus graife, plus ondtueufe 
que celle de lavande , encre dans la falfification 
de cette derniere. Le poivre dift.llé de la ja- 
inaïque fournit une huile qiu relÎêmble beau
coup à celle du girofle , &  qu’on lui fubftitue par 
cette raifon. O n fubftitue pareillem ent à l’huile 
de cannelle, riiuile de callu-lignea qui lui ref- 
fem b le , &  ainfi de quantité d'autres \ &c comma 
il  eft' quelquefois très difficile de reconnoitre les 
falfifications , parceque les huiles contrefaites 
ont leurs principales propriétés femblables ; il 
eft alors important d’avoir de véritable huile e f-  
ientielle pour fervir de terme de comparaifon en 
examinant leurs couleurs &c leurs odevurs.

F A R D . L’afage du rouge &  du blanc dont les 
fem m es fe compofent un teint emprunté qui 
n’em bellit point la laideur, qui la rend prefque 
toujours plus frappante, plus rid icu le , &  qui 
enlaidit évidem m ent la bauté, eft maintenant 
trop bien établi dans tous les odres indiftinéte- 
m e n t , pour pouvoir eÎpérer qu’on l’abandonne 
jamais ; aufll a t-on ceiïe de crier contre un mal 
irrémédiable. Puifque les femmes font infeniî- 
fales au plus v i f  de leurs intérêts, à celui de 
leur beauté même que ces ingrédiens ont bien
tôt détru ite, comment pourroient-elles déférer 
A l ’intérêt de leur fanté qu’elles facriiîent tous 
les jours au deiîr de plaire ? A u moins la Méde-



cine ne fe laÎTe point de protefter contre un abus 
dangereux qui, ptobablemenc, ne cédera pas plus 
à fes confeils, qu’aux remontrances de lâ m orale, 
&  aux fimples avis du bon goût. C ’eft donc pour 
ne point laiiTer les fards faire impunément leur 
ravage, fans que l ’expérience reclame contre un 
défordre q u i, dans le fo n d , interreiTe la fociété , 
q u e l’ondonne ici l’analyfedes accidents produits 
par le fard. Il n’afFe(5tepas feulement les yeux qu’il 
gonfle j ro u g it, rend douloureux, larmoyants \ il 
change encore entièrem ent tout le tiiTu de la 
peau fur laquelle il fait élever des boutons \ i l  
caufe des fluxions, des maux de tète , des dou
leurs de dents, en détruit l’ém ail &  les fait 
tomber ; il échauffé la bouche &  le goiîer 5 in - 
fedte &  corrompt la falive ; enfin pénétrant 
par les p o re s, il agit peu-à-peu fur la fubftance 
du poumon , d ’où proviennent des maladies de 
p o itrin e , ou bouchant exadem ent ces p o res, i l  
arrête la tranfpiration infenfîble qui reflue né- 
ceflairement fur ces mêmes parties. La plupart 
des fards font compofés de minéraux plus ou 
moius malfaifants , mais toujours co rro iîfs, Sc 
de funeiles effets font inféparables de leur ufage. 
M ais puifqu'il n’eft pas pofîible de ramener lue 
ce point les femmes au fentim ent de leur inté
rêt propre , voici des réflexions qui indiqueront 
les moyens de fe préferver des fuites fâcheufes 
de tous ces poifons topiques. Les femmes (die 
un M édecin ) ,  ne laiiTeront leur fard que le 
moins de temps qu’elles pourront, &  elles fe la
veront enfuite avec de l’eau de r iz ,  d ’orge perlé, 
de len tille , de veau , de lys , de la i t ,  d ’aman
des douces ou am eres, & c  \ pour ce qui eft des 
ondtueux ou huileux, elles feront faire des pom
mades avec le baume de la M eq u e, 1 huile d ’a-
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mandes douces récenres , le baume b la n c , le 
beuire de M a i, le cacao, le blanc de baleine, 
l ’huile des quàrre femences froides, celle de béen, 
ècc : tous ces cofmétiques ne doivent pas être em 
ployés indifféremment. Il eft des dames dont la 
peau ne peut foiiffriu les ondtueux, d ’autres au- 
contraire s’en accommodent. C eci dépend de 
leur complexion &  de la difpofition des fibres de 
leur peau , qui font dans les unes plus lâches, 
plus foibles , de dont le tiiTu dans les autres eft 
plus fec &  plus ferré.

Nous ajouterons ixi le  procédé d ’un fard éco
nom ique que l’on aflure être très innocent. Il 
faut prendre un morceau de ta lc , connu fous le 
nom  impropre de critie de Briançon, ChoifiiTez- 
le d ’une couleur gris-de-perle. Râpez légèrement 
cette pierre avec une peau de chien de mer. 
Après cela , paflez-là à un tamis de foie très fin , 
&  m ettez infnfer cette poudre dans une pinte 
de bon vinaigre diftillc pendant Tefpace de 1 5 
jours , ayant foin d’agiter la bouteille ou le pot 
pîufieurs fois par jour à l’exception du dernier 
jour qu’il ne faut pas troubler cette poudre : ôtez 
le vinaii^ro par inclinaifon , de faites-en forte 
que le blanc refte dans la bouteille dans laquelle 
vous verferez de Teau bien claire &  filtrée ; 
jettez le tout dans une terrine propre , de agitez 
bien l’eau avec une fpatule de bois ; laiííez raf- 
feoir la poudre au fond de la terrine.Otez-en Teaii 
doucement , de lavez cette poudre f ix 'o u fe p t  
fo is , obfervant de vous fervir toujours d’eau fil
trée. Quand la poudre fera auflî blanche de aufiî 
douce qu’on le fouhaitera, on la fera fécher dans 
uii endroit où elle ne foit pointexpofée àla  pouf* 
fíete ; on la repaiTera au tamis de foie. Elle n’en 
fera que plus belle. O n pourra la laiff'er en poii-



c3re;o u b ien  on ia  mouillera pour la mettre en ta
blettes ou en petites pierres comme chez les Par
fumeurs. U ne pince de vinaigre fuiïit pour d if- 
foudre une livre de talc.

O n emploie ce blanc de la même façon que le 
carm in, en hum edant également fon doigt ou 
un papier de pommade , Sc on m et deiUis la va
leur d’un grain ou dem i-grain de ce blanc. Il ne 
fe détache pas quand même Ton fueroit. Si la 
pommade avec laquelle on l’applique eft bien 
faite , ce blanc ne fait aucun tort au vifage , Sc 
encore moins à la fanté , n’y entrant point de fu- 
blimé , de blanc de plom b, d’étain de glace , 5c  
autres compofitions préjudiciables.

Les mêmes fubftances qui entrent dans la com- 
poiition ci-deiTus peuvent également fervir à 
faire le rouge. R o u g e .

FAR IN E. Par des expériences réitérées l’on a 
reconnu dans le bled deux matieres diftinétes 
obfervées pour la premiere fois en 1742 par le 
célébré B eccari, de l’Infticut de Bologne, &c qu’il  
a déiîgnées, l’une fous le nom de fubftance ani
male ou glutineufe j l’autre fous le nom de fubf
tance amidonée ou végétale. Nous ne nous occu
perons ici que de la prem iere, ayant parlé à&
i  autre au mot A m i d o n  : voye^ ce mot.

Jufqu’à préfent on n’a pu.retirer que du bled 
&  d e î ’épautre, cette fubftance glucineufe; les 
^utres graminés ou n’en contiennent pas , ou elle 
eft infenfible. La quantité que fourniiTent le bled 
&c l ’épautre, dépend de l’efpece Sc de la qualité 
du grain , du lieu 8c de l’année où. il a été récolté, 
&  enfin du procédé qu’on emploie pour la reti
rer, foie par l’aftion des m eules, foit par celle du 
pilon. Q uoi qu’il en fo it, vgici la maniéré de'trai-



ter la farine pour en féparer la fubftance gluri- 
neiife de la partie amidonée.

O n prend une livre de farin e, &  jamais plus ; 
on en form e une pâte ferme avec fufnfante quan
tité d eau. O n malaxe en fu ite , c’eft-à-dire 5 on 
pétrit dans la main cette pâte long-temps : puis 
on la tient entre les mains fous le robinet d’une 
fontaine , d’où fort un filet d ’ea u , q u i , en paf- 
fant fur la p â te , traverfe par un tamis. A  peiné 
l ’eau a t-elle  touché la pâte que celle-ci préfente 
à fa furface une fubftance jaunâtre , qui devient 
plus feniîble à mefure que l ’eau entraîne la par
tie  farineufe ; &  lorfque l’eau ceiTe d’être lou- 
chie , il refte dans les mains une matiere gluti- 
neufe &  élaftique qui devient de plus en plus 
tenace. C ette fubftance abandonnée à elle mê
m e s’afFaiiTe &  fe defleche à fa furface en prenant 
un gris fale; l’intérieur, dont l ’humidité fe trouve 
comme bridée , conferve fa ténacité, s’a ltere , &c 
en moins de trois jours exhale une odeur détefta- 
ble. Expofée dans un endroit où il y a des corps 
en putréfa£tion , elle fe charge aifémenc des va
peurs qui s’en exhalent. Pour la faire fécher ilfauc 
avoir attention de lad ivifer par petits morceaux, 
mais elle ne fe met pas pour cela en poudre avec 
beaucoup de fa c ilité , il faut l’adtion du pilou 
pour l ’amener à l’état fec &  pulvérulent. Pen
dant qu’on la pile elle répand une odeur de colle 
forte ; mais enfuite elle eft prefque inodore. Lors
qu’elle eft ainiî pulvérifée elle reprend , à l’aide 
de la trituration &  de l’eau , fa premiere form e 
tenace, glutineufe &  élaftique. Si on la frotte 
dans l’eau, elle s’y dilîbut &  dépofe chaque fois 
des parcelles de fon extrêmement fines. E lle de
v ien t fpongieufe dans l’eau b ouillante, &  perd 
fa glutinoiité fans qu’on puiiTe la lui rendre. M .



f a r i n e . 1 $

B ecca ii, par fes expériences, a reconnu qu’elle 
avoir rous les cara(àeres des fubftances animales 
par i’odeur de l’alkali volatil qu’ellercpand apiès 
avoir été en digeftion dans l’eau , qui iailFa pré
cipiter <tu fond du vailFeau une petite quantité 
de mafiere noirâtre femblable à de la chair pour, 
rie. Il s’affura enfuite par le moyen des acides » 
que i’eaudans laquelle cette fubftiocedevoitctre 
en digeftion croit fenliblement alkaline.

La propriété qu’a la matiere glutineufe de 
prendre la form e membraneufe par le moyen de 
l ’eau 'y l'état fpongienx qu’elle acquierr dans ce 
fluide loi'fqu’elle y a bouilli un moment \ fon ana
logie prétendue avec la lymphe animale ÿ la faci
lité à s’altérer; la fimilitude de fes produits par 
l ’anaiyfe à la cornue avec celle des animaux , ont 
fa it regarder cette fubftance comme la partie vrai
m ent nutritive <lu bled M ais le fon produifant 
prefqueles mêmes réfultats,lafarinedont on fait le 
pain bis, contenant beaucoup plus de cette matiere 
glutineufe que la farine la plus pute qui n’en con 
tient pref-]ue p o in t, il paroît qu’on pourroit plu
tôt en conclure la négative. Si Ton prend des qua
tre fortes de farines féparées du même grain par 
les bluteaux, &  que l’on connoîc en boulangerie 
fous le nom de farine blanche, bis blanc , gruau 
blanc . gros gruau, ou gruau b is, &C qu’on les ex- 
)ofe chacune féparément à l’humidité d ’une cave, 
a plus bife commence à fo gâter la prem iere, &  

ainiîprogreffivem entdes autres en vaifon du plus 
ou moins de fon qu’elles contiennent ; car la fa
rine la mieux blutée contient toujours une pe
tite portion de fon réduite en poudre. Le fon du 
bled au microfcope paroît dem i-tranfparent par- 
femé de points lucides ; le fon du feigle au con
traire eft obfcur &  fans Ycficules tranfparentes; eu-



fin le bled coupé en difFécents fe n s , &  e^pofé 
fous le microfcope préfente près de la partie cor
ticale une fubftance matte un peu jaunâtre qu’oii 
lie reiHArque pas dans les autres graminés \ ce 
qui fait foupçonner à M . Parmenrier , Auteur 
des Récréations économiques &  ch ym iqu es, dont 
nous avons extrait cet article im p o rtan t, qu’il 
ne manque au fon , pour être parfaitem ent fem - 
b la b le à la  matiere g lutineufe, que la propriété 
de s’aglutiner &  fe réunir en maiTe tenace &c élaf- 
tique.

O n a éprouvé que cette m atiere tenace &  gluti- 
neufe étoit feule un excellent maftic pour recol
ler des vafes de porcelaine caiTés , &  qu’on peut 
la fubftituer avec fucccs avec celui que nous ind i
quons au mot M a s t i c .

f^oye^, au m o t  P a i n  ,  le  p ro c éd é  p o u r  r e c o n 

n o itre  les b o n n e s  ou  m a u v a ife s  q u a lité s  d e  la  fa
rine.

Tranfport des farines»

Le bled qui form e la principale nourriture de 
l ’homme , eft malheureufemenc une des fubftan
ces les plus difficiles à conferver , qui deman
dent le plus de foin. Il eft fujet à être dévoré par 
les charanfons , à fe raoiiîr &  fe corrompre par 
l ’humidité, les vapeurs. O n a trouvé que le moyen 
le plus certain pour le m ettre à l’abri de toute ef- 
pece de dommage &  de le tranfporter au-deU 
aes mers , étoit de le réduire en farine , fur-tout 
lorfqu’il a refté une année auparavant en grain 
dans le gren ier, &  qu’il a été foigné. O n  met 
cette farine dans un grand tonneau, par lit  de 
cinq ou (ix pouces d’épaiiTeur ; on les ferre &: oa 
les réduit en made par le moyen d’ua grand pi
lon de bois. O n remplie ainfi le tonneau de di-



vers lits cîe farine ; on le ferme avec un couvercle m 
qui preiTe fortement la farine, &  on l’endiiirexté- 
rieurem entde goudron ; l’air ne peut plus pénéttet 
dans le tonneau. O n peut les m ettre à la cave fans 
redouter Thumidicc ; la farine fe confervera ainiî 
parfaitement bien pendant l’efpace de cent ans. 
Lorfqu’on en veut faire ufage, avec un pic on coupe 
cette farine qui eft en mafle , on Tccrafe, on la 
paiTe au tam.is , afin q u elle  fe délaie bien dans 
l ’eau , &  on en fait d'excellent pain. C e  procédé 
a été long-tem ps régardé comme le meilleur j ce
pendant comme la farine du bled n’eft pas par 
elle-m êm e parfaitem ent feche , &  qu’elle retient 
toujours un peu d’hum idité, il n’arrive que trop 
fouvent que celle qu’on embarque , foit pour le 
le fervice des vaiiTeaux, foit pour les Colonies , 
s’altere confidérablemenc pendant le v o y a g e , 
quelquefois même au point de n’être plus pro
pre à en faire du pain. M . D uham el, dont le nom 
îeu l rappelle une m ultitude de découvertes que 
lui doivent les Sciences &  les Arts , s’eft occupé 
de cet o b je t, l’on penfe bien qu’il l’a fait avec 
fucccs. C e  Savant a'appliqué à la farine la mé.- 
thode qu’il a donnée pour la confervation du 
bled , par le moyen de la defiiccation dans une 
¿tuve.

Trois parties de farine provenant #du même 
bled ont été embarquées fur un vaiiTeau qui lesa 
tranfpottées en A m érique, &  rapportées enfuite 
en France : Tune n’avoit reçu d’autre préparation 
que celle qu’on a coutume de lui donner pour le 
tranfport par mer , elle s’eft trouvée entièrem ent 
gâtée. U ne autre avoit été faite avec du b leà fé- 
chc par la méthode de M. D u h a m e l, elle étoit 
infiniment moins altérée. La troiiiem e, qui avoit 
été fcchce à l'étuve avant d’être mife dans les



barriques, étoic dans l’état le plus parfait. C es 
différences li eil'enticlles prouvent que c’eft l’hu- 
iTJiditc natu ieliede la hum e qui contubue prm - 
cipalemenr à fa dégradation dans l^s voyages par 
m e r , puifque de trois parties de la müme h rin e , 
embarquées dans le même vailfeau &  dans le mê
me lieu du vaiifeau , celle qui n’avoit reçu au
cune deiîîccation, s’eft ablolument gâtée; celle 
qui avoir été cirée du bled deiTéché , s’eft beau
coup mieux com portée; 6c celle enfin qui avoit 
été féchée elle-m ême dans l ’écuve de M . Duha
m el ,  n’a reçu aucune efpece d ’altération,

F A U X . Com m e il eft difficile dans les faux que 
la trempe foit parfaitement égale , il eft très rare 
d ’en trouver de bonnes. C ’eft cependant de leur 
bonté que dépend la facilité de l ’ouvrier dans le 
tra v a il, &  l’art de faucher parfaitem ent &  de ne 
point laiiTer d’herbe qui ne foit coupée. O n pour
roit avec un peu d’habitude apprendre à diftin- 
guer les bonnes faux ; en y paiTuit U  pierre à a i- 
g u ife r , on fent ii elle mord également par-tout ,  
ou bien avec une penre lim e on en efTaie le de
gré de dureté. Lorfqu’on la choiiït la plus égale 
polîible , &  du degré de trempe req u is, on re
marque les endroits où la faux eft la plus tendre} 
&  lorfquVn la bat dans ces endroits-là , on hu- 
med:e le marteau ainlî que la petite enclume ; 
dans les endroits au contraire où elle eft la plus 
dure , on la bat à froid : ce battem ent occaiion- 
n a n td e la  chaleur détruit un peu la trempe , Sc 
rend la faux plus égale dans fes parties point 
des plus eiTentiels eft que l’ouvrier paiïefa pierre 
à aiguiler fur fa faux toujours dans le même fens, 
parcequ’elle y forme des efpeces de petites dénrs 
qui fe trouvent alors toutes inclinées du même



côté : au lieu que fi ou la paiTe tantôt dans un 
ie n s , tancôc dans un autre , les dents font incli
nées en divers fe n s , &  lu faux ne coupe point fi 
bien. Il eft d ’nurant plus avantageux de fe fervir 
de bonne faux dans les prairies où l’herbe eft 
fine , qu’il en rélhlte quelquefois plus d ’un écu 
de profit par arpent.

F a u x  e t  F a u c i l l k s .

Moyen ds les perfeBîonner.

Les Payfani, de Siléfie fe plaignoient depuis 
long-temps de ne pouvoir fe procurer des faux &  
des faucilles qui fuflent tou tàlafo islégeres,tran - 
chantes ik. durables. Cependant onem pioyoic les 
meilleures matieres pour ces inftrum ents, &  ces 
matieres étoient travaillées avec foin ; mais des 
expériences réitérées ont fait voir que la perfec
tion de ces uftenfiles dépend de la proportion en
tre le fer &  l’acier dont on les fo rg e , de leur par
fait amalgamage , &  du degré m oyen de dureté 
de cette compofition. Les Papiers publics de 
Brefiaw ont en conféquence répandu l’inftruétion 
fuivante. Il faut tâcher de lier le fer &  l’acier de 
façon qu’il n’y ait entre eux aucune féparation ; 
lorfqu’on les forge, il faut réduire la mailè en lin
got rond. En faifant fouvent paiTer ce lingot par 
le  feu , la maiTe s’épure , 6c fes parties font plus 
prêtes d ’obéir &  de s’unir. A vec le m icrofcope 
tous les inftruments tranchants font de vraies 
fcies ; les pierres même avec lefquelles ont les 
aigu ife, quelque fines qu’elles fo ie n t , les dente- 
lent. O n fait que le fer &  même l ’acier ont des 
veines, c’eft-à-d ire, des fils détachés qui regnent 
dans la longueur de la maiTe. C ’eft à jeter ces ve i
nes du dos fur le tranchant des inftruments qu’il



faut travailler de façon qu’elles aillent formée 
les dents imperceptibles de la faucille ou de la 
faux. Par ce moyen ce qui auroit rendu l ’outil caf- 
fant, lui donne de la folidité en contenant les par
ties qu’il divifoit. Pour cela la matiere éiant pré
parée 3 comme on l ’a d it, on met la barre ronde 
au feîu , on la laiife à-peu-près rougir > on l’aiTu- 
je ttit enfuite à un é ta u , on la tourne à droite &  
à gauche, &  tant qu’elle conferve de la foupleiTe, 
on travaille à rejeter les veines vers le tranchant. 
Les inftruments font d’autant plus j>arfaits que 
leur tranchant approche plus de la fcie dont les 
dents fortent comme à travers de la lame : ils ont 
la  dureté convenable. Les faucilles &  les faux 
travaillées fuivant ce procédé ont été trouvées 
fort fupérieures aux autres,

FAU SSE M O N N O IE . V oy. M o n n o i e ,

FAU SSE PERLE. Voye^.  ̂ au m ot P e r l e  , la 
m aniere de les imiter.

FER ( C hoix du ). Choiiîflez toujours le fer le 
plus doux ; il fe coupe &  fe lim e plus facilem ent, 
prend un plus beau p o li , &  fouftre qu’on le plie 
á froid , ce que vous ne pourriez pas faire à du 
fer aigre fans rifquer de calTer la piece. Vous re- 
connoîtrez le fer doux aux marques fuivantes. Il 
fe  laiiTera plier plufieurs fois en fens contraire 
avant de fe caiTer , à moins que la piece ne foit 
fort groiTe \ 6c quand il  fera caiTë , il vous fera 
voir un grain menu plus é g a l, plus homogene 
que le fer a igre , qui paroîc avec de groilès parties 
brillantes parfemées dans un grain plus fin.

Il faut auiîi éviter les pailles Sc les gerçures , 
&  mettre au rebut les morceaux où vous en ap- 
percevrez j ceux où il y  en a beaucoup ont un

m auvais



jîjBRîvais ion *, Sc quand on a découvert la iuper- 
ficie avec la lime j on app'erçoic des raies noirçs 
qui vont fort avant dans é métal.

Quand vous prendrez du fer chez un m ar
chand, choiiîirez-le de figure Sc de grande'ur pro* 
porrionnées à l'ufage que vous en voulez faire ,  
afin qu’il y ait moins à travailler à la forge &  à la 
lim e , ce qui vous épargnera du charbon ôc de la 
main d’œuvre. Si vous achetez du fer e n r ô le ,  
préférez les feuilles les plus unies, les plus droi
tes , les plus égales en épaiiTeur dans toute leur 
étendue. Si c’eft du fer enduit d ’éta in , qu’on ap-« 
>elle fer blanc , il y en a de pîufieurs modeles ; 
e  plus grand eft auiîi le plus fort. Prenez celui

?ûi ferale plus propre à l ’ufage que vous en voulez 
aire , foit par fes dim eniions, foit par fes au

tres qualités ; m ais, quel qu’il fo it , i l  faut pren
dre garde s’il eft bien uni &: également étamé. 
C elu i qu’on tire d’Angleterre a un avantage fur 
celui de France; il eft apparemment pUis d o u x , 
plus d u d ile  ; car les ouvriers difent qu il fe forge 
ijiieux à froid pour en faire des pieces creufes,  
ce qu’ils appellent emboutir.

F e r  ( DiiTolution du ) .  Pour le difibudre ver- 
fez dans le fond d’un grand verre à boire de l ’eau- 
forte jufqu’à la hauteur'd’un pouce tout au plus ; 
jettez y pea-à-peu &  en petites pincées de la l i 
m aille de fer autant que la liqueur en pourra dif- 
foudre : cette diiTolution prendra une couleur 
rougeâtre ; il s’en enlèvera beaucoup de vapeurs 
ro u ges, Sc le verre deviendra forr chaud. C o m 
i t é  cette diiTolution fe fait avec efFervefcence , il* 
faut la faire en petite quantité dans un grand 
verre 5 fans cela elle pourroit fe répandre pav- 

Tomç lly  C



deiTiis les bords, tom ber fur les mains Sc fur les
habits y  faire des caches &  même des trous.

Moyen du conv&rtir U f i r  m  cuivre.

Le hafard découvre quelquefois dans les corps 
de la Nature des propriétés que Tinduftrie fait met
tre à profit ; telles font les eaux de Netifol en Hon
grie. Dans le temps des cruels ravages que Bots- 
Jcai exerça en Hongrie en 1^05, ce barbare, après 
avoir pillé &  brûlé la ville  de N e u fo l, tourna fa 
rage contre les mines. La frayeur ayant faiiî les 
mineurs , ils cacherent tous leurs uftenfiles dans 
des cavités fouterraines , &  chacun fefauva com
m e il pue. Au bouc d’ un m ois, lorfque les enne
m is fe furent retirés , ces ouvriers revinrent &  
furent fort étonnés de trouver la plus grande par
tie  de leurs uftenfiles couverts d'’une croûte de 
cuivre plus ou moins épailfe , felon que le lieu 
où ils les avoicnc cachés étoit plus ou moins hu
m ide.

O n conclut de là que les eaux qui découloienc 
<ians quelques endroits de la m ine, devoient avoir 
la  vertu de former du cuivre ÿ ce qui détermina 
à ramalfer &  réunir toutes ces eaux par des efpe- 
ces de gouctieres, afin de ne les point laiiTer per
dre. O n éprouva que ces eaux vitrioliques con- 
ilimoienc le fe r , ôc rendaient une égale quantité 
de cuivre : dès-lors on profita d’un m oyen fi fa
cile pour fe fournir de cuivre. O n conftruifitdes 
fouterrains dans lefquels on ramaiTa les eaux ; ces 
fouterrains font préfentement au nombre de 
vingt-ijüatre : on réunit les eaux par des tuyaux 
&  gouttières dans des réfervoirs quarrés, dans 
lefquels on jette de la féraille. L ’eau amaiTée



iîans les rèfervoirs paroîc verdârre; mais lorfqu’on 
en puife dans un verre bien n e t, elle pafoît blan
che &c claire comme du cryftal j fon goût néan
moins eft très vicriolique.

Le cuivre que cette eau fournit eft beaucoup 
plus pur 5 plus malléable ôc plus aifé à fondre 
que tout autre cuivre : auifi les ouvriers en fabri
quent des p lats, des gobelets, des tabatières , ôc 
travailleni à l’envi à fe furpaifcr pour la beautd 
te  la propreté de leurs ouvrages.

T o u te  perfonne un peu inftruitedans la Chy- 
jnie fait bien qu’il eft abiblument impoffible de 
changer la nature du fer en celle de cuivre ; qu’ii 
eft vrai qu’on peut tromper la vu e , &  en im po- 
fer à des pei'fonnes peu inftruites j en leur faiiant 
voir une lame de fer que l’on trempe dans de 
l ’eau, &  qui auffi-tôt prend le coup d ’œ il métal-*- 
lique du cuivre : l’eau dans laquelle on trempe 
cette lame eft une eau vitriolique q u i, endiiTol- 
vant le f e r , laift'e dépofer à la place , diifouc U  
le  cuivre qu’elle tient en diiTolution.

Les eaux de N euiol en H ongrie dont oii a fu 
tirer un il grand avantage pour fe procurer de bon 
cu ivre , font dans le même cas. C ette  eau agit fur 
le  fer qu’on y jette , le diiiout &  précipite les 
particules de cuivre qu’elle contient difloutes dans 
la  fubftance, qui prennent alors peu-à-peu la f i
gure du fer auquel elles s’étoient attachées. Le 
cuivre formé de la forte n’eft pas en maiTe denfe 
&  u nie, mais c’eft un amas d’une infinité de pe
tites particules, reiîemblant aux œufs de poiflon^ 
fort friables &  aiféesà caiTer.

Les eaux de N eufol tirent leurs propriétés des 
pyrites de cuivre qu’elles ont diiToutes en paiTant 
à  travers les mines dont les montagnes font rem
plies j mais on a obfervé que la vertu de ces eaux

C i j



aéré aiFoiblie vers le commencement de ce iîccîe 
par des inondations qui ont pénétré d ’en haut 
dans les mines. C in q  ou iîx chambres fournif-' 
foient autrefois plus de cuivre qu’on n’en retire 
aujourd’hui d'une vingtaine.

Maniéré d*amensr Is fer à fa  pcrfeUion-,

Les mines de fer , après une prem iere fufion , 
fouruiirent toujours un fer aigre &  caiÎànt, qui eft 
ce qu’on nomme fonu  ou fer fondu. Pour leperfec» 
tiüiinet il a befoin de recevoir plufieurs fufions, 
&  d ’etre rvavaiilé fous le gros marteau des forges. 
Le nombre &  la nature de ces préparations dé
pendent de la plus ou moins bonne qualité ; fou- 
vent ce n’eft qu’après la feptiem e ou huitième 
fufion , ou après des répétitions longues &  dif- 
pendieufes du travail au m arteau, que l’on par
vient à lui donner la perfection que Ton delire. 
C e  détauc du fer vient ordinairement de deux 
cau fes, de ce qu’il refte dufoufre dans le fer, 
malgré la torrefaétion de la m in e, la fuiion à tra
vers les charbons &  le travail du gros marteau ; 
1 ° .  de ce qu’ii refte dans le métal des parties de 
la  terre propre du fe r , q u i, faute d’avoir été fuffi- 
f.'mment atteintes par le phlogiftiqae , n’ont pas 
été bien métallifées. Les fubftances oiTeufes font 
propccs à remédier à ce double in co n vén ien t,& 
par le phlogiftique qu’elles contiennent, &  pat 
leur matiere terrôufe calcaire qui abforbe &  dé- 
compofe le foufre. En général on peut employer 
à cet ufage tout ce qui eft propre à faire l ’acier, 
comm e les matieres olîeufes dont nous venons 
de parler, &  les charbons de matieres molles ani* 
maies qui retiennent tout leur phlogiftique à la 
plus grande violence du feu,



F o y ti ,  D o r u r e ,  la  m a n ié r é  d e  d o r e r  le  fer .

Moyens de U préfcrver de la rouille^

Le fe r , ce métal iî utile pour uii grand nom
bre d’iifages &  pour la conftriiition des bâtiments, 
eit facilem ent décompofé par Thumidué &c par 
Teau, qui en déciruic a fiiperficie en décompo- 
fant le m étal, &: le privant de fon phlogiftique, 
ou de la maciece du teu néceiraire à fon eifence ; 
ne lailFant donc que la terre propre à ce m étal, 
elle réduit fa furface fous un état de rouille. O n 
peut le garantir de ces impreilions en le couvrant 
d ’une couleur délayée dans de Tliuile. Les Sué
dois viennent de trouver.lin autre m oyen, il con- 
iîile à mêler de ia fuie dans du goudron fondu, 
&  d’appliquer ce goudron avec des broiîes rudes 
fur les grilles ou fers expofés à l’air. Si on appli
que cet enduit au printem ps, il le  feche , ne fe 
fond plus à l’ardeur du fo le il, &  fait l ’effet d’un 
beau vernis noir &  luifanr.

La rouille eit la deftruétion de la fuperiîcie des 
métaux : le cuivre , &  fur-tout le fer font très fu- 
jets à cet inconvénient ; auflî pour en garantir le 
fer on a imaginé.divers moyens , qui ont été de 
dorer les ouvrages les plus précieux, de les bron
zer , de les enduite d’un vernis, ou d’une couche 
d ’huile , d’en écamer d’autres. Autrefois nos Ser
ruriers étoient dans l’iifage d’étamer nosverioux, 
nos ferrures, nos marteaux de porte.

Le fecret le meilleur connu jufqn’â préfent 
pour garantir les ouvrages de fer & .d’acier de la 
rouille , c’eit de les frotter d’huile ou de graiife , 
&  de réitérer de temps en temps.

 ̂M . Hom berg a donné une recette pour garan
tir les inftruments de fer ou d’acier de la rouille,

C  ii]



dont on peut conreiller l’nfage ans Chirurgiens 
pour k  confervation de leurs inftruments. On 
prend huit livres de grailÎe de p o rc , quatre on
ces de camphre j on les fait fondre enfem ble, on 
y mêle du crayon en poudre en aiTez grande quan
tité pour donner à ce mélange une couleur noirâ
tre. O n fait chauffer les inftruments de fer ou 
d’acier qu'on veut préferver de la ro u ille , en
fuice on les frotte &  on les oinc de cet onguent.

O n prétend que l ’huile exprim ée d’une an
gu ille , que Ton a fait frire dans une pocle , a la 
>ropriécé de garantir le fer ou les armes à feu de 
a rouille , quand même on les m ertroit dans un 

lieu humide. O n voie aufti que l'huile dans h-> 
quelle on a verfé du plomb fondu a les mêmes 
propriétés.

Q uoiqu’on em ploie Thuile pour garantir de la 
rouille, cependant elle occafionne elle-même de 
la rouille au bouc d’un certain cemps : mais on a 
obfervé que les huiles rances rouillent encore 
moins que les graiTes, parcequ’elles onc perdu en 
s’altérant une partie de 1 air libre qu e les con
tiennent \ c’eft pour cela que les A rm u riers, les 
Horlogers les préfèrent aux autres : d’ailleurs 
elles fe figent beaucoup moins par le froid.

Com m e les acid es, &  même la feule humi? 
d iré ,a in iî que nous l’avons dit , attaque le fer, 
le  couvre de rouille, &  altere fa beauté , un nom-i 
mé Chartier s’eft annoncé pour avoir une liqueur 
qui préfervoit parfaitement bien le fer le plus 
p o li,  celque celui des efpagnoletces, de la rouil
l e ,  ainii que les ouvrages de cuivre du verd-de- 
gris ; cette liqueur conferve à ces métaux leurs 
couleurs naturelles. Il applique auifi fur le fer 
une çümpoiition métallique , qui s*y u n it, s’y in
corpore ii in tim em en t, <̂ u’iÎ l ’empêche aç Îç



ro u iller, 6c lui donne en même temps une cou
leur fort approchante de l’argent mat.

En attendant que fon fecrec devienne public , 
nousaUons indiquer, d ’après K u n k el, une huila 
qui garantit le  rer &  l’acier de la rouille.

lÎui/e qui garantit U fer & f  acier de la rouille.

Il faut prendre de la litharge; tricurez-là avec 
foin fur une p ierre ,' après l’avoir humeélée avec 
de rhuile d ’olive \ m ettez ce mélange dans une 
boîte de bois de tilleul qui foit iî mince par le 
fond que l’on puiiTe voir le jour au travers, 
comm e nous l’avons dit au mot D o u b le t  ; ex- 
pofez cette boîte à la chaleur du foleil ; i l  fe fil
trera au travers une huile très p u re , &  très pro
pre à préferver le fer &  l’acier de la rouille. 
y o y ei  au m ot V e r n is ,  l'arùcU vernis pour Va.* 
üer & U fer»

Manière £  enlever la rouille du fer»

Après avoir indiqué la maniéré de garantir le  
fer de la rouille , il nous refte à parler de la m a
niéré de dérouiller le fer.

Réduifez en une poudre fine du verre de V e - 
nife \ prenez un linge ou un morceau de drap 
fort ferré j étendez-le forcement fur un quadrej 
m etcez-y une bonne couche d’eau de gomm e j 
faupoudrez-y votre verre pulvérifé au travers 
d ’un tamis de crin fort ferré \ laiiTez fécher le 
to u t; réitérez la même chofe jufqu’à crois fois^ 
&  quand vous en ferez à la derniere fo is , faites 
bien fécher j  vous pourrez avec le linge ou drap 
ainfi .prépare, enlever aifémenc la rouille.

O n  peut auiïi confulter le moc P a p i e r , a  oâ-».
ROVlLLEi^.

C i v



P^oyei3.ix mot I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,  lettre F, 
les différences prépacacions annoncées pour pré- 

-ierver le fer de la rouille.
F e u s  a  c h e v e u x ,  a u  m o t  I n v e n t i o n s

N O U V E L L E S ,  letcfc F.

FEU D A N S LA CH E M IN É E. Com m e Taîr 
par fön achon élaftique anime le feu , ce dev* 
nier ne peur fubfifter lans 4ui : aiiiîî lorfque le 
feu prend dans une cheminée , parvienc-on fou* 
Vent: à l’éteindre en bouchant la chem inée par 
en bas., Sc en interceptanc ainfi le cours de l’air. 
O n psiic aulfi éteindre le feu en décraifant l’é- 
îafticicé de l’a ir , il ne s’agic pour cela que de 

-jeceï dans le foyer du foufre eoncaiié ou du fil 
fôufré ; la vapeur de l’acide volafil .eu .fe déya- 

• géant par la dédagrapion , diminue l ’élafticité 
de l’a ir , dont le concours eft néçelîaire pour 
l ’inflammation, t^oye  ̂ au m ot In c e n d ie , les 
expedidnos auxquels on peut avoir recours pour 
les arrêter..

V • ' '  ■ . ’

Fe u  G r e g é î j î s . au m ot In v e n t i o >îs 
NOUVELLES , lettre F .-

. . F e u x  d ’ a r t i f i c e  p a r  i m i t a t i o n . La feul^in- 
terpofition méchanique de la lum iere <S¿ de 
Tombre iiiiïît pour im iter au naturel , á peu de 
de frais  ̂fans danger , &  fin s laiiTer l’odeur dé- 
fagréable du foufre &  de la poudre , les beaux 
feux d’arcifice xéels Sc fouvenc dangereux pour 
ceux qui les voient de. trop près feux dont coure 
la dépenfe fe diiîîpe en une fumée noire , épaiiTe 
&  malfaine. O n peut réduire coures les diverfes 
couleurs ( ûe produifent les différences pieces 
d’artifice a quatre principales, qui peuvent être 
parfaitem ent rendues par le m oyen de papiers
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traiifpai-ents teints dans ces différentes couleurs. 
La premiere efl: celle du feu de lance , qui s’em
ploie dans les illuminations , &  dans certaines 
autres p ieces, telles que les colonnades 6c pyra
mides tournantes ; ce feu très éclatant &  légè
rement bleuâtre, eft bien im ité par un tranf- 
parenr peine avec anff eau de bleu de Pru(Te 
exrrcmement légcre qu’on étend avec une petite 
éponge des deux côtés du papier. La deuxieme 
Couleur eft celle des ets de feu brillants qui eft 
d ’un blanc très v i f  j e papier feul fans aucune 
teûiture eft fuilifant pour rendre cette couleur. 
La troiiieme , qui eft-celle des jets de feu d’une 
cotîléur jaunâtre ou dorée , s’im itera*fcrt bien 
en colorant le papier avec une eau de fafran plus 
ou moins forte  ̂ ik  la quatrième eft celle des jets 
¿ e  fé ü q u i s’em ploient ordinairement dans les 
pieces d ’artifice'qui form ent des cafcades on 
<ionne cette cx)uleur au tranfparent en mettant 
ùn' j)eu de Carmin délayé dans l’eau de fafran ci- 
dèiliis. II eft encore un fcu bleu dont on forme 
des -chiffres Ôc emblèmes , ou d’autres figures 
qui fe-mettent au centre des foleils-^ il ne fera 
pas difficile d’ imiter cette couleur avec le bleu 
de Prufle que Ton pourra foncer plus ou moins. 
Si parmi les feux d artifice qu’on fe propofe de 
conftruire, on y vouloir placer quelques pieces 
en ornements dont les couleurs fuÎÎent tranfpa- 
rences, 8c  au travers lefquelles on dût découvrir 
de l’artifice, il faudroit y employer du papier plus 
épais &  des couleurs plus foncées quoique tranf- 
parentes, afin que les parties qui im itent l’arti
fice ne perdent pas leur éclat, attendu que dans 
ces fortes de pieces ce font les ombres artifte- 
nient' oppofces aux iumieres qui doivent pro-



duire les effets agréables qu on en peut attendre« 
Après avoir parlé des couleurs , voyons la 

maniéré de préparer le papier pour lu i faire ren
dre la form e Ôc la figure des jets de fe u , des 
globes, des pyramides, des fo leils, des colonnes, 
ces cafcades, & c , on em ploie à cet ufage du papier 
très fort noirci des deux cô tés , afin qu’il  foie 
plus opaque. O n peut encore , au lieu de le noir
c ir, lui donner une couleur bleue très foncée, qui 
fera beaucoup valoir celle qu on doit voir au tra
vers des partiesdécoupées.Veut-on im iter une^'er- 
èe de fcuy on fait avec un can if &  à chaque jet 3 ou 
ç ouvertures très étroites, allant en pointe vers 
leurs extrémités, &  on piquera avec depetics em- 
porte-pieces des trous un peu oblongs, fans afr 
fe d e r  aucune égalité entre leurs diftances, &  ob- 
fervant feulement qu’ils aillent form er des lignes 
droites qui doivent fe rendre au pied de ces jets. 
C e  que l’on vient de dire pour la gerbe de fe u , 
s’applique, aux folsils  ̂ croix de chevalier^  
aux caj'cades ne font que des jets de feu d i t  
pofés en rayon ou en chûce d ’eau. A  l’égard des 
pyramides, globes , colonnes , Ôcc. qui doivent 
paroître tourner fur leurs axes , on les découpe 
avec un can if en filets fuyants q u i, par leur con
tour , femblent former une guirlande autour de 
la colonne ou du globe ; l’efpace compris entre 
chaque filet doit être trois ou quatre fois auiïî 
large que ces filets même. Sur toutes ces pieces 
ainfi découpées, on applique un papier tranfpa- 
rent teint dans la couleur du feu que l’on veut 
im iter. En conftruifant ces forces de pieces , on 
peut découper les chapiteaux des colonnes 
l ’ordre d ’architedture qu’on a voulu o b ferver, & 
les couvrir d ’un papier coloré &  tranfparenc. 
9 n peut découper de la même maniéré diftérenrs
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ornements  ̂ chiffres &  médaillons <\}i\ ne peuvent 
manquer de faire un bel effet, étant agréablement 
cotorés. Il faut cepend.ant éviter d’em ployer une 
trop grande quantité de couleurs différentes, qui 
ne produiroit pas pour cela un plus bel effet. Si 
ces pieces font exécutées en grand, on pourra en 
ombrer les parties d ’architeilure &  ornements ; 
mais alors il faut im iter ces ombres , en appli
quant l ’un fur i’aurre des papiers co lo rés, qui 
feront un effet qu’on ne peut attendre des pein
tures faites feulem ent en tranfparents. C in q  ou 
iîx papiers collés l ’un fur l ’autre fufHront pouc 
rendre les plus fortes ombres.

Il eft néceftaire que ces petites pieces d’artifice 
foient renfermées dans des boîtes bien fermées de 
tous côtés, afin que les lumieres qui y  font con
tenues ne donnent aucune clarté dans la cham
bre : on réferve à cet effet une porte de fer blanc 
derriere la boîte fur laquelle font fondées les bo- 
beches qui portent les bougies afin de les allumer 
plus facilem ent. Les différentes pieces découpées 
•doivenc cti e appliquées fur des chalîis qui entrent 
à couliiïes fur le devant de ces boîtes , afin de 
)ouvoir les ôter pour en fubftituer d ’autres en 
eur place.

Il ne s’agit plus maintenant que d’animer les 
pieces d’artifice, en leur donnant l’apparence 
du m ouvement qui eft naturel aux étincelles qui 
forcent des jets de feu; ce qui peut s’opérer de 
deux maniérés , ou en faifant m ouvoir derriere 
le tranfparent, par le m oyen d’une m an ivelle , 
un rouleau de papier opaque , percé à jour de 
quantiré de trous irréguliéremenc découpés les 
uns près des autres avec des em porte-pieces de 
différenres groiTeurs , &  contenu entre deux cy
lindres fur lefquels i l  fe roule alternativem ent.



Le rouleau en defcendant im itera le moiivemenc 
des cafcades de feu , 8c en montant les jets ou 
gerbes de feu. O n peut faire plufieurs change
ments en développant fucceiTivement le rouleau 
d ’un cylindre fur l ’autre, &c en mettant à chaque 
fois au-devant de lui des pieces dont le m ouve
m en t, qu’elles doivent avoir naturellem ent, foie 
analogueàcelui du rouleau. La fécondé maniéré 
de donner l’apparence du m ouvement aux pieces 
d ’artifice coniîfte à conilruire une roue du même 
diaraetre que la piece qu’on veut im iter. C ette  
roue fe fait de fil de fer ; quant à fes rayons , afin 
de ne piis interrompre l’eitet des lumieres qui 
doivent être placées derriere e lle s , on y applique 
un cercle de papier de ferpente fur lequel on aura 
d é c r it , avec de l’encce épaiiïe 8>c bien n o ire , du 
centre à la circonférence, des rayons qui, au lieu 
d ’être droits, formeront autant de lignes courbes, 
en obfervant de donner au moins autant de lar
geur aux filets opaques qu’aux filets tranfparencs. 
O n placera cette roue ainiî tracée detriere le fo- 
le il ou autre piece d’artifice, découpée de ma
niéré que l’axe fur lequel elle doit tourner foie 
placé vis-à-vis le centre du foleil  ̂ &  pour la faire 
tourner , on emploiera tel agent qu’on jugera à 
propos. Ces pieces peuvent s’exécuter en petic 
ou en grand, pourvu qu’on obferve les propor
tions, ncceiîaires tant dans la form e &c la lon
gueur des jets , que dans la fpirale dont les traits 
dans l’exécution en grand doivent être plus lar
ges ; par exemple , fi les foleils d’artifice décou
pés font des petites pieces qui n’aient que fix à 
douze pouces de diam etre, il fuffit que les traits 
de la fpirale aient une dem i-ligne de large , Sc 
qu’il y ait encre deux de ces traits deux lignes 
d ’intervalle pour la partie qui eft tranfparente:



i l  le foleil a deux pieds de diametre ,  on fera 
ces traits d’une ligne &c demie , &  l ’intervalle 
doit être de trois lignes; s’il y avoir fix pieds de 
diametre , il ne faudroit que trois lignes de rrait 
fur cinq d’intervalle. Il ne faut pas laiiïêr voir 
aux fpeitareurs la ])iece fpirale qui forme tont le  
je u ; 6c pour cet e f le t , on doit m ettre un rideau 
au-devant de la boîte. O n ménagera aulîî deux 
coulifles pour placer une fécondé piece avant de 
retirer la prem iere; fi l’on étoit à portée de faire 
voir ces pieces d’artifice au travers une ouver
ture faite à une c lo ifo n , l ’effet en feroit encore 
plus agréable en ce que les fpeifcateurs n’apper- 
cevroient en aucune faço n , ce qui produit cette 
iînguliere im itation. Il eft ; aifé de voir que fui- 
vant la méthode ci-deiiiis on peut conftruire des 
roues garnies de trois ou quatre cercles concen
triques, dont les rayons curvilignes ibient dif- 
pofés en fens contraire les uns des autres , avec 
des couleurs de feu diftérentes ; en forte que le 
centre de la piece d’artifice paroîtra jeter fes 
étincelles vers la circonférence , le cercle au- 
deiîus diriger les fiennes vers le centre, &  les au
tres prendre différentes inclinaifons pour im iter 
des jets de feux pyram idaux, & c . T ou t ce que 
nous venons de dire fuffit pour donner des idées 
d ’exécution fur ce genre d’amufement. Les per- 
fonnes adroites &  intelligentes pourront com- 
pofer , d ’après cela fuivant leur goût, des pieces 
d ’artifice plus variées les unes que les autres : 6C 
la dépenfe une fois faite pour fe monter , il n’en 
coûte plus que la lumiere pour s’amufer &  amu- 
fer bien du m onde, fiir-tout lorfque l’illufion eft 
auftî com pleite qu’elle puiiîe être.

O n p e u t  auiîî voir les  m o ts  E o l i p i l e  Sc O p t i 
q u e s  ( b o î t e s  d ’) d e  cet  Ouvrage,



FIGUIER. O n lie dans les A vis Economiques 
d ’Italie que la maniere la m eilleure de planter 
des figuiers de bouture eft, au mois de Mars , de 
couper des branches de figuier qui aient trois 
ou quatre an s, bien nourries, rouftues à i ’extré- 
m icé, garnies de nœuds de proche en p roch e, de 
leur laiiTer routes les petites branches latérales, 
de couvrir le bout où l ’on a coupé la branche avec 
de la p oix, d ’envelopper le rameau de fumier dé 
vache ou de brebis, &  de le planter dans un trou 
préparé, dans le fond duquel on aura mêlé du 
terreau avec la terre ; les petits rameaux laté
raux poulïèront des fibres qui fourniront d’excel
lences racines à la jeune bouture.

On prétend que la maniere de ibigner ces 
nouvelles boutures *, de leur faire produire dès 
1a même année de vigoureuies pouiîes, &  même 
rapporter du fruit en grande abondance , con- 
iîlte à les arrofer au printemps avec du lait l’ef- 
pace de vingt-quatre heures lorfque la feve com
mence à s’é lever, ce qu’on reconnoîc au jeunes 
feuilles qui commencent à fe développer.

Pour les arrofer ainfi de la i t , on fufpend un 
vafe à la cige du figuier ; on pratique à ce vafe 
un tro u , que l’on bouche avec de la p a ille ; en 
forte que le lait que l’on verfera dans le vafe dé
goutte goutte à goutte dans le pecic ballîn de 
ferre que l’on a formé au pied du figuier , afin 
que ce lait en combaiic p é n e le  jufqu au bas des 
racines.

Com m e les figuiers redoutent les grandes féche- 
reifes, on peut ajufter de même fur les tiges des 
vafes que Ton rem plit d’eau, &  qui les humedenc 
ainfi doucement.
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JManiere de faire mûrir les fgues»

Il eft peu d’endroits où routes les figues qui 
croiiTenc fur l'arbre viennent en m aturité, & c e  
défaut eft commun fur- tout dans les pays où l’air 
eft tempéré j car il ne s’agit point ic i des pays 
chauds qui font le climat naturel aux figues. S i 
vous voulez donc les faire mûrir toutes &  avant 
leur faifon ordinaire, choififlez fur le figuier les 
branches qui font les plus chargées de fruits fains 
&  les plus avancés j enfuite avec la pointe d’uii 
can if piquez ces branches a un dem i-pied au- 
deiïbus du fru it, &  attachez directement au bas 
de l’endroit qui aura été piqué un cornet de par
chemin de la hauteur à-peu-près de quatre doigts. 
'Vous m ettrez dans ce cornet de la fiente de pi
geon délayée avec de l’huile d’olive , &  vous le 
couvrirez avec un linge. C e  cornet fera attaché 
avec de Tofier. A yez attention tous les quatre ou 
cinq jours de m ettre une goutte de votre huile 
compofée fur chacune des figues des branches 
piquées, &  vous verrez avec plaifir que les figue» 
feront mûres un mois avant la faifon ordinaire, 
&  qu’elles auront un goût exquis.

O n pourroit encore avoir recours à la caprifi
cation qui fe pratique dans les iiles d’Archipel &  
autres contrées méridionales, commenous l’avons 
indiqué dans notre Manuel du Naturalifte \ il ne 
s’agiroit que de trouver des iufeites qui rendif- 
fent le même fervice.

FIGU RES D ’É M A IL  qui montent &  defcendent 
dans Veau. O n voit quelquefois avec furprife 
dans les mains des Charlatans des petites phioles 
remplies d ’eau où font renfermées des figures 
d ’émail qui m ontent &  defcendent à  leux v q -
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loncc y tout le myitere de leuc adreíTe conHñea 
prell'er un peu le morceau de veille mouillé donc 
la bouteille eft couverte. Ces figures font creufes 
oumalîives. Ces dernieres ont une boule de verre 
creufe attachée a la tête ; elles ne furnageroient 
pas ians c e la , étant d ’une matiere un peu plus 
peíante que l’eau. En preiïant la ve iïle , l’eau eft 
Forcé de s’inilnuer dans les figures creufes par 
ini trou qu’elles ont à un p ie d , ou d’entrer dans 
les boules par un petit tuyau qu’elles ont toutes. 
Les figures, devenues plus pefantes lorfque l’eau 
y  entre, vont au fond les unes plus promptement 
que les autres , felon Texcès de leur poids. Dis 
que la preilion ceiTe , elles remontent ; l’air inté
rieur des figures ou des boules qui a été comprimé 
par l’eau , fe dilate Sc chaife le fluide qui occu- 
poit la place. Il eft facile de les arrêter à une 
profondeur arbitraire en modérant le degré de 
preilion. Si vous faites éprouver à U veffie une 
preflion ahernative de vos doigts, en les mou
vant rapidem ent, les colonnes d ’eau iront dç 
haut en b a s , &  de bas en haut. Les extrémités du 
corps de ces figures qui recevront çe mouvemeiu 
feront portées l ’une vers le .h au t, l’aiîtrc vers le 
bas , &  elles paroîtront danfçt. Les effets font 
les mêmes quand on renverfe la bouteille, & 
que la prefijon ie fait de bas en haut. O n peuc 
donner un air de forcellerie à ces }*eux, en arran
geant plufieurs tuyaux dans un chalîis j &  en 
faifant la preilion néceflaire fur Içurs orifices, 
d ’une maniere cachée aux yeux des Speékateurs, 
foit par des leviers de re n vo i, foit par des cor
dons cachés dans l ’épaiiTeur des b o is , ou autre
m ent. Les Charlatans ne manquent pas de fairç 
fervir cette expérience, foit à attirer les palTanrs 
par le  m o tif de curiofité , foie i  prouvet l?

bünu
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bonté de leurs rem ed es, foit [à rem erciei les 
achcteursi

FIL.

M&ihodt facile pour blanchir le f i l  écru avec la 

cmdre & la chaux , fan s quelle puijje en aliè-̂  

n r  la qualiic.

Les gens de la campagne font dans Tufage  ̂
avant de vendre ie fil, qui provient de ia lécoke 
de leur chanvre &  qu’ils font filer pendant l’h i
ver,de le faire paifer par différentes leiîives corn* 
pofées avec une certaine quantité de cendres &  
de chaux vive. Ces leflives en actendriiTent le 
n e rf &  alcerent la qualité, &  conféquerament 
celle des toiles qui en font fabriquées ; elles 
paiTent à leur tour par d ’autres lefllvages &  la 
vages , &  reftent très long-temps expolées à l’air 
fur le préj pour atteindre à la p erfeâion  du der
nier blanc qu’on veut leur donner. O n ne peuc 
donc trop conferver la qualité prim itive du f il, 
t>c mettre la toile en état de foutenir ces diifé- 
rentes opérations qu’il faut m ultip lier, principa- 
lem entquantaux fils &  à la toile provenants des 
chanvres qui ont roui dans des e^ux croupies, 
parceque les parties terreufes don: ils font impré
gnées s’en détachent toujours plus difticilement.

Pour prévenir ces inconvénients, abréger le 
nombre de ces lelîîvages , la dépenfe Sc la perce 
du temps fi précieux aux gens de la cam pagne, 
il feroit mieux de jeter de l’huile quelconque 
ou même de la graiiTe dans la chaudiere ou 
chauderon dans îefquels on fait chauffer l ’eaU 
pour ia verier dans la cave qui contient le 
¿il. .

I l  D



Poiir cent livres de f il ,  une pinte &  deuTie 
d ’h u ile , mefure de Paris , fuific y on la verfe 
dans la chaudiere étant fur le feu &  rem plie d eau > 
lorfqu’elle arrive au point de chaleur convena
ble pour la vçrfer dans la cuve rem plie de fil &  
préparée avec la quantité de cendres &  de chaux 
qui eft d ’u fage, après l’avoir bien remuée j Ci ce 
prem ier lelîivage ne fuffit p a s, on fera la m êm e 
opération au fécond, ëc à tous les autres qui pa- 
roîtront néceiTaires félon la qualité du f i l , ÎSns 
craindre rien de l’efFe: de la chaux.

C e  procédé a beaucoup de rapport avec celui 
qu  on lit dans les Mémoires de l ’Académie de 
Stokolm  j on emploie , dit-on , pour donner aa 
£1 de coton un beau blanc , une efpece de favon 
particulier : ce favon fe fait avec une leilîve char
gée des fels des cendres d aune, de bouleau , de 
genévrier, auxquelles on ajoute de la chaux vive. 
O n  mêle cette leiîîve faline avec du fu if  &  de la 
graiiïe » &  on en fait une efpece de favon , eri 
m êlant le tout dans une chaudiere &  en Tagiti^ni 
avec un bâton : fi le favon ne veut point prendre 
une confiftance aiïez fo lid e , on y  ajoute quel
ques livres de fel marin. Lorfqu’on veut blan* 
chir le fil de coton , on le fait bouillir dans d$ 
Peau chargée de ce favon ; on le laiiTe fécher 4 
l ’air libre fous un angard, afin que le foleil ne 
donne pas deiTus ; lorfqu’il fe feche, on l’humeCte 
avec un arrofoir , &  il acquiert une grande blan
cheur j on le lave enfuite avec du favon ordinaire, 
Vovei au mot S a v o n  les détails du procédé pour 
compofer le favon dont on vient de parler.

F i l  d ’ o r t i e . Plus on obferve les produétionj 
de la nature, plus on découvre de nouvelles ref- 
iburces pour les arts. U n Fabricant d ecoiFes de
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Leipíick a fait cíes eíTais fui I’ortie , 8c eft par
venu à en recirei' un filaiFez beau. Il a fait ra- 
niailer une grande quantité de tiges de la gronda 
eipece d’ortieqni croît pat-tou t; il les a fait pren
dre lorfqu’elles étoient à m oitié flétries, quoi
qu’encore vertes ; il les a fait bien fécher fur ua 
poêle ; enfuite , en les m eurtriflant, on a déta-* 
ché du bois toutes les parties filamenteufes ¿Q 
l ’écorce , 6c on a obtenu une efpece d’étoupe 
v e rte , qu’on a frottée 6c préparée comme le lin j 
enfuite on l’a filée , ôc on a obtenu un fil d’un 
brun 'verdâtre, très uni ; on a mis ce fil bouillii* 
dans de l’eau ; il a jetté un fuc verdâtre , 6c ellj 
devenu plus blanc , plus uni 6c plus ferm e.

L’Inventeur penfoic que l’on pourroit travail
ler l’ortie comme le co to n , 6c que l’on en feroi| 
des ouvrages beaucoup plus ferm es, plus d ou x, 
plus chaux, plus velus , plus blancs 6c plus unis; 
çe  qui auroit été un très grand avantage , puii- 
qu ’on ne fe feroit plus trouvé dans la nécefiîtjê 
d ’aller acheter le coton dans le pays étranger : 
mais quand même on ne pourroit point porter 1  ̂
fil d’ortie à toute la perfection de celui du coton, 
jl  paroît certain qu’on le lui pourroit fubftituer eiî 
plufieurs occafions, 6c que du moins on auroi| 
Wn fil très fo rt, 6c de bon ufé.

Ces premiers fuccès font bien propres à ani
m er les curieux qui habitent la cam pagne, 4 
faire des eiTais fur la m eilleure maniere de pré
parer l’ortie, en le  faifant rouir comme le chan
v re , 6c en cherchant les movens les plus favora
bles pour en cirer de beau fil.



FILOSELLE.

Procédé faciU  6* peu couteux pour tirer des frlfons, 

cocons de graines la filojelle.

O n fait ordinairement bouillir ces fubftances 
dans du fav o n , pour donner lieu à toutes les par
ties foyeuies de pouvoir fe détacher , afin de les 
paifer enfuite dans des cardes. M ais la confôin- 
macion du favon eft quelquefois plus forte que 
le  réfiiltat de l’opérarion ; cependant celui - ci 
n ’eft nullement coûteux.

Lorfque la foie eft tirée , il faut prendre les dé
chets de toute e fp ece , les m ettre dans un pot 
avec de la cendre , les laiilèr mitonner ainfi à un 
feu doux du matin au foir \ laiiTer le tout pen
dant deux jours dans cette m ixtion , &  le faire 
enfuite bouillir dans de l’eau pendant toute une 
journée. Le lendemain on lave ces réfidus de foie 
à 1 eau courante ; on les laiiîe enfuite expofés à 
l ’air pendant quinze jours &  quinze nuits ; les 
jfels ont tellem ent pénétré ces fubftances , qu’on 
peut les carder très facilem ent &  les filer. C ette 
hlofelle eft b lanche, douce au toucher, éc auffi 
belle que celle qui vient du Languedoc.

F IL T R A T IO N . L i q u e u r s . 

F L A C O N .

Maniere de les déboucher.

Il arrive quelquefois que les flacons , dfins lef
quels on tient enfermé des liqueurs ou des odeurs, 
lorfque les bouchons font de cryftal, font telle
ment ferm és, q u e , fi l’on veut em ployer la force, 
on caiTer^ plutôt la cete du bouchon que d’ouvrir
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le flacon ; le moyen de réulîîr eft la patience : ou 
prend une c le f ,  &  par un frortemenc &: un petic 
choc réitéré , en tendant toujours vers le bou
chon , on le voit ie détach er, quoiqu’il eût ré- 
iïfté aux efforts les plus grands. C et effet nous 
paroît produit par la mafté des petits efforts réi
térés faccellîvenienc, qui par leur durée équiva
lent a u n e  foice fupérieure employée toute en- 
tiere fubitenient &  brufquement.

FLAM BEAU X  D E ? FURIES. O n eft furpris 
dans certains O péras, tel que Caftor &  Pollux ,  
de voir des Furies lancer loin d'elles avec leurs 
flambeaux de longues ti'aînées de fe u , &  mena
cer d’en)brafer ,  pour ainii dire , l ’objet de leurs 
pourfuites. Chaque flambeau de fer blanc con« 
tient une forte meche trempée dans l’eipric-de- 
vin , &  un petit tuyau à côté rem pli de poix ré- 
iîn e , d’arcanfon, ou plutôt de lycopodium (cette 
derniere fubftance ne donnant pas d’odeur). C om 
me ce tuyau eft par l’extrémité percé d ’une mul
titude de trous , en fecouant le flambeau , la pou
dre s’enflamme , &  offre aux yeux du fpeélateuc 
ces lames de feu plus effrayantes .que dangereu- 
fes. C ette inflammation fubice ne dure qu’un mo
m ent 5c ne s’attache pas.

FLEU R S.

Moyens d ’obtenir des variétés.

On obtient orduiairement des variétés de fleurs, 
en femant enfem ble dans la même planche des 
graines recueillies de diverfes fleurs , il y a lieu 
de penfer que cette variété de couleurs n’eft oc- 
cafionnée que pat la poufliere des fleurs diverfe- 
ment colorées , qui fe fécondent mutuellement.

Pour obtenir des couleurs conftantes &  à vo -
D  iij
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îo iité , Hiàîs aÎTujetties cependant aüx îoix de U 
nature di.i mélange des coaleiirs, il ne s’agii'oic 
que de faire les expériences fuivances. Il faiidroic 
m re  fleurir enfem ble , dans un lieu écarté , des 
fleurs lîmples de même efpece , mais de couleur 
|?urej favoir , les unes rouges , les autres jaunes ; 
iem er les grainesqui proviendroienr deces fleurs* 
Les plantes qui en viendroient devroient produire 
des fleurs de couleur roujje , jaune Sc orangée , 
puifque l ’orangé eft produit par le mélange du 
jaune &  du vouge. Il s’en trouvera même parmi 
le m élange, produit de ces deux premieres cou
leurs , qui feront bigarrées d ’orangé &  de rou^e» 

Pour fàire certe expérience avec plus de préci. 
fion, il eft bon de tâcher que les plantes fleurif- 
fent en même temps &  dans les mêmes jours. 
Pour y réulllr on retranche des fleurs de la plante 
qui en donneroit en plus grande quantité que 
l ’auttei O n peut faire ces expériences fur des 
oreilles d’ours, des renoncules, des œ ille ts , ou 
autres fleuïs. C n  doit obferver que cette fécon
dation ne peut avoir lieu qu’en mêlant Ample
m ent enfemble les fleurs de même efpece : il faue 
avoir un certain nombre de plantes iimples , Sc 
portant graines, de couleur p rim itive , te s que le 
rouge, le b lan c, l’oran gé, le jau n e, le violer 
d ’une p â rt, Si de l’autre le bleu , le v io le t , lô 
ctam o ifi, le blanc &  brun, pour obtenir des cou
leurs plus ou moins claires ou foncées. Si on veut 
obtenir des renoncules couleur de fo u fre , on 
)lantera dans une caiiTe des renoncules jaunes Sc 
>Iânches , Sc l ’on femera la graine , laquelle doit 

donrtet des renoncules couleur de fo u fre , ou pa- 
iiachées de blanc on obtiendra des renoncules 
aurores par le moyen des renoncules jaunes &  
touges . &  ainiî diverfes couleurs, fuivant les Ioix 
Naturelles du mélange des couleurs.
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O n peut par contre-expérienee faire fleurir fé- 
parém enc, &  éloignées les unes des autres, les 
kcurs des couleurs ci-d eifu s, en recueillir les 
graines &  les femer à parc : il y  a lieu de préfu
mer qu’elles donneront chacune des fleurs de 
Isiirs mêmes couleurs.

Nous venons de dire que la maniéré d’obtenir 
des variétés en fleurs eil: de femer des graines ; 
ces graines,quoique cueilliêsfur une m êitieplan- 
te , en produifent d ’autres qui font variées en 
couleur.

T elle  eft la voie que préfenre la Nature , mais 
il eft, dit-on , un moyen artificiel de fe procurer 
des variétés de couleur dans les fleiu's. i l  faut 
choifir une plante qui produife des fleurs blan
ch es, &  l’on parviendra à lui donner telle cou- 
ieur que l’on voudra. O n la plante dans un poc 
que l’on rem plit d ’excellente terre ; on arrofe la 
plante foir de matin avec une eau colorée , com 
me nous l’avons dit à l’article R o s e . Voye.:̂  ce 
mot ; &  on a foin de la garantir toutes les nuits 
des impreifions de la rofée , qui détruiroit la cou
leur que la plante doit acquérir par les fucs colo
rés qui monteront dans la tige. Si on a arrofé la 
plante , par exemple , avec de l’eau colorée pac 
du bois de Brefil rouge, la fleur tiendra de cette 
couleur, &  de fa couleur blanche naturelle.

Manure d'obtenir des Jleurs doubles.

Le nombre de pétales rend les fleurs bien plus 
garnies &  plus belles : le hafard offre des plantes 
dont les fleurs deviennent doubles ; mais il y en a 
quelques-unes qui ne le font que très peu, comme, 
on le voie parmi les giroflées. Il eft cependant 
un moyen de les faire venir plus doubles ; i l  ne

D  iv



s’agit qué detfanfplanter la plante pluiieursToîs , 
comme au printem ps, à i’automne , à la pre
mière (Sc à la fécondé année fans la laiiïer ileu- 
rir : on parvient même par ce moyen à faire por
ter des fleurs doubles à des giroflées qui font 
iîmples.

Le Do£teur H ill a publié auifi un procédé poiic 
convertir des fleurs iîmples en fleurs doubles, 
par un cours régulier de culture. Lorfque ce font 
des plantes à oignon , il faut les planter de nou
veau chaque autom ne, 8c on doit ajouter de U 
marne au terreau que Ton mêle à la terre natu
relle pour la rendre plus abondance en fucs nu
tritifs La fubftance marneufe augm ente, dit-on, 
la  partie du bois des arbres , qui form e les fila
ments dans les fleurs. Chaque plante doit occu
per trois pieds de terre en quarré que Ton tient 
iiets de toutes autres plantes  ̂ il faut en couper 
annuellement les tiges auiïi tôt qu’elles commen
cent à fleurir, arrofer tous les jours légèrement 
la racine pendantun m ois, après qu’on a coupé 
la rige : cela rem plit le bourgeon pour l’année 
fuivante , lui donne une fubftance abondant^ 
qui fait doubler les fleurs.

Com m e en prenant ces foins on parvient à 
faire porter des fleurs doubles à pluüeurs plan
tes ; de même , lorfqu’on les néglige , on voit 
d ’année en année une plante qui donnoit des 
fleurs doubles n’en donner plus que de fimples.

frocédé pour obtenir fur le même pied des Jleurs,

de la même efpece & de différences couleurs.

O n prend un petit morceau de fu reau , que 
l ’on vuide de fa m oelle; on le coupe en deux dans 
(a longueur, on y mec des graines, par exem-i
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pie 5 de giroflée de diverfes couleurs. O n met 
pâfoir, dônr 011 réunit les deux parties avec dô 
la fo ie , &c qui contient les graines entourées do 
rerre ; on le m et dans un poc rempli de te r te , 
telle qu’on l’em ploie pour les fleurs , que l’on a 
foin d’arrofer un jour l’un. C es graines germ ent, 
m ontent le long du fureau , les jeunes tiges s’u- 
niifent s’entortillent entre elles, en forte qu’elles 
ne préfentenc à l’ccil qu’un fe u l&  même pied ; 
les branches s’entremêlent dépare &  d’autre; &C 
chaque graine produifant les fleurs qui lui fonc 
propres , la touffe préfente un melange agréable 
de fleurs de diverfes couleurs , qui paroiiTenc tou
tes partir de la même tige- En choifilfant des 
graines de plantes qui germent dans le même 
tem ps, &  des plantes qui aient de l’analogie pout 
Li coniîitance des tiges , le temps de la florai- 
fon , quoique d’efpece différente , on en form e- 
roit depetirs arbriiTeaux artificiels très curieux.

O n peut, en fuivant un autre procédé , fe pro
curer un pied de giroflée, chargé de fleurs de d i
verfes couleurs , mais dont les tiges feront rellç- 
înent confondues, qu’elles pourront même trom» 
per des yeux rrès attentifs. Il faut prendre des 
bi'ançhes de giroflée double d’autant de cou
leurs différentes qu’on en veut allier enfemble ; 
on les coupe par le bas en pied de biche ; on en-- 
leve d ’un côté à chacune la pellicule ou écorce 
tendre qui la couvre; on applique ces côtés ainlî 
pelés les uns contre les autres, en les liant for
cement avec une feuille de porreau. O n paffe ces’ 
branches aind unies dans un tuyau de fureau; 
d eforteq u ’elles fortentpar-deiTousdelalongueuî: 
d’un pouce, on les plante enfuite en terre. La 
iîivede ces branches fe confondant du côtéqVelles



font pelées, les unie in tim em en t, &  l’on n’ap-
perçoit plus qu’une feule tige’.

F l e u r s  d b T h é a t r e  e t  d e  P a r t e r r e . Legoûr 
fîe la culture des fleurs reprend faveur plus que 
jamais. Les fept plantes favorites des Fleui'iftes 
préfentent un ipeétacle. varié fuccelîivement de 
trois décorations &  quatre belles planches.

Les prim e-veres font le prem ier ornement du 
théâtre tíeurifte. O n  feme la graine tous les ans : 
la graine fe tire de Hollande.

Le théâtre eft enfuite chargé d’oreilles d’ours ; 
les plus belles viennent de Liege &  de Flandre.

L ’oreille d’ours partée , le théâtre refte vuide ; 
le  jardin eft décoré par une planche de jacinthes 
doubles , bordées , panachées , ôcc. La Hollande 
en fournit les plus beaux oignons.

C ette  planche eft remplacée par les anémones: 
Celles de Bayeux font le plus en réputation. A 
cette planche fuccedent les tulipes ; on n’obtient 
des variétés qu’en plantant.

ILa quatrième &  derniere planche eft celle des 
renoncules fémi-doubles.

Enfin le théâtre reparoît orné d’œ illets : les 
plus beaux fe tirent de Lille ou d’ Arras. Le grand 
œ illet fe cultive à P aris , mais il eft fujet à cre
ver , il faut le carter Sc le foutenir avec des ba
guettes de fil de fer p e in t, Sc ne iaiiTer qu’un 
œ illet par tige.

 ̂ Le petit œ illet eft celui du pareifeux, &  n’e
xige pas une (î grande toilette : il a l’avantage 
de ne pas crever. O n le tire de L ille , où l ’on choi- 
fitles plus grands de cette petite efpece, que l’on 
poutïe à la hauteur de quatre pieds. O n  laiiTe fix 
à huit œillets fur un feul pied : on préféré l’œillet 
qui fefou tient fans ba,^uette;on eftime le blanc , 
bleu Sc les panachés feu ; point de faleté, de
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dcclîîqiieté , de den telé, d ’imbibé , de co fin é , 
une feuille de chou large &  ép aiiïe , un blanc 
p u r , les pieces de couleur larges jufqu’à la moi
tié de la feuille ; une piece ronde» point d ’œil
let béciaudé : voilà les conditions qui font atta
cher du prix à un œ illet j 8c  c ’eft un miracle que 
la Nature fait en faveur de quelques curieux.

Les parterres fur la fin de l’automne devenar.t 
Un peu triftes, à caufe des fleurs jaunes quis’y  trou
vent un peu trop m u l t i p l i é e S j &  qui femblent être 
la couleur naturelle des fleurs de l’arriere-faifon, 
il eft bon de faire fuivre les reines marguerites 
&  les bvillamines de quelqu’autre fleur d’un co
loris v i f  qui puiiTe couper la trop grande unifor
m ité des fleurs à pétales jaunes. La zin n ia , ainiî 
n o m m é e  de M . Z in , Profeflcur de Botanique X 
Gottingue , qui le premier l’a cu ltivée, eft très 
propre à cet ufage. Elle poufle beaucoup du pied 
&  garnit ; elle a un ton de couleur iîngulier, Sc 
peut fe varier par la culture : fes feuilles font op- 
pofées entieres d’un rouge éclatant à leur naif- 
fance, &  dégradant de couleur jufqu’à leur ex
trémité , où. elles deviennent d’un pourpre tirant 
iur la feuille morte ; fcm ée, elle forme des boa.» 
quers, &  réuflît parfaitement en pleine terre.

Pour avoir d&s jleurs en toutes faifons»

La vue des fleurs eft un fpedacle iî agréable, 
tju’on faifit avec plaiiir tous les fecrets qui pro
m ettent de nous en faire jouir pendant l’ niver.

O n propofe un moyen pour avoir dans un ap
partement des fleurs de toute efpece au plus fort 
de l’hiver. Ces fleurs feront dans des caifles qui 
pourront fe pincer fur des chambranles de che
minées , des com m odes, 8cc, ôc auxquelles on



donnera telles formes que l’on jugera à propos^ 
fuivanc la place qu’on voudra leur faire occuper. 
C es parterres fa itice s , que TAuteur appelle Par
terres pkyfigues y feront, d i t - i l , cultivés par deux 
moyens analogues. Le prem ier conlifte dans une 
terre de compofition \ le fécond dans le degré 
de chaleur qu’on donnera à l’eau qui remplira 
une partie de la caiiTe pour im iter l’action du fo
leil. La calife aura donc deux parties ; l’une exté
rieure, qui contiendra la terre compofée dans la
quelle feront les oignons des Beurs; l’autre inté- 
tieure , qui recevra Teau chaude. La conitruétion 
descaifles fera telle qu’on évitera de rien falir 
dans Tappartem ent, foit en vuidant leur eau, 
foie en les arrofant. Chacune de ces caiiTes pourra 
recevoir un degré de chaleur différent, iavoir, 
celui de l ’eau bouillante,celui de l’eau bien chau
d e , ou celui de l ’eau iîm plem ent tiede. D ’où il 
rcfuice que , malgré la rigueur de la fa ifo n , il 
fera facile de raiTembler dans le même temps les 
fleurs qui ne font naturellem ent produites que 
dans leur temps propre. A in fi, die l ’A uteur, Tare 
pourra donner un fpeétacle que refufe la Nature 
elle-m êm e. Il aiTure même que fon fecret pourra 
piocurer des fruitsaulïî- bien que des fleurs ; mais 
ce fecret eft-il plus eflicace que les moyens con
nus ?

Au refte , fin s entrer dans la difcuiîîon de ce 
procédé, la N ature nous indique elle-même la 
maniéré d ’avoir des fleurs pendant Thiver. Nous 
avons remarqué qu’un jaim in d’E fp agn e, dont 
les premieres fleurs avoient été gelees au prin
temps en a repouiTé de nouvelles vers la fin de 
l ’automne , donné des fleurs pendant l’hiver, 
îl ne s’agiroit donc que de retarder la floraifon, 
foit en coupant les premiers b o u to n s, foie en 
tranfplantane les pieds.



Pour fe procurer en hiver des fleurs naturelles 
cclofes le jour que Ton v e u t, il faut choiiir fur 
la tig e , dans le temps que les dernieres fleurs 
que l’on veut conferver paroifl”e n t, les boutons 
les mieux formés &  prêts à s’ouvrir ; on les cou
pera avec des cifeaux, en obfervant s’il eftpoiîî- 
b le  de leur laiiï'er une queue longue de trois pou
ces : on couvrira l ’endroit coupé avec de la cire 
d ’Efpagne ; &  après avoir laillé faner les bou
tons j on les enveloppera chacun à part dans un 
morceau de papier bien fec ; on les mettra dans 
une boîte ou un tiroir dans un endroit fe c , où ils 
ie  conferveront fans fe gâter.

Dans quelque temps de l’hiver que ce f o i t , 
qu’on veuille les faire éclore , on les prend , ôc 
après avoir coupé le bout où eft la cire d’Efpa- 
g n e , on les m et tremper dans de l’eau , où Ton 
fait bien de faire fondre un peu de nitre ou de 
fel. O n prétend qu’on a alors le plaiiîr de voir les 
boutons de fleurs s’ou vrir, s’épanouir > briller de 
leurs plus vives couleurs, Ôc répandre leurs agréa-, 
bles parfums.

Pour avoir des Jleurs pendant l'hiver.

O n  feme la graine des fîeurs vers la fin de Sep
tembre ; on en met les oignons en terre ; on 
place les pots dans une cuifine ou endroit chaud ; 
on les arrofe avec de l’eau dans laquelle on fait 
diftbudre un peu de fel ammoniac ; on a le p lai- 
iir de voir ces plantes fleurir vers N ocl.

Si l’on veut avoir des giroflées pendancl’hiver, 
on choifit des pieds de giroflées vivaces , dont 
les boutons commencent à paroître vers la fin 
de l’autom ne; on met ces plantes dans une cham
bre chaude; &  ou voie fleurir pendant l’hiver.
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51 ce font des giroflées qui fo ien caleur fécondé 
année , on les tranfplaiire dans des pots à la fin 
d ’Aour; on retarde par-là leur végétation, &c on 
fe procure le plaifir de jouir de ces fleurs au mi
lieu de rh iver.

Pour conferver dans les caves les pieds de g ito - 
tiées pendant rh iver, il faut décharger d ’une par
tie de leurs feuilles celles qui en o n t, y enfermer 
ces fleurs lotfqu’elles ne font point hum ides, ne 
point mettre les pots à terre , mais élevés fur 
des planches, afin qu’ils n’aient pas tant d’humi
dité , ouvrir la cave dans des temps doux &  de 
dégels, pour renouveller l ’a ir, ne les arrofer que 
très p e u , &  point autour de la t ig e , de peur dç 
la faire pourir.

Maniere de changer la couleur des Jleurs,

Les fleurs fervent d ’ornem ent ou dans les égli-» 
fe s , ou fur les tables dans les deiTerts,  ou pour 
la parure des femmes dans leurs cheveux. A l’aide 
des acides on peut donner aux fleurs de plusbel-» 
les couleurs, ou varier celles qui en font fufcep-e 
tibies , telles que les blanches , les violettes &  
les bleues. L ’efprit de nitre change les blanches 
en un beau jaune citron , les violettes en un bel 
incarn at, &  les b leu es, telles que Taconit, le 
pied d’alouette , &  diverfes gentianes en un 
beau rouge cramoifî. Si donc l ’on veut changer 
entièrem ent la couleur des fleurs, on les plonge 
renverfées dans l’eau-forte, farts y enfoncer la 
queue qui en feroir am ollie &  brûlée. : on les 
retire pour les fufpendre &  les laiiTer égoutter 
pendant quelques m in u tes, jufqu’à ce qu’elles 
aient pris aifez de couleur : alors en les plonge 
dans l’eau claire pour leur enlever toute reau-» 
force, &  on les fufpend encore pour les féchee



entièrem ent. S i l ’on ne veut que les panacher, 
on pafle deifus un pin<^eau trempé dans l ’eau- 
forte : mais il faut bien obferver que leau-fort$  
ne leur cauferoit aucun changement ii elles 
étoient delTéchées. La plupart des plantes ainiî 
préparées ie deiTcchenr naturellem ent, &  con- 
fervent leur foupleiïe. Il y a cependant des fleurs 
q ui fe ternilîent &  perdent à être ainfi trempées 
dans l’eipric-de nitre , telles quç l ’im m ortelle 
citron , la b lanche, le fouci d ’Odtobre &  N o 
vembre , le b le u e t, l’œ illet d ’Inde , la bruyere, 
le Uonurus du C a p , l ’amaranthe, les renoncules, 
le  ko lu p a , la ravenelle. Il y en a auiîi que Thi> 
m idité de l ’air ou de la terre fait épanouir, telles 
que le xeranthemon , Télichrifon , le kolupa.

Il y a encore un autre procédé pour falfifier la 
couleur des fleurs ; il y ena quelques-unes, 6c fiir- 
îout l’im m ortelle blanche ou bouton blanc , qui 
fe prêtent à cette fophiftication. Il s’agit de les 
tremper dans une eau dégom m é épaiiïe pour les

Î'oudrer enfuite de diverfes couleurs, telles que 
e carmin , le ve rm illo n , la laque colom bine 

pour le rouge ; pour le b leu , Tazur , la cendre 
b le u e , &  le tournefol qui s’y applique liquide ; 
pour le jaune, la gomme gutte liquide ou la poû * 
dre d’o r , aulïi faupoudrées : on les feche au fo
le il , enfuite on les retrempe dans l’çaii de gom - 
ipe arabique la plus blanche , ou dans ie vernis 
4 e blanc d’œuf.

Les vapeurs fulphureufes o n t, comme on fair, 
la propriété de détruire les couleurs ; fi donc on 
prend une rofe rouge ordinaire entièrement épa- 
rjouie, &  qu’on l ’expofe à la fumée &  à la va
peur du foufre » elle deviendra blanche ; fi on 
la met dans l’eau , elle reprend , cinq ou fix heu
res après y f^ couleur rofe > effet produit ,  f^us



douce, par Texpanfion du refte de ieve que U 
fige conferve encore.Veut-on, à cette expérience, 
donner un pecic air de rayftere , on mec la rofo 
Oufrée dans un gobelec plein d’eau , qu ’on re- 
ïiiet encre les mams d’une perfonne en lui diiant 
de l’enfermer dans une arm oire, Ôc d’en rendre 
ia c le f ,  afin que perfonne n’y couche j fix heures 
après , on rend cetce c le f  ; la perfonne ouvrant 
eile-même l’armoire , fera fore furprife de trou
ver une rofe rouge au lieu de la blanche qui 
avoic été mife dans le vafe. Il eft, fans doute, 
poflîble de faire la même expérience avec d ’au-, 
très fleurs colorées. Voyè̂  ̂ au mot R o ses.

Moyen di décorcr les appartements avec des hran-> 

ches d'arhnS’'fruitiiTS qui feront couvertes di 

feuilles & de fleurs pendant Us plus grands 

froids de l'hiver*

Ceux qui voyagent en Allem agne ont quel
quefois vu avec une furprife agréable au milieu 
de l ’hiver des appartements décorés par des vafes 
d ’où forcent des branches chargées de feuilles ôc 
de fleurs. Les Allem ands, pour fe procurer ce 
coup d’œ i l , coupent vers le m ilieu de Taucomiie 
les branches les plus droices des pommiers , ce* 
ïifiers , pruniers, poiriers où ils apperçoivenc 
des bouc-ons à fruits \ ils en form ent des efpeces 
d ’éventails qu’ils m ettent dans des vafes remplis 
d ’eau, l is e n t  foin de placer ces vafes dans une 
chambre où il y  a un poele , ôc dont la tempéra* 
ture eft toujours la m êm e, ÔS. de changer l’eau 
au moins tous les deux jours. Vers N o ë l, 0« 
quelques jours plus tard, toutes les branches fe 
couVEent de feuilles ôZ de fieurs * la variété qui

réf«lî4



rcfnlre de celles d ep o m m ieis, de pruniers, de 
ceiiiiei'S produit l’aipe6l le plus riant. C ette  dé-̂  
cotation fe m it, ians doute, plus riche que celle 
qui réfulte d’une rangée d’oignons placés avec 
une triiU  uniformité dans des carafes.

Un Amateur des Arts pourroit adopter en 
France cette forme de décoration ufitée en A lle
m agne, afin de placer avec avantage dans fes ap
partements de beaux vafes d’une forme antique i 
on en voit de très riches coiledions en Italie.

Moyen pour conferver des fleurs dans du fable»

O n a trouvé un fecrer bien iîmple pour con
ferver les fleurs, ces beautés éphémeres de la 
nature , &  qui en font un fi bel ornement i cette 
découverte peut auffi fervir à conferver, dans 
leur e n tie r , des plantes étrangères avec leurs 
fleurs dont on ne peut voir dans nos climats que 
les images en peinture : il y en a qui feroienc 
d’autant plus intérelfantes à conrioître, qu’elles 
font d’ufage dans la M édecine.

V oici le procédé : on chôific du fablé de riviere, 
que l ’on paife au tamis pour n’en prendre que le 
' )lus fin \ on peut y fubftituer du fablon fin  ̂on le 
ave bien pour en éiilêver toutes les ordures 

étrangères j enfuite on les fait bien fécher : on 
fait choix d’un vafe de form e convenable pour 
contenir la plante &  lafleur que Ton veut confer- 
ver  ̂ on m et dans le fond du vafe de ce fablon 
bien fec, pour aifujettirla queue de la fleur; en- 
fuite on verfe doucement fur la fleur avec un ta
m is , &  entre les pétales, du même fab lon , en 
étendant &  arrangeant bien les feuilles de les 
fieurs^e la p la n te ,  que l’on doit avoir eu foin

1 oms i l*  E



de cueillir dans un temps bien fee ; on k  recou
vre de ce fable fin de Tépaiireur d ’an travers de 
doigCj ôc on m et le vafe dans une étuve échauffée 
à-peti-près à cinquante degrés ; on l’y lailfe plus 
ou moins, fuivant que la plante eft pîusfucculente 
de plus difficile à fécher ; on la retire enfuite du 
ia b îe , en verfant ce fable légèrem ent, &  on l ’en
ferm e dans un vaiifeau ou une boîte de verre où 
elle foie garantie du contacc de l’a ir; la fleurcon- 
ferve fa beauté &: fon éclat p rim itif lorfqu’elle 
a été ainfi delîéchée à une chaleur convenable.

Il y a des efpeces de fleurs qui dem andent cer
taines précautions pour être deiféchées; par exem
p le , il faut; enlever à la tulipe ce fruit triangulaire 
qui s éleve au m ilieu de laileuravanE de l ’enterrer 
dans le f ib le ;  les pétales dç la fleur reftent alors 
bien plus adhérents.

Q uant aux ro fe s , &  aux autres fleurs d’une 
couleur auiH délicate, elles la reprennent en les 
expofant à une vapeur modérée de foufre ; celles 
de Ponceau ÔC de cramoifi reviennent à la vapeur 
de la folution d ’étain dans Teiprit de nitre. La 
vapeur de la folution de la lim aille de fer dans 
refprit-de-vitriol rend le verd aux feuilles &aux 
tiges. C ette  méthode rculîit parfaitem ent dans 
les fleurs fimples. Il y a quelques difficultés pat 
rapport aux œillets ôc aux autres fleurs doubles. 
O n  réulîit dans les œ illets en fendant ie calice 
des deux cô té s , ôc en le collant enfuite après 
avoir feché la f ie u r jc u  en le trouant avec une 
épingle en différents endroits.

Toutes les plantes qui font tant foit peu char
nues , comme l ’am aranthe, ou dçnt les fleurs 
font fujettes à fe frifer ôc chiffonner, comme le 
b le u e t, l’œ illet d’In d e , les renoncules, la rave-
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n e lle , ont be foin de  paiTer au fo u r , ce qui les  
re nd fouvenc caiTantes ior fqu’on ne  ménage  pas 
la  chaleur par de g r é , 6c qu on les y expofe  à 
nud.

Si Ton fait deiTccher Tamaranthe au four fans 
fablon 6c à nud, cette exiîcation vive  ternit fa 
couleur , qu’on peut lui rendre en la plongeant 
dans Teau chaude 6c la faifant fécher enfuite à 
l ’air.

Lorfqu’on ve ut donne r  un ve rnis  à la  p la n te , 
on l’e nduit fraîche  d ’une  e au de  gomme  épaiiTe ,  
puis  on la  mer fécher au four . Mais  la  ge mme  
pre nd la  poulïie re  dans les te mps  h u m id e s , il 
fe roit mie ux de fe fe rvir  du vernis  de  blanc 
d ’œ u f,  qui eft plus  tranfpare nt que  tout autre  , 
lo r fqu’on lu i a donné la  lim p id ité  de  l'e a u . en le 
ba t tant bie n avec que lque s  gouttes  de  la it  de  fi
guie r  ou de  t ith ima le  , efpece de  gornme  réfine  
qu i fac ilite  ^  augme nte  fa lim pid ité .

Q uant à i’odeurdes fleurs, qui fe paiTe en grande 
partie, on peur la leur rendre en aiiï'ant tomber 
au m ilieu de la fleur une goutte de quelque huile 
diftiUée; par exem ple, de l’huile de rofesfur les 
? o fe s ,  de l’huile de girofle fur les œ illets.

Maniere, d& tirer les évincés des Jleurs,

La plupart des fleurs réuniiTent îe double 
avantage de flatter l ’œil &  l ’o d o ra t,  mais leur 
odeur difparoît avec leur beauté fugitive : on a 
trouvé le fecret de conferver aux fleurs leur form e 
&  leur couleur-,, comme nous venons de le dire 
i l  n’y a qu’un moment^ nous allons indiquer ici 
la maniere de conferver leur parfum ^  leur ef- 
prit redbeur que l’on peut rendre à la flsur deiTé- 
chée : la réunion de ces deux procédés les fait re«

E Ü
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vivre avec leur odeiu- ôc leurs couleurs. Pour cet 
eftec, ayez une caiiTe donc le dedans foit gatni 
de Fei'-blanc, afin que le bois ne communique 
aucune odeur aux fleurs, ôc ne boive pas l’eftence. 
Faites hii.e des chalïis qui puiiTenc aifémenc en
tier fnr leur plat dans la cailfe j leur bois doic 
être de deux doigts d ’épailfeur, &  garni de poin- 
tes d aiguilles tout autour ; ajoutez à chaque 
chaiîîs une toile qui puiife être tendue deifus : 
cette toile fera de coton ; &  vous aurez foin de 
la faire palier à une bonne lelîîve , laver enfuite 
dans de l’eau c la ire , 5c bien fecher ava«c de 
vous en fervir. Après avoir bien fait imbiber les 
toiles dans Thuile de b en , vous les preiferez un 
peu ; enfuite vous les étendrez fur des chailîs, & 
vous les attacherez aux aigu illes, puis vous met
trez un chairs au fond de la caille , 5c deflus la 
toile vou> femerez également les fleurs dont vous 
voudrez tirer l'elfence ; vous les couvrirez d’im 
autre chaiîîs , fur la toile duquel vous femerez 
■encore des fleurs, 6c continuerez ainiî jufqu’ace 
que la c-iiiTe foit pleine. Le chaiïis étant épais de 
deux doigts , les fleurs ne font pas preifées , & 
il  y en a deifus 6c delfous les toiles. Douze heu
res après vous y remettrez d’autres fleurs, & 
continuerez de même pendant quelques jours. 
Quand l’odeur vous paroîtra aifez forte , vous 
leverez les toiles de deifus les chaflîs ; vous les 
plierez en quatre \ puis les ayant pliées 6c rou
lées de phtiîeurs tours avec une fice lle , afin de 
les contenir , &c d’empêcher qu’elles ne s’éten
dent trop ; vous les m ettrez à la preife pour ex
prim er l’huile. C e tte p re iîe d o itê tre d e  fer blanc, ' 
afin que le bois ne s’im bibe pas d ’huile. V̂ ous 
m ettrez deiTous des vaiiTèaux bien nets pour re
cevoir I’efl*ence que vous ferrerez dans des phic* 
les bien bouchées pour les conferver,



O n ne peut faire dans une caiiTe que l’eiTence 
d ’une Heur à la fois , car l’odeur de l’une gâte- 
roit l’autre j par la même raifon, les toiles qui 
auronr fervi à rirer l’eiTence d’une fleu r, ne 
pourront fervir à rirer TeiTence d’une autre , à 
moins qu’on ne les ait mifes à la leflîve, &c la
vées dans de l’eau cla ire , 5c bien fait fécher. C e  
m oyen eit d ’ufage pour obtenir Todeur des fleura 
qui ne donnent pas d’huile eflentielle par la dif- 
tillation , telles que latubéreufe, le jaffnin , &  
piuiîeurs autres. aux articles E a u x  o d o 

r a n t e s  &  H u i l e s  e s s e n t i e l i .e s  d’autres procé
dés pour tirer TeiTence des végétaux.

F O Y E R  de cuijîru économique & portatif.

Pour peu que l’on réfl'échiiTe , on volt que la 
confommanon de bois &  de charbon qui fe fait 
dans les cuiiînes eft exceifive fliute de favoir mé
nager le feu , &  de mettre à profit toute fa cha
leur,; cette perte , fuivant le calcul qu’en a fait 
M . Vaniere mventeur d’un nouveau foyer écono
m ique, peut monter dans le Royaume à plus de 
huit millions pour le feul rôti. D ’après ces ré
flexions , il a imaginé de conftruire un foyer d’où 
Ton tire parti de route la chaleur, Ôc où Ton 
peut faire, avec un peu de charbon de bois ou de 
tourbe, toutes les opérations de la cuifiue e a  
même-temps \ telles que celles de la marmite, dç 
la caiTerole , de h  p oêle , du gril ôc de la broche. 
C es cuifines ont l’avantage de pouvoir fe rranf- 
porter dans quelque chambre que Ton defire ,  
pourvu que l’on puiiTe faire échapper la fumée 
par quelque endroit ; ce qui peut les rendre rrès 
commodes dans les camps > dans lesvaifleau x, 
ôcc. i l  en a fait conftruire de diverfes grandeurs

E iij
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vc de divers prix , depuis deux cents vingt livres
jufqu a füixance francs.

FO IN , f^oyei RegIdin.

F O N D S  PO LIS, /'oye^ le m ot V l r n i g .

F O N T A IN E S  DE G R A iS. O n faic combien 
éft dangereux Tufage des fontaines de cu iv re , 
&  quelques expédients qu’on ait employés pour 
empêcher Teaude pénétrer jufqu’à ce m étal, foit 
psi an éramage fait avec foin, foir mcme par des 
lam inesde plomb, on s’eftapperçu qu’à la longue 
rieli n’onpi-choic le verd-de-gris de fe form er, 
d e fo rre q ù e  les Citoyens prudents ont préféré , 
avec juilt: ra ifo il, les fontaines de terre ou de 
grais aveclefqueiles il n’y a rien à craindre dé 
femblable : mais comme l’expérience démontre 
que l ’e.îu augmente de volume quand elle appro-* 
th é  de Cl congélation, &: que pendant fa congéla
tion ces vaiiTeaux font fujets à caiTer dans le temps 
des gelées  ̂ ce qui pourroit rebuter beaucoup 
de gens Sc peut-être les ramener à l’ufage perni
cieux du c u iv re , la fanté des C itoyens y  étant 
intéreifée, nous croyons devoir avertir ceux qui 
fout fiire  des fontaines de g ra is , qu’il dépend 
d ’élix de les rendre moins fujettes à caifer, en 
leur donnant une forme plus convenable. Tout 
lè îîionde fait par expérience que lorfque le 
grand froi frappe un vaiiTeau quelconque retn- 
p li d ’eàu j c ’efi: ordinairement à lafurface exté
rieure Sc la plus expofée que la glacc fe forme 
d’abord &  comprime en quelque forre la maiïe 
d ’eau de deffous; mais à mefure que la gelée fait 
fon progrès, cette preilion étant continuée, la 
folidiré des parois &  du fond des fontain es,
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dont nous parlons, fmpaiTe celle de la glace fu
périeure y de façon que cette glace plus foible > 
cede aux efforts de l’eau q u i, dans ces c a s , veut 
occuper un efpace plus grand. C ette  glace fupé- 
rieute étant contrainte de s’élever ôc fe trou
vant reflerrée de plus en plus Jufqu’au haut des 
fontaines > donc le col eft fouvent rétréci à cet enr 
droit de plus de m oitié de leur ventre , la rup
ture doic néceifairement s’en fuivre ; il cette 
rupture n’arrive pas toujours conftammenc, c’eft 
que la croûce fupérieure de la glace eft alors 
aifez foible pour fe rompre elle-m êm e, ôc cé
der à la glace qui fe form e plus bas. La place que 
celle-ci lui demande, ou pour nous fervir du lan
gage des Phyiîciens , l’air qui fe dégage de l ’eau 
à mefure qu’elle tourne en g la c e , trouve com 
modément à s’échapper dans Tacmofphere fans 
occaiîonner la rupture du vaiiTeau*, parceque la 
glace fupérieure en fe brifanc lui donne la liberté 
qu’il exige par la raréfadion qu’il acquiert. 
D ’après ces principes inconceftables , il nous 
paroîc que celui qui fabrique ces fontaines, de- 
vroit en augmenter peu - à - p e u  le diametre à 
mefure qu’il les façonne du bas en haut- C ette  
augmencacion, prefqu’infeniîble , donnera par 
fuppoficion un ouverciire de quinze pouces à 
un vaiiTeau de quarante-cinq pouces de hauteur, 
donc le fond pourra avoir onze à douze pouces 
de diametre dans fon repos. C ette  obfervation 
iîm ple, il elle produit quelqu’effec, pourra 
achever d ’extirper l ’ufage des fontaines de cui
vre \ car on allégué envain qu’on les faic éramer. 
Les robinets ne le font pas, ô c , d’ailleurs, qu’eft- 
ce qu’étamer ? c’eft appliquer une légere couche 
d ecain fur un autre m é ta l, qui n en eft pas 
même entièrem ent co u vert,  puifque le m icrof-
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p o u le , qui aie d’uii côté une queue fcellée par le 
b o u t, 6c de l’autre un bec lecouibé en haut donc 
l ’orifice foit capillaire. O n plonge pendant quel
ques fécondés , toute la boule dans une cafetiere 
rem plie d ’eau bouillante, ayant foin que Torifice 
du bec foit en dehors. O n la retire 6c l’on trempe 
fur-Ie-champ ie bout du bec dans un verre à boire, 
qui contienne de l’efprit-de-vin. Quand il en 
fera encré dans la boule autant que le poids de 
l ’athmofphere y  en peut p o rter, vous la replon
gerez de nouveau dans l’eau bouillante , 6c vous 
allum erez le jet en tenant la bougie à un pouce 
près du bec. C ’eft une efpece d ’eolip ile, &  tous 
les éolipiles peuvent faire l’effet des fontaines 
artificielles, /^oye  ̂ É o lip ile . Au refte ,  quelque 
form e que l’on donne à ces fontaines jailUlfan- 
les 6c que l ’on peur varier à l’ in fin i, elles n’a- 
g iifen tq u e par leteiTort d’un air foit com prim é, 
foit dilaté.

F o n t a i n e  d ’ h é r o n . C ette  fontaine, ainfi ap- 
pellée du nom de fon inven teur, a pour objet 
de faire jaillir i ’eau par le reiïort de l’air com
prim é. O n a depuis varié ces fontaines artifi
cielles où l’eau reçoit fon m ouvement de l ’clafti- 
cité de l’air. O n peut leur donner cent formes 
différentes plus curieufes ôc plus agréables les 
unes que les autres. O n en fait de m étal plus ou 
m oins compliquées ; on en peut faire auffi de 
verre d ’une feule p ie ce , ainn que l’indique M . 
l ’Abbé N o llet page a du tome 3 de l’A rt des Ex
périences. L ’infpeétion de ces machines m ifes 
en jeu , fuffit pour faire connoître la caufe phy- 
fique des effets quelle produit pour l ’am ufem ent 
ôc pour l’inftruition ; mais pour en donner une 
Icgere idée^ nous dirons qu’une certaine quantité



F O N T A I N E .  

d ’air retenue dans la machine ôc entre deux 
eaux , faireiFort pour s’échapper, prelîe l’eau de 
la partie fupérieure de la machine qui lui fa it 
obftacle) la force de fortir par le tuyau qui y eft 
plongé j le je: part d ’abord avec v iv a c ité , mais 
fa hauteur dmiinue peu-à-peu à mefure que le a a  
jaillir. La maife d ’air trouvant à fe loger avec 
plus de liberté par le vuide que l ’eau lailTe, perd 
ion état de com preiîion, devient enfin ds ia 
même denfité que l’air extérieur , 6c le jet d ’eaa 
ceiîè. O n donne fi l ’on veut à ce jet d’eau la 
forme d’une gerbe ; le pecic canai par où l’eau 
forr eft percé de pîufieurs crous.

F o n t a i n e  ï n t e r m i t t e n t é . C e t inftrument 
dont les Empyriques fe fervent pour éblouir les 
yeux du vulgaire ign o ran t, cette fontaine inter
m ittente qu’ils font obéir à leur commandement, 
fert en Phyfique à prouver la réfiftance , 6c par 
conféquent b  folidiré de l’air. O n donne à cette 
fontaine telle figure que Ton juge à propos ; fup- 
pofons un vafe de fer-blanc de quatre pouces de 
diam etre, 6c de cinq pouces de hauteur , ferm é 
vers le haut, c’eft le réfervoir qui contient Teau. 
O n  fait fouder vers le fond un tuyau de dix pou
ces de long 6c dem i-pouce de diam etre, ouvert 
par fes deux extrém ités.Ce tuyau, qui n’eft deftiné 
qu ’à fervir de paiTage à l’air 6c non à reco u lc- 
mène de i’eau, doit traverfer ce réfervoir 6c tou
cher prefqu’au fom m et du réfervoir, ceft-à dire » 
à trois ou quatre lignes près. Au fond du vafe 
l ’on fait ajufter cinq à fix petits tuyaux par où 
l ’eau renferm ée dans le vafe puiife s’écouler len
tem ent ; on donne à ces ouvertures une ligne 
6c dem ie de diam etre ; ce vafe doit ctre fou- 
tenu par des fupporcs au-deifus d ’une coquille



de fer-b lan c, de maniere que l’ouverture du 
long tuyau foic à trois ou quatre lignes du fond 
de cette cuvette , percée en fon milieu J ’un trou 
de deux à  ̂ lignes i e  diametre par lequel l’eau 
s’écoule. V o i c i  maintenant l’explication phyiî- 
que de la fontaine interm ittente dont on vient 
de donner la defcription. La prelïion intétieure 
de l’air qui palfe par le canal de la fontaine in
term ittente lorfqa’il e lt .o u v e r t, fait fon effet 
fur U furface de feau  du réfervoir : or comm e 
cette preiîion, jointe au poids de l ’eau , eft plus 
forte que la prelHon que l’air extérieur exerce 
fur les orifices des petits canaux ; celui-ci eft 
obligé de céder à une force fupérieure, &  l’eau 
s’écoule par les petits canaux. M ais comm e la 
quantité d’eau que les petits canaux fourniifenc 
dans la cuvette eft plus grande que celle qui peuc 
en fortir , elle s’éleve &  bouche l ’ouvertuie 
inférieure du long tuyau qui fert de palfage à 
l ’air intérieur. Alors l’air extérieur qui preife 
avec avantage contre les orifices des petits ca
naux empêche l’écoulement, qui ne recomm ence 
que quand l’eau de la cuvette s’eft écoulée , l’air 
extérieur peut s’introduire par le long ruyau , 
aller de nouveau preiÎer l'eau du réfervoir. A in il 
lorfque le bout inférieur du grand canal par où 
palfe l’air dans l’intérieur fe trouve bouché, l’aie 
extérieur exerce toute f i  force &  réfifte à l’écou
lem ent de l’eau par les orifices des petits canaux ; 
cet obftacle ceife toutes les fois que la cuvette fe 
v u id e , Ôc renaît chaque fois que l’eau remplie 
l ’ouverture inférieure du grand canal. C ’eft ce 
qui caufe l’ interm ittence. Com m e il eft facile de 
connoître , par l’élévation de l’eau qui fe trouve 
dans la cu vette , l’ inftant où les petits tuyaux 
doivent ceiTer de co u le r , Ôc celui auquel l’eau



doit s’échapper de nouveau, on peut fuppofec 
que cette tbntaine coule ou s’arrête au com
mandement &  à la volonté de celui qui fait cette 
récréation. L’habitude , d ’ailleurs, fait connoîrre 
le temps qui s’écoule encre ces deux différents 
effets.

FOSSES. Voyt^ V a p e u r s .

FO U GERE, Les fougeres m ulripîient quel
que fois fi p rodigieu fem ent, q u elles étouffent 
les jeunes taillis.

O n prétend qu’un des moyens de détruire ces 
plantes , q u i, ordmairement repouffenc toujours 
de leurs racines , eft de les arracher dans le mois 
d ’A oût, &  de les remettre chacunes dans les trous 
d ’où on les a tirées, &  que lô fuc qui en dé
coule , fufHt pour faire périr les racines.

O n a eiïàyé avec fucccs de les fcier avec des 
faucilles, de les brûler e iifu ite , &  de cauterifer 
les tiges avec un fer chaud. C ette  partie écanc 
ainiî détruite , les racines périffent \ &: comm e 
elles font en très grande quantité , elles devien
nent même un excellent engrais pour la terre.

Maniéré de tirer le fel de la fougert dont on peut 

faire un cryfîal ajfe:̂  beau.

La cendre de fougere peut être fubftituée à la 
roquette ou kali. La fougere doit être coupée 
verte depuis la fin de M ai jufqu’à la m i-Juin , 
parceque dans ce temps elle eft dans fa pertedtion, 
&■ donne plus de fel &  d ’une m eilleure qualité 
qu’en tout autre temps. Si on la laiffoir iécher 
d’elle-m ême fur p ie d , elle n’en fourniroit que 
très p e u , &  il feroit d’une mauvaife qualité. 
Après l’avoir coup ée, comm e on vient de le
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d iïe, &  Tavoir entaiTée , elle fe Hecrit de ie feche 
en peu de temps i &  lî l’on vieiîç à la brûler, 
e lle  donne des cendres dont on pourra exuaire 
un fe l , q u i, m clé avec le tarfe bien ram ifé, 
donne un cryftal fort beau , &  plus tendre qu’à 
l ’ordmaire j c a r , quoiqu’il ait aiTez de confif- 
tance , il eil cependant plus flexible que ne font 
ordinairement les cryftaux. N éri eft: parvenu à 
en faire des lîls très déliés : cette fritte prend au 
mieux la couleur d’o r , pourvu qu’on n’y mêle 
point de fel de tartre , S<. même la couleur que 
donne ce cryftal eft plus éclatante que celle de 
celui qui eft fait avec les cendres d ’O rien t j 
l ’on peuc en former également difrérenrs vafes.

FO U R R A G E . V oici un nouveau procédé pour 
mulciplier coniîdérablemenc ie fourrage donc on 
nourrit les beftiaux \ tous les moyens de nourrir 
des animaux ii utiles, &  dont nous avons intérêt 
defavorifer tant la m ultiplication, lonr précieux 
pour l’économ ie, d’autant qu’une expérience fâ- 
cheufe nous apprend que le produit des prairies 
ï i ’eft pas toujours le même j que tantôt la féche- 
r=iîe empêche les foins de pouiTer, &  que tan
tôt les grandes p lu ies, long-tem ps çpntinuces, 
en font perdre beaucoup.

O n a reconnu que l’arbre qite nous nommons 
ici acacia. ,  qui porte des fleurs lég-umineufes &  
odoriférantes, etoic propreà fournir aux beftiaux 
une excellence nourriture , &  à procurer aux va
ches une plus grande quantité de lait : de cinq 
vach es, on prit celle qui donnoit moins de lait 
que les autres ; étant nourrie pendant deux jours 
avec des feuilles d’aca cia , elle en donna plus 
que les autres, que l’on continuoic de nourrir de 
la  maniéré accoucuméç.



C ette  découverte économique eft d’autant plus 
p récieu fe, q u e l’^caciaeft un arbre qui croîc çrès 
bien dans des terieins fecs &  aiTez ftériles, 6c 
qui vient avec la plus grande facilité, foit de grai- 
nés , foit de botitures, A iniî on peut en planter 
dans des lieux /lériles Ôc élevés , dans ceux qui 
font de nul rapport, comm e les ru e s , les che
m ins des v illag es, les bruyeres, Ôc les terres 
en friches : les cantons où il n’y a que peu 
ou point de prairies fe trouveront bien dé
dom m agés; comm e l ’acacia n’a qu'un bois très 
foible &  très ten d re , on en fera facilem ent la, 
réco lte , en coupant les branches avec un croif- 
fant ôc de grands cifeaux emmanchés à un mor
ceau de bois.

F O U R M IS. O n  ne peut procurer trop de pré- 
fervatifs contre les infedtes qui nous difputenc 
l ’uiage des plantes ôc qui nous privent de leurs 
fruits. C e  font des ennemis perpétuels qui ne vi
vent que de pillage ôc qui dévorent notre bien ; 
^infî pour nous en délivrer, tous ftratagêmes font 
perm is.

L’ ufage ordinaire, connu de tous les Jardiniers, 
eft de m ettre fim plem ent dans une bouteille de 
l ’eau Ôc du m iel, ôc de la fufpendre aux arbres 
que les fourmis attaquent. L ’odeur du m iel 
les attire , elles entrent dans la bouteille &  s’y 
noient en grand nombre ; mais comme le m ie l,

Îiar fa pefanteur , dépofe, &  que l ’eau froide qui 
e fum age ne peut que comprimer les corpufcules 

qu’il exhale , on prendra la précaution de les mê
ler p arfaitem en t, en les faiiant bouillir enfem ble 
avant de les m ettre dans la bouteille que l’on ne 
doit rem plir qu’à m oitié. Les fourmis en feionc 
beaucoup plus puilfammenc attirées, &  on les



détruira plus piompceaient en mulciplianc Is
jîombfw ties boiire illôs  ie lon le  bc io iii.

Un  Agronome  Alle m a nd , poiu-  détruire  des 
fourmillie res  qui faifoie nc chez lu i be aucoup dé 
ravage , irotca de fyrop l’iiité r ie ur  de  plufieurs  
vaies ou pots  à fleurs ; après avoir  bouché le rrou 
du fo n d , il plaça ces pors au-  de ifus  des fourmil-  
iieres ; chaque jour il c ioigiioic  I 2S pots  d’un 
pie d & de mi ; l’odeur du iyrop a t t ir o it  les four 
mis  ; elles fuivoienc le p o t , 6c en pe u de  jours 
il crouvoit dans fon piege  plufieurs  millie r s  de 
ces infectes  , qu’il dérruifoic e n verfanc deiTiis 
de  l’eau bouillante  , &  re plaçoit e nfuite  le  pot 
fur  les fourmillie res  jufqu’à ce qu’il n ’e ii vît 
plus  for tir  de fourmis  ; par ce moye n il  eft par
ve nu à délivre r  fes jardins  de  ces inleCtes.

Il y adiverfiréd’opinions relativem ent auxfour-* 
mis ; les uns penienc qu’elles nuifeiic à nos ar- 
bres-fruitiers par les dégârs qu ’elles y  caufent; 
d ’autres font d’avis qu’elles ne peuvent qu’êtrî 
utiles en détruifant les pucerons : quoi qu’il en 
foir, ceux qui confeillent leur deftrud ion , indi
quent de traniporter dans les jardins un grand 
îîombre de groiTes fourmis qu’on rrouve ordi
nairement dans les bois : cellcs-ci ne ceflent de 
combattre les petites fourmis que lorfqu’elles les 
ont entièrement détruites ou chaifées. O n a re
marqué que dans les jardins où il n’habite qtie 
de groifes fourm is, les arbres viennent très bien. 
C e procédé, annoncé dans la G azette d ’Agricul
ture, a , dit-on, très bien réaifi dans le diocèfe de 
M ontpellier : on ajoute même que cette petite 
guerre eil très intéreifante aux yeux d’un Obfer- 
vateur curieux.

Ces in feftes, qui marchent par légion lorf- 
qu’ils ont fait découverte de quelque fucrerie,
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confirurês j ou aucre chofe propre à flatter leur 
g o û t, empêchent de faire ufage quelquefois de 
certaines armoires. L ’odeur du mare de café 
bouilli &  fechc , ou celle de l ’huile de genievre , 
les chaiTenc, d it-o n , &  les empêchent d ’aborder ; 
mais comme elles s’évaporent, il faut renouvel- 
1er le marc ou l’huile. V oici un autre m oyen cer
tain de détruire toutes ces légions \ il ne s’agit 
que de mêler de l’arfénic en poudre avec du fu- 
c r e , ou quelqu’autre chofe d o n r  les fourmis 
foient friandes \ on les verra toutes périr; &  on 
pourra mettre alors dans fes armoires avec fécu- 
rité tout ce que l’on voudra conferver. D e la glu 
m ife tout autour au pied d’un arbre, le garan
tit  des ravages des fourmis &  chenilles. O n dit 
que la fuie de cheminée m ife au pied des arbres 
les empêche d’en approcher.

Pluiieurs chauderonnées d ’eau bouillante ver- 
fées pendant pîufieurs jours fur leur fourm illiere, 
avant que leurs œufs éclo fen t, les fait périr.

O n peut aufli avoir rem aïqué que l ’on ne voit 
point de fourm illiere dans les terreins laboufcs ; 
ainfi le labour fait au pied des arbres, peut écar
ter les fourmis qui quelquefois les font périr»

O n  peut aulïi, au commencement d’une gelée, 
enlever les mottes de fourm illiere, les jeter dans 
l ’eau; les fourmis qui y font ramaiTées périiTent j 
l ’eau la pluie qui pénetrent dans la fourm il
liere détruifent le refte.

Une eau chargée d’une forte décoction de 
feuilles de noyers , veriée dans la fourm illiere ,  
les fait périr.

En Ruffie l’on en ferme dans les fourm illieres 
des entrailles de poiflon , &  l’on frotte les ar
bres avec un moit-cau de drap ou un linge imbibé 
de fuc de poilTon : les fourm is fuient cette 
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ode ur  ,  &  périiTent en la  re fpiranc de  trop
près .

Si Io n  veut fe procure r  pour  l’ufage de  la  Mé 
decine  un grand nombre  de  fo ur m is , il n ’y a qu’a 
placer auprès  de  la  fourmillie r e  à la fur face  de  la  
te ire  un vafe où il y a it un pe u d’e fpr it - de - vin, 
les fo u r m is , accoutumées  à te nir  la  même  route , 
rode nt autour  du pe rfide  va ilîe au , l’ode ur  de  
l ’erprir- de- vin les e nivre  , ôc les fa it  tombe r  au 
fond du vafe  ; e n moins  d’une  heure  une  four 
m illie r e  e ll détruite .

Pour éloigner les fourmis des offices &  des 

apparuments.

Prenez du tabac à fume r  coupé par  pe tits  
morceaux \ diftr ibuez- le s  dans  les buffe ts  &  ap 
par teme nts  trop fréquentés  par les fo ur m is ; vous  
le s  verrez peu- à- peu d ifpa r o ît r e , parce qü’elles  
ont  une  averfion fingulie re  pour  Podeur du tabac, 
ou bie n faites  bouillir  de  a rue  ; je t te z- e n la  
déco it ion fur la  fourmillie r e  ; lave z les planche rs  
Sc les armoires  où les fourmis  ont  coutume  de fe  
trouve r ; vous  e n ferez tota le me nt débarraiTés en 
très pe u de  te mps . Peur- être l ’huile  de  la u r ie r , 
donc il eft par lé à l’article  Mouc he s ,pr oduir o it -  
e lle  ce t effet.

Piqûres des fourmis»

Il y a  des fourmis  de  différentes  efpeces 5c de  
toutes  fortes  de  couleurs  : la  piqûre  des fourmis  
rouges  caufe une  vive  in fla m m a t io n , &  excite 
une  doule ur  aiguc ; mais  un pe u d ’huile  &  de  
m ie l fa it  difparoître  l ’infla mmat ion 6c la  dou
leur.
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F O U R N E A U X  D E C H Y M IE . Il y 3. une 
m ultitude de matieres réputées réfradaires pat 
les N aturaliftes, qui cependant ne le font pas. 
O n  peut s à la id e  d’un feu violent &  long*temps 
continué, leur faire éprouver une fuiion plus ou 
moins complette : ces expériences , ii déciiîves, 
ont été répétées d’une maniere difiérenre ; mais 
le grand tra v a il, &  fur-tout la dépenfe très con- 
iidérable que Ces fortes d ’expériences e x ig e n :, y  
m ettent des obftacles prefqu’iniurmonrab;es 
pour la plupart des Phyiîciens ôc des Chymilles» 
Ces confidérations ont engagé M . Macquer à 
tenter de les faire réuifir dans un fourneau á 
charbon. Le fournèau qu’il a employé eft une e£* 
pece de poêle quarrée, de terre c u ite , dont les 
parois ont deux bons pouces d ’épaiiTeur ; il doit 
être porté fur un fort trépied, ou fur des piliers de ' 
brique, &  il  eft entièrement ouvert par fon fond, 
à l ’exception d’un rebord qui regne tout autour 
dans fon intérieur, ôc qui eft deftiné à foutenic 
une grille de fer. Vers le bas de ce fourneau, 
c ’eft-à-dire à l ’entiroit le plus chaud de fon 
fo yer, il y a une ouverture que l’on peut fermec 
avec une piece de terre cuite , Ôc la partie fapé- 
rieure eft recouverte d’une chape ou dôme qui iô 
rétrécit par ie haut pour recevoir un tuyau de tôle 
qu’on y adapte ; il y  a au bas de cette chape une 
ouverture pareille à celle du foyer du four
neau.

Après avoir placé dans ce fourneau le vaiiTeait 
où étoient renfermées les matieres à fo n d re, ôC 
l ’avoir échauffé avec une petite quantité de char
bons par degré pendant deux heures, il fut em pli 
de charbon , &  l’on ferma la porte du foyer ÔC 
celle de la chape pour liü donner routfon tirage. 
L*efFec en fut il fo r t , que k  comm otion qu’il oc-
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caíionnoic dans l a i f ,  excitoic un trembîemenC 
fenfible dans les vitres &c d?.ns les ufteniiles iuf- 
pendus en difféients endroits du laboratoire. 
C in q  ou iîx heures de ce feu ont toujours fuifi 
pour fondre les matières les plus réfraétaires, 
c e l l e s  qu aucun Ckym ifte , fans en excepter M . 
Porc, ivavoic pu jufqu’alors faire fondre dans 
les fourneaux, telles que le gypfe , l’asbefte , la 
craie de B nançon, l’amiante des Pyrenees , i ’ar- 
doife d 'A n gers, la chaux d ecain faire fans addi
tion , le fpath de Bordeaux, le liége de monea- 
g n e , le talc de M ofcovie, & c.

M . Macquer , dans un Mémoire lu à l ’Acadé- 
inie des Sciences au mois de Juillet 17 6 8 , a 
rendu compte de ces expériences, qui prouvent 
que dans un petit fourneau à charbon bien conf- 
tru it , &  animé par un grand courant d’a ir , on 
p eur, fans le fecours des foufflets , obtenir en 
quelques heures une chaleur égale à celle q u in e  
regne dans les fours à bois qu’après pîufieurs 
jours de grand feu fans interruption ; ce qui peut 
faciliter beaucoup les expériences où l ’on a befoiu 
de ce degré de chaleur.

M . Macquer a obfervé que fi on alongé le 
tuyau ou la cheminée d ’un fourneau à ven r, i l  
faut aulIi que la largeur du tuyau foit augmentée 
à proportion de Talongement qu’on lui donne : 
en forte , par exemple , que fi un tuyau de fix 
pouces de diam etre, mais feulement de fix ou 
huit pieds de hauteur, fe trouve dans la propor
tion néceiTaire pour faire tirer fortem ent un 
fourneau d’une certaine capacité , &  qu’il n’aie 
précifément que la largeur convenable pour cela ; 
plus on alongera enfuite ce tuyau, plus on dim i- 
miera aulîi le tirage. Il faut donc en augmenter 
la  largeur à proportion de la hauteur qu’on lui



d o n n e .  C e t t e  o b ie r v a t io n  p a ro ît  d ’a u ta n t  p lus  
e i ie n t ie l le  q u ’ elle  s ’a p p l iq u e  n o n  f e u le m e n t  aux 
fo u rn e a u x  à charbon  , te l  q u e  ce lu i  d o n t  s’ eft 
f e r v i  M .  M a c q u e r  p o ur  i a i r e  fes  exp érie n ces  de 
p o rc e la in e  , m ais e n c o re  à  c e l le  des grands fours 
à  f lam m e.

A  l ’artic le  d es  M i r o i r s  a r d e n t s  &  des L e n -  
TiLLKS DE VERRE i l  eft par lé  de l ’a va n ta g e  q u ’ils 
onc d e  p ro d u ir e  en  un  inftant u n e  ch ale u r  fans 
c o m p a r a i fo n ,  p lu s  fo r te  q u e c e l le  d e  tou t a u tre  
fo y e r  : m ais , ou tre  la d iff iculté  c on n u e d e  tou t ie  
m o n d e  d e  tenir  &  d e  fixer les corps au  fo y e r  de 
ces verres  &  m i r o i r s , i ls  o n t  un  autre in c o n 
v é n ie n t  qui les re n d  p r e fq u ’in u t i le s  dans les  r e 
ch erch e s  fur la plus o u  m o in s  gra n d e  fu ü b i l i té  
des  fubftances ; c ’eft q u e  leu r  a é l io n  eft tout à 
fa i t  in é ga le ,  r e la t iv e m e n t  à la co u leu r  &  à la c o ii-  
te x tu re  des m a tie re s  q u ’on  y ex p o fe  ; en  fo rte  ,

ftar e x e m p le  , q u e  des fubftances b la n ch es  de p o -  
ies , q u o iq u e  très fu iîb les  dans le fe u  o r d in a ire ,  

réfiftent in f in im e n t  d ’a va n ta g e  à I’a6Vion du  f o y e r ,  
q u e  des m a tieres  co lorées  &  p o r e u fe s ,  q u i  p o u r
tant fe m o n tr e n t  e x tr ê m e m e n t  réfradtaires dans 
le s  fourneaux.

U n  m orceau d ’a rg e n t  b ie n  p o li  s’y fo n d  plus diffi
c i le m e n t  q u ’ an m o rce au  d e  fe r  b r u t , q u o iq u e  
ce  d ern ie r  m éta l  réfifte in f in im e n t  p lus  au feu  d es  

fo u rn e a u x  q u e l e p r e m ie r .  M .  M a c q u e r  c ro it  m ê 
m e  a v o ir  a p p e rçu  dans plufieurs ex p é rie n c e s  q u e  
les  corps très b lan cs réfiftent plus  à leur fu fio n  
d an s un fo u rn e au  q u e lc o n q u e ,  tou tes  c h o fe s  é g a 
les  d ’a illeurs ;  q u e  ceux  q u i  o n t  d e  la co u leu r  ,  
fur-tout une co u leu r  fo n c é e  &  r e m b r u n ie  : m a is  
c e t te  d ifféren ce  fera tou io urs  b ea u co u p  m o in s  
fe n f ib le  dans le  fe u  d es  fo u rn e a u x  q u ’au fo y e r  des 

m iro ir s  ôc v e rr e s  a rd en ts  d o n t  es corps très
F  iij



blancs éludent l ’a d io n  d’une maniéré furprônante, 
par la propiriécé qu’ils ont de réfléchir les rayons 
du foleil au lieu de s’en IaiiTer pénétrer , ainii il 
paroît certain que les verres ôc miroirs ardents 
îbnt des inftruments incapables de nous faire 
connoître les rapports de fuiibilité des différents 
corps.

A  l’égard du feu des charbons animé par le 
ven t des foaiïlets , quoiqu’on puiile fondre par 
ion  moyen les matieres Us plus réfradtaires , ôc 
.même allez prom ptem ent, il n’eft cependant pas 
applicabb à toutes fortes d’expéricnces- L ’aftion 
bruique ôc turbulente de ce feu auquel aucun 
creufôt ne peut réiifter quand il eft pouiTé à fa 
plus grande force ne manque prefque jamais 
de troubler tout , Ôc de rendre les réfultats 
incertains ôc inexacts.

Il n’en eft pas de même du feu de charbon dans 
un fourneau à vent bien conftruit : ce fe u , quoi
que croilTant avec inhniment plus de rapidité 
¡que dans les fours à flam m e, fe gradue pourtant 
de lui même auiîi bien que celui des derniers , 
puifqu’il n’eft animé que par un courant d ’air 
modéré , ôc q u i , pendant toute fa durée , tra- 
yerfe les diverfes parties du foyer avec beaucoup 
d’égalité ôc d ’uniformité ,  &  fait m onter la 
chaleur au même point que dans les fours à 
flamme.

F O U R R U R E S . La rigueur des hivers a obligé 
tou5 les Peuples du Nord à faire ufage des four
rures. Ces Peuples les regardent en même temps 
comm e un objet de luxe ôc d ’utilité. Le prix con- 
^dérable qu’y m ettent chez eux certains Sei
gneurs 5 eft toujours relatif à la beauté réelle de 
la  fourrure* &  à la difEcuké de fe la procurer. O r
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cette beauté confifte dans la longueur du poil 
de l’an im al, fa douceur , fon épaiileur ôc fa cou
leur. Ces différentes qualités fe trouvent géné
ralement réunies dans les poils du dos , ceux du 
ventre font par conféquent peu recherchés. Les 
fourrures les plus eftim éesfontla pointe de queue 
de m artre-zibeline, nommée SohU; ia furqueue, 
ou cette petite portion de fourrure qui eft anté
rieure relativem ent au bout de la queue \ le dos 
des martres, fur tout de celles qui font très noires; 
le renard n o ir , le renard blanc ( i ) , Therm ine, 
le loup blanc , le b aran k i, ou agneau mort né , 
venant d ’Aftracan, noir , gris, argenté ou blanc 5 
le  ou petit gris fo n cé ; le piefacki ou
gorge de chien de Sibérie ; le rofom ack (2) ; le 
lievre de M ofcovie , nommé (îamimokeski y le 
loup gris , ôc la peau d’ours qui eft la moins efti- 
mée.

Com m e leà martres font les fourrures les plus 
•communes parmi celles du premier ran g , les 
Juifs qui font le commerce de la p elleterie , s’at
tachent iînguliérèment à les déguifer. 1°. 3ls les 
mouillent avec une légere eau-feconde qui at
taque le poil de la martre Ôc l’amincit pour les 
rendre plus douces ôc plus fines. z°. Ils les iu f- 
pendent dans leur chem inée, pour que la fumée 
donne à l’extrémité des poils cette couleur noi
râtre que chériiTent les Peuples du Nord. 3°. Ils 
les plongent enfin dans line teinture- O n doit 
donc fentir les fourrures pour voir fi elles n’onc 
pas été fu m ées, ôc en ouvrir le poil pour obfec-

( i )  C ’eft l’ifatis.

( i )  C c f t  le glouton.
F iv
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ver il.le poil eft noir p ar-to u t, ce qui indiqueroit 
la temruie. Les fourrures de loup ou.de renard 
füuc les les plus chaudes ; les dernietes les plus 
légeres.-Quand les froids font exceiîîfs, les. Peu
ples Septemnonaux portent leurs fourrures en 
dehors.

Pour conferver toutes fortes de fourrures, il 
faut dès le mois d’ A vril les faire battre avec une 
baguette , les envelopper , fans les preiTer, dans 
un drap ou telle autre piece de linge , &: mettre 
entre les plis une once de camphre groiïiéremenc 
pulvérifé ; cette réfine ne fe réduifant pas feule 
en poudre fine. On enferme enfuite le toutdans un 
coffre ou dans une armoire bien ferm és, les vers 
ni les mites ne s’y mettent jamais. Quand on 
veut reprendre fes fourrures , i l  faut encore les 
faire barre &  les expofer pendant vingt-quatre 
heures à Pair pour faire évaporer l’odeur du cam - 
)hre Si la fourrure eft d’un poil lo n g , comm e 
es peaux d’ours ou de renard, on ajoute au 

ca’nphre partie é^ale de poivre noir en poudre.
Il y a des perfonnes qui fe contentent de les 

bien battre à l’entrée du printemps & d an s le m i
lieu de l’éré , &  d’en former enfuite une efpece 
de matelas qu’ils mettent avec ceux de leur Ur, 
l ’odeur de la tranipiration faic périr les infeétes

Î[ui pourroient s'y attacher. Quelques perfonnes y  
emenc des morceaux de cuir neuf. L ’huile eifen- 

tielle de tc rébenrhine, dont l’odeur faic périr les 
te ig n es, eft un des moyens les plus certains.

FRO M AGES.

M oytn de les améliorer en les affinant.

O n fature du nicre alkalifé par les charbons , 
ou par le tartre avec de bon vinaigre blanc &  du
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plus fo rt, jiifqii’a ce qu’il n y ait plus aucun m oa- 
vemenc d’effervefcence ; il en réfulte une liqueur 
à-peu-près de même nature que la diiïolurion 
de fel connu en Chym ie &  en M édecine fous le 
nom de terre foliée du tartre.

O n mer à la cave les fromages que l’on veut 
affiner &  améliorer \ on les enveloppe avec des 
linges bien imbibés de la liqueur qui vient d ’ê
tre décrire  ̂ on les laiife s’en imbiber eux-mê
mes pendant vingt-quatre heures : on renverfe 
au bout de ce temps une nouvelle quantité de la 
même liqueur fur les  enveloppes des fromage;» 
pour les rem ouiller, obfervanc de retourner cha
que fromage fans deifus deilbus. O n réirereceue 
im bibition 6c cette manœuvre tous les jours pen
dant l o ,  30 ou 40 jours fuivant la nature des 
fromages.

M . de C h azo tte , Infpecteur des Mines du Duc 
de Parme , &  Auteur de ce procédé, aiTure que 
les fromages les plus fees bc de la plus mauvaife 
qualité acquièrent par ce moyen un moelleux &  
une faveur qui les rendent excellents.

La terre foliée du tarrre étant un fel neutre 
favonneux qui n ’a aucune qualité mal-faifante , 
lorfqu’il eft pris en petite quantité, &  d ’ailleurs 
ce fel étant auiîî beaucoup employé en M édecine 
en qualité de fondant &  d’ap éritif, il n’y a pas 
lieu de croire que cette préparation des froma
ges puiiïe avoir aucun inconvénient ; il eft même 
affez probable que le fromage affiné de cette ma
niéré deviendroit une efpece de médicament 
commode &  convenable dans certains cas à ceux 
auxquels les Médecins confeillent l’ufage de U  
terre foliée du tartre.
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Moyen de conferver U fromage»

M algré tout le foin qu’on peut prendre pour 
conferver ie fromage, il s’en gâce beaucoup.M orti- 
mar donne le moyen fuivant pour parer à cet in
convénient. Si quelqu’un de vos fromages , dit cet 
A uteur, commence à fe gâter, ou vrez-le, m ettez 
de la craie dans l ’ouvercure que vous aurez faite. 
Pour empêcher que la craie ne tom be, vous met
trez un peu de beurre par-deiTus ; foyez sûr qu’il 
ne fe gâtera pas davantage, parceque la craie def- 
féchera l’humidité qui le gâtoit. S’il s’y  engendre 
des m ite s , oignez l’endroit, où vous en apper- 
cevrez,avec de l’huile ou de la cendre de chêne, 
&  elles mourront routes : ces moyens font iîm- 
p ies, mais lefuccès n’en eft pas moins infaillible.

F r o m a g e  DE P o M M ï s  d e  t e r r e . La pomme 
de terre, dont rinduftrie a fu tirer de quoi faire du 
pain, de l’am idon, & c. paroît encore propreà 
entrer dans la compoficion du from age. Vous 
prendrez la quantité de pommes de terre que vous 
jugerez à propos ; après les avoir fait bouii ir, vous 
lespelerez &  les remuerez enfuite avecles mains 
jufqu’à ce quelles foient réduites en pâte : vous y 
ajouterez alors du fromage blanc, c’eft-à-dire, la 
matiere donr on le fa it , en quantité égale à celle 
des pommes de terre, ou même m oindre, fi vous 
Je voulez ; pourvu que le tout mêlé enfem ble ait 
une certaine confiftance, cela fuffit ; vous m et
trez alors du f e l , du laurier, &  quelques doux 
de girofle pilés. C ouvrez bien ce m élan ge, &  
laiiTez-le un jour, fans y  coucher, pour lui don
ner le temps de fermenter un peu : vous en for
merez enfuite de petits fromages à la maniéré 
accoutumée. Il eft à remarquer qu’ils deviennent



meilleurs a mefure qu’on les garde plus long
temps. Les pommes de terre ô te n t, ou du moiios 
adouciiïenc beaucoup le from age, 6c font qu’on 
le mange avec plus de plaiûr : on auroit peine 
à  s’imaginer qu’un pareil mélange put donner 
une nourriture fi faine 6c Ci agréable.

F R U IT S.

M oym  pour empêcher les fruits de g d er ,  & pré

cautions à prendre lorfqu'ils fo n t gcUs.

O n empêche les fruits de geler quand on les 
couvre d’un peu de paille , 6c qu’on écend par- 
deifus un drap m ouillé. C e  drap empêche ia ge
lée de pénérer jufqu’au fruir^ car les particules 
des fels qui voltigent dans l’air rencontrant Teau 
de ce drap s’y arrêtent, 6c ne doivent pas paiTer 
outre, s’ il n’en furvient une trop grande quantité 
pour être retenue par l ’eau du drap : mais il au 
lieu d ’un drap on le couvroit avec Une natte de 
paille fort épaiiïe 6c bien m o u illée , nul doute 
que le fruit ne fe confervâc encore m ieux fans 
i f  mouiller  ̂ car il y auroit une plus grande par
tie  de fels qui pourroient s’arrêter dans l’eau de 
la  natte. Les paillaifons dont on couvre quel
ques plantes dans les jardins pour les conferver 
.contre la rigueur du froid., font à-peu-près le 
même effet , lorfqu’il  tombe deifus de la pluie 
pu de la n e ig e , outre qu’il s’éleve continuelle
m ent de la terre une vapeur tempérée qui entre* 
tient la p lante, 6c qui s’attachant aux paillaiïons 
par le dedans s’y g e le ,  6c em pêche les fels de 
pafler plus avant.

Mais lorfqu’un fruit eil gelé par la grande quan
tité des fels qui s’y font introduits , il on le mec 
ilans de l’eau qui ne foic pas chaude, toutes les



particules de fel qui n’ccoient arrêtées qu’en pari 
tie à l’eau qiri eil dans ie fruit , s’en détaclienc 
facilem ent pour s’mllniier dans l’eau qui envi
ronne le fru it, parcequ’elle trouve plus de faci- 
lité à fe joindre à ces parties d ’eau qu’à cellesqui 
font dans le fru it, entremêlées de parties huileu- 
fes. Aiuiî il arrive que le fruit le dégele prefque 
roirt d’un coup , 8c qu’il fe tait tout autour une 
croûte de glace fort dure &  fort claire. Si l’eau 
étoit chaude , le trop grand m ouvem ent de fes 
parties empêcheroit que la glace ne fe form ât au
tour du fruit à caufe que les petites parties gla
cées de l’eau &  de fes fels ne pourroient pas fe 
joindre eniemble , &  ce m ouvem ent des parti
cules de l’eau , fe communicant à celles qui font 
dans le fruit .en romproit le tiifu , &  le rédui- 
roiten une efpece de bouillie , en forte qu’il per- 
droit entièrement fon goût.

Pour fe  procurer de. belles poires de hon'-chrétkn 

d'hiver.

On lit dans les Avis Economiques d'Italie, 
pays des bons fruits , que lorfque les poiriers 
de bon chrétien font en fle u is , ou les autres 
efpeces d ’arbres qui donnent de groiîes poi
res , il faut décacher avec des cifeaux plufieurs 
fleurs , &  même n’en iaiifer qu'une feule à cha
que bourgeon \ laiiTant toujours la m ieux placée, 
la plus grande, &: celle qui a les couleurs les plus 
vives &  les plus verm eilles. O n craindra , fans 
doute, poup cette frêle &  feule efpérance ; mais 
Tondit que la fleur fe trouvant ainfi feule fe noue 
beaucoup plus v i t e , Ôc eft mife promptement 
à Tabri de tout danger. D ’ailleursies fleurs réu- 
jaies en bouquet offrent comme des niches où la



neige &  rhiim idité féjournent aifém ent, 8c le» 
font périr coûtes à la fois. Lorfque ie fruit eit 
noué j on coupe exaftem ent avec des cifeaux tous 
les jets nouveaux qui pouifent au deiTus du bour
geon fleuri, ou près de fon aiilelle ; fi on le laif- 
fo it croître , on expoferoit le fin it à manquer de 
feve , à fe flétrir au moindre acciden t, &  à tom
ber : ayant déjà même acquis une certaine grof- 
feur , on doit couper ces rejets dès qu’ils com
mencent à p oufler, 6c ne faire point de grace à 
aucune des productions qui pourroient enlever la 
feve de l ’arbre. O n ne doit pas n égliger, au com
mencement de Juin , d’épointer 1 extrémité des 
branches, pour faire refluer la feve. dans le bas 
de l'arbre , dans les branches à fr u it , 6c dans les 
fruits ; cette opération eft de la derniere impor
tance, car elle prépare auifi les fleurs &  les fruits 
des années fuivantes.

Lorfqu’en été on s’appercevra que la terre eft 
feche , on fufpendra un vafe au tronc de l’atbre , 
dans lequel ondifpofera l’eau de maniéré à tom
ber goutte à goutte \ la terre s’h u m ed era , 6c l a . 
chair du fruit ne fe durcira p o in t; il ne perdra 
point fa couleur, 6c Îa  croinance ne s’airêtera 
pas avant fa maturité ; ce qui feroit arrivé fi on 
Bvoit laiiîé donner la féchereife.

Vers le milieu de Septembre il eft bonde m et
tre chaques poires les plus belles dans un fac de 
bougran , que l ’on attache à une branche fupé
rieure ; par là on évite les accidents que le vent 
pourroit occaiîonner : la feve circule toujours 
avec la même facilité, 6c l’on a vu obtenir par cet
te méthode des poires de bon-chiétien d’h iv e r , 
d’une bei.uré, d ’une bonté adm irable, 6c du poids 
de crois à quatre livres.

Le momeac favorable qu’indique la Nature
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pour cueillir les poires de bon-chrétien d’h ivef J 
c’eft lorfque leur verd commence à s’éclaircir, ôc 
quelles ioiir piquées d’un peu de iàune. Il faut 
les mettre dans un fruitier bien ferm é où l ’air 
ni l ’humidicé ne pénetrent p o in t, le sv iiîte r , 
la lanterne à la main , deux fois par fem ain e, 
afin d O ter celles qui fe flétriffent, ôc qui en ve
nant à fe pourrir gâteroient les autres.

Pour empêch&r ¿es fruits noués de tomber des 
arbrei-fruitiers. V oyez cet  a rt ic le  au  m o t  A r b r e ,  
fo u s  c e  titre .

Méthode pour conferver au milieu de Vhiver un

prunier tout couvert de feuilles &  de fruits.

O n  choifit un prunier dont le fruit ne foit 
point encore parfaitement mûr ; on l’entoure 
d ’un petit trei lis de bois qu’on recouvre avec de 
la paille , à l’épaiiTeur de huit ou dix pouces ; on 
ménage en bas une petite ouverture pour pou
voir y  entrer ; on ia tient fermée avec des plan
ches. Si la petite cabane eft couverte de n e ig e , 
elle entretient mieux ia chaleur in térieure, ôc 
l ’arbre s’en conferve plus frais. O n jouit au mi
lieu de l’hiver , en entrant fous cette cabane , du 
îlaifir de cueillir des prunes toutes fraîches fur 
eurs rameaux verds. Q uelle furprife ne peut-on 

pas procurer, fi l’arbre étant entièrem ent décou
vert , on fait entrer quelqu’un dans fon jardin , 
on voit cet arbre orné de toutes les grâces de l’é
té  attirer les yeu x, ôc fe détacher au m ilieu d’une 
terre toute couverte de neige Ôc de frimats.

Pour avoir des fruits fur Varbre en carême.

Arrachez les arbres avec leurs racines dans le 
printem ps, dans le temps où ilscom m en cen i'à



pouile r  leurs  b o u to n s , ayant ib in  de  confe ive c 
autour  de  leurs  racines  que lque  pe u de  le ur te rre  
nature lle  : ferrez- les droits  dans  une  cave jufqu a 
la  Saint- Miche l ; ^lors  encaiiîez- les  en y me ttanc 
de  la  te r r e , ôc mettez- les  dans  une  étuve  ; ayez 
ib in  d ’hum e de r  la  terre tous  les matins  avec de  
l ’eau de  pluie  , dans  laque lle  vous  aurez fait dif-  
foudre  fur  une  c a r te , gros comme  une  noix  ,  de  
fe l ammoniac  ; vos  arbres vous  donne ront d u  
fr u it  autour du Carême . V oye^ au m o t .  In v e n 
t io n s  NOUVELLES , le ttre  F. le  fecre t annoncé 
| )our avoir  des fruits  ôc légumes  tout l’hive r .

Moyen qut Von peut tenter pour Je procurer des 

nouvelles efpeces de fr u its , & des fruits dont les 

quartiers [aient de diverfes efpeces.

Il eft cer tain que  par la découverte  ingénie ufe  
que  l’on a fa it  de  la  greffe \ on fa it  rappor te r  à 
des fauvageons  des fruits  très agréables , très doux, 
mais  qu i ce pe ndant ne  font  jamais  que  la  même  
efpece de  fr u it  dont  on a tiré  la  branche  que  l’on 
a  greffée. Pour  fe procure r de  nouve lle s  e fpe ce s , 
i l  faudr oit raifemble r dans  un même  ja rdin un 
grand nombre  d’efpeces d ’arbres diffé re nte s , ôc 
a iïe z voifins  les  uns  des autres . La pouiÏÏere  des 
étamine s  , qu i eft la  fe mence  mafculine  fécon
dante  des plante s , pe ut être- portée fur  les pifti-  
les d ’autres efpeces de  fle urs , piftile s  qui font  les  
parties  féminine s  des plantes  : il eft vrai qu’il ne  
s’e nfuit pas de  là que  toutes  fortes  de  poufïîeres  
portées  fur  toutes  fortes  de  piftile s  doive nt pr o 
duire  de  nouve aux fruits  ; il  fa ut un ce r tain rap 
port d’organifa tion entre  la pouiTiere &  le  pift ile  
étranger , afin que  l ’une  féconde  l’autre  \ il fa ut 
de  plus  un rappor t de  t e m p s , c’eft*à- dire que  la



pouiîîere ayant la maturité ncceiTaire pout fécon
der , le piiiile ait auili celle qui lui eit néceilaire 
pour être fécoiidé. Sans compter qu’il peuty avoii: 
des plantes plus ou moins fufcepcibles de varié
té s , ainlî que nous le voyons dans certaines efpe
ces d’animaux : en femant les pépins ou les noyaux 
de ces fruits ainfi heureufement fécondés, il peut 
s’élever desefpeces nouvelles : auili eft-ce toujours 
de ces fortes de jardins qu’on a vu fortir de nou
velles efpeces.C ’eft: ainii que les fleurs que l’on cul
tive de préférence, &  qu’on réunit eniemble dans 
des planches , toUrniifent tant de variétés. 
au mot F l e u r .

O n  connoi: des variétés dans les fruits , qui 
font très curieufes : telles font une efpece de rai- 
iin qui produit fur le même fep des grappes rou
ges &  blanches , &  fur une même grappe des 
grains rouges &  blancs, ou dont les pépins font 
les uns rouges, les autres blancs. Il y a encore un 
phénomene de botanique bien plus furprenant ; 
ce font des citrons ou oranges , dont une côte eft 
parfaitem ent citron \ la fuivante parfaitement 
orange, la troiiieme redevient c itro n , &  aind de 
fuite. Ces phénomènes de 1a végétation font un 
produit de l’induftrie que Ton pratique en Italie : 
on p e u t, à leur exem ple, fe procurer de même 
des pommes &  des poires donc les quartiers foienc 
de diverfes efpeces. O u  choiiîc des greffes fur 
différents pommiers ou poiriers \ on doic avoir 
attention que ces arbres foient de nature à fleurie 
en même temps. O n le v e , par exem ple, un écuf- 
fon fur un bon-chrétien &  un autre fur un beur
ré. O n fend la peau du fauvageon \ l'on coupe la 
peau de chaque écuiTon tout près de l’œ i l , on les 
iniînue alors, le plus proprement qu’il eftpoiïl- 
b le , dans ia fente que l ’on a faire au fauvageon,

en
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eti forte que les deux yeux fe touchent, &  qu’en 
s’uniflanc ils ne faiTenc qu’un feul jet. O n peut 
pratiquer le même procédé fur les pommiers , ÔC 
fur les fruits tant d’hiver que d eré. C et arbre ainii 
greffé donue 5 dit-on , des fruits qui parcicipenc 
diftindbement des diverfes efpeces de fruits que 
l’on a grefiés 5c confondus enfembie.

Procédé pour empreindre fur les fruits des armoiries^ 

des devijes, des fleurs ̂  ou tels autres dejfeins 

que l*on Voudra*

O n applique fui* des pêches , des pommes d’à- 
pis 5 ou autres fruits lufcepcibies de fe colorer j 
des papiers donc les contours ont le delTein que 
l ’o n d e fire j on les attache avec de la gomme 
ou du blanc d’œ uf fur ces fruits j lorfqu’ils fortt 
encore verds- Les endroits recouverts de papiei 
ne fe colorent point  ̂ le refte devient d’un beau 
pourpre, effet produit par les rayons du foleil.

O n fe procure ainfi des fruits très va riés, qui 
paroiilent être des jeux de la Nature. 1) eft bon 
d’avoir toujours un papier découpé femblâble âu 
premier que l’on a employé , parceque il celui-ci 
fe  décolle , on y en fubftitue un autre. O n pour
roit pratiquer au-deifus de ces fruits de petits au
ven ts, q u i, fans les empêcher de jouir des rayonâ 
du fo le il, les miiTent à l ’abri des brouillards ôf 
de la pluie*

Méthode pour faire fécher des poires & autres 

fruits.

La Nature nôus prodigué des fruits en abofi- 
dance pendant certaines iaifons j mais ces fruits 
ne fe confervenc pas tous bien * &  ne f@ confeï- 
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vent jamais aflfez pour pouvoir gagtiçr l’autre 
faiion qui nous les ramene ; on eft donc obligé 
d ’avojï recouL's à l’mduih'ie pour les conferver : 
aulli a t-on imaginé de compofer des confitures , 
des ratafias \ m.iis le moyen qui change le moins 
la  nature des f tu its , c’elfc de les faire fécher au 
fonr ou au foleil. La méthode que l ’on doime ici 
poui conierver les poires, eu les faifant féch er, 
&  qui eft une des m eilleures, peut aulîi s’em 
ployer pour d ’autres huits.

Les poires d’hiver font les meilleures à faire 
féch er, 6c entre celles-là la poire de Colm ar ôc 
celles de Bézery : on cueille ces poires un peu 
avant leur parfaite maturité ; on les fait cuire à» 
dem i dans un chauderon d’eau bouillante , juf
qu ’à ce qu elles viennent à m ollir un peu : on les 
laiife enfuite égoutter fur des c la ie s , Ôc on les 
ép luche, ayant foin de leur conferver leur queue, 
A  mefure qu’on les pele , on les mec fur des plats 
la  queue en hauc, ôc elles laiiTenc égoutter un jus 
q u ’on mer à part dans un vailfeau. O n mec en- 
jfulce ces poires ainfi pelées fur un clayon dans le 
fo u r , après qu’on en a retiré le pain , obfervanc 
q u ’il ne foit point trop chaud. Lorfqu’on les en 
retire on les trempe dans un fyrop qu’on a pré
paré avec le jus du fr u it , en faifant fondre dans 
çhaque livre de jus une dem i livre de fucre ÔC 
une chopine d ’eau-de v ie ,  avec de la cannelle ÔC 
des clous de girofle. O n trempe les poires qu’ou 
a  recirées du four dans ce fyrop , Ôc on les remec 
enfuite fécher au four , prenant garde que la cha
leur ne foir pas trop force. O n les retire du fo u r, 
on  les trempe de nouveau dans le fyrop y ôc on 
les remet au four. O n reconnoîc que les poires 
fonc fuflSf-immenc feches , ôc qu’ elles font au de
gré convenable, lorfqu elles ont acquis une cou



leur de café clair ; que U  chair en eft ferm e g 
traniparente 5 S< bien Uufaiice du vernis formé 
par les deux couches de fjr'rop. Ces poires ainii 
îechées fonc d’un goût adm uable > fur-tout fi on 
ne les mange que pluiîeurs mois après quelles 
ont été iéchées , ôc on les garde dans des boîtes 
de fapin.

Moy&n de confaver des fruits,

Pi)ur conferver long-temps les fruits , &  fur- 
tout les fruits aqueux, il faut les garantir, le plus 
qu ’il eft polîible , du contact de i ’air : aulîî con- 
ferve-t-on bien, dit-on , le raifm , en le cueillant 
huit jours avant fa maturité , ôc le mettant dans 
des cendres de farinent bien feches &  bien pu
res ,.ou dans du fable bien fin Ôc bien f e e , ou 
m ême dans de la. paille d ’avoine.

O n peut eiîa^er à conferver de cette raaniere 
diverfes autres lortes de fruit. U eft bon d’obfer- 
ver qu’il feroit mieux d’avoir un baril ou ton
neau parfaitement bien f a i t , qui ne prît aucun 
air par les jointures des douves ; ôc iorfqu’on y 
a difpofé le raifin par lits , foit dajis la cendre , 
fo it dans du fon feché au four , le fermer avec 
Ja plus grande exaéticudc. Lorfqu’on veut man
ger le raifm &  lui faire reprendre fa fraîcheur, i l  
faut couper le bout des grappes, Ôc les mettre 
tremper , comme on feroit un bouqu et, dans du 
vin  ou de l’efprit de-vin

Les fruits fe g â te n t, Ôc plufieurs ne peuvent 
ctce confervés long-temps , paicequM  fiirvient 
dans ces fruits une fermentation qui les fait gâ-t 
ter \ mais la ferrnention en général pour avoir 
lieu exige plufieurs circohftances 5 de ce nombre 
font la chaieur, le  concours de i 'm  : ^  garaütifr
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fane Us fruits de la vaciété qui arrive dans la tem
pérature de l’a ir, &  du contaét de cet élém ent, 
on peut empêcher cette ferm entation, &c les con
ferver très long-temps.

O n propofe de ne cueillir les fruitsque Ton veut 
conferver ni trop verds ni trop murs y d ’avoir de 
larges bocaux de v e rre , de les expofer au feu 
pour les bien faire fécher , &  en dilater , autant 
qu ’il eft polfible, l’air qu’ils contiennent ; d ’y en
fermer les fruits que l ’on veut conferver ÿ les 
boucher exadem en: avec un bouchon de liege  ̂
&  pour empêcher l ’air de pénétrer , entourer le 
bouchon d’une efpece de lu t , que l ’on peuc faire 
de diverfes maniérés. D e la farine délayée dans 
du blanc d’œ u f, à laquelle on ajoute un peu de 
chaux, forme même une excellente colle propre 
à lucer le bouchon exadlement autour de la bou
teille , en s’en fervanc pour appliquer des linges 
autour du bouchon &: du goulot. Il faut la pla
cer dans une cav« profonde où la température 
refte toujours au même degré , on y confervera 
des fruits très délicats en très bon éta t, parce* 
q u ’ils ne feront point expofés à fubir la ferm en
tation qui les détruit &  les faic pourrir.

O n propofe auifi de mettre ces vafes dans un 
cellier bien fec &  de les encourer d ’un mélange 
de fable , de falpêtre &  de bol d’Arménie.

Les glacières fonc auiîi très propres à bien con
ferver les fruits. Les ^íémoires de l ’Académie 
des Sciences de 1758 contiennent une obferva- 
rion du P. Bertier pour la confervation des fruits 
&  des légumes pendant l’hiver. Le procédé con- 
fifte à les placer au fond d’une glaciere où on les 
arrange par couches fur des lits de moulfe dans 
des pots de grès qui fervent à tranfporter le 
beurre d$ Gouriiay à Paris. Leur ouvercure eft



fermée par un pareil lit de mouiTe, &  les pots 
fonc renverfés afin que l ’air ne puilïe pas y avoic 
d ’accès. O n leur ménage un efpace comm ode 
environné d’un failceau de longues perches lé
gèrement ferrées par les deux bouts. Lorfque la 
glaciere eft remplie on retire les perches l’une 
après l’autre , elles laiifent dans la glace le vuide 
néceiTaire pour placer les pots. Il réfulre des ex
périences du P. Bertipr faites dans la glaciere du 
château de M . le Maréchal de Luxembourg à 
M ontm orency, que les melons font les fruits q u i 
s’y font le mieux confervés , enfuice les cerifes ÖC 
grofeilles , les fraifes &  les pois j les prunes de 
R ein eclau d e  y onc un peu perdu de leur goût ,  
& c. C e t effet doic être acrribuéà Tégalicé de tem^ 
pérature Sc au froid qui regnent dans les g lacie- 
res. O n faitt que la chaleur âc l ’hum idité , ou l’al
ternative de froid &  de chaud fonc très contrai -, 
res à la confervation des fruits.

V oici un procédé afTez iîm ple pour conferver 
les poires Sc autres fruits r 011 choiiîc fur l ’arbre 
les plus beaux ; &  après avoir coupé avec des ci
feaux la queue des fruits le p-las haut qu’il eft pof- 
iîble , on verie fur le bout coupé une goutte de 
cire d ’Efpagiîe, ôc on attache enfuite à la queue 
de ce fruit un fil ou une petite ficelle. O n a e a  
même temps une feuille de papier blanc roulé en 
cornet ouvert par fa pointe î par cette ouverture 
on paife le f i l , en ibrte qne le fruir foic £ifpendii 
dans le cornec : cette pointe du cornet fe ferm e 
avec de la cire verte &  m o lle , &  Ton faic en 
forte d ’en clore la boLiche avec le même fo in , de 
façon que Tair nq puiife abfotumenr y en-trec. 
Alors on fufpend ces fruits aiiifi préparés à .u ji 
clou au moyen d ’une boucle que l’on fait, au bouc 
du fil, dans un U sa abfalumenc fec &: tempéré.
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C e  fruit ainfî fufpendu fe conferve ttès long
temps.

Fruits à Veaa-’ dc-vicé

Il eii peu de fraits q u ’ o n  ne puiiTe c o n f e r v e r  à 
i ’ e a u - d e - v i e  ,  c ’ a i t  u n  g e n r e  d e  p r é p a r a t i o n  q u i  

eft à  la p o r t é  d e  t o u t  l e  m o n d e  \ o n  n e  p e u t  le 
r e g a r d e r  n i  c o p i m e  l i q u e u r  n i  c o m m e  r a t a f i a  ;  

m a i s  i l  n ’ e n  a  p a s  m o i n s  l a v a n t a g e  de n o u s  p r o c u 

r e r  l e p l a i f i r d e  m a n g e r  p e n d a n t  t o u t e  i ’a n n é e  d e s  

f r u i t s  q u i  p l a i f e n t  a u t a n t  à  la v u e  q u ’ a u  g o û t  &  

à  l ’o d o r a t ,  &  d e  n o u s  p r é f e n t e r  u n e  l i q u e u r  p a r 

f a i t e m e n t  f e  n b l a b l e  a u x  f r i i i r s  q u e  n o u s  v e n o n s  

d e û v o u r e r .  Il e f t  p e u  de p e r f o n n e s  q u i r é f i f t e n t à  

la t e n t a t i o n  d ' u n e  p c c l i e ,  d ’ u n e  p r u n e ,  d ’ u n  a b r i 

c o t  à  l ’ e a U ' d e  v i e ,  &. q u i  c e p e n d a n t  ne b o i v e n t  

j a n l a i s  n i  l i q u e u r  n i  ra ta^ .a .  Koye^ a u  m o t  M i
r a b e l l e ,  P r u n e s  ,  A b r i c o t s  ,  R t i N E  C l a u d e ,  

C e r i s e s  ,  R o u s s E L E r  ,  P ê c h e s  l e s  p r o c é d é s  q u e  

n o u s  a v o n s  d o n n e s  , i l s  p o u r r o n t  f e r v i r  d ’ i n d i c a 

t i o n  p o u r  p r é p a r e r  toute a u t r e  e f p e c e  de f r u i t .

PUM EE. Voyei C h e m i n é e s .

F U M IG A T IO N  B E C H iQ U E . F oyei P ü l-  
M o n i e .

 ̂ FUSIL. Lâ platine des fufils, qui eft cette par
tie  qui contient toutes celles qui font tour le 
Jeu de l’arm e, eft la plus expofée à  ctre attaquée 
par la rouille lorfqu’on eft furpris par la pluie ; 
dé plus la cralTe q u i, à  chaque coup que l ’on 
tire, fe dépofe fur le b aiïin et, bouche fouvent la 
lum iere, &  on ne peut même parfaitement bien 
hettover le baffinet, parceque toutes les parties 
fonc aiTuletties au fufil par des vis. Un Arquebu* 
fier de P aris , nommé C h a llier, vient d’inventer
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des platines qui ne font pas aiTujettis liu  le fur 
du ruiîl avec des v is , Ôc qu’on peut ôter à l’inf* 
tant lorlqu’il furvient de la pluie &  les mettre 
dans fa poche , on remonte cette platine auiîi fa
cilem ent , ôc on eil fur qu’en tiran t, le fulll ne 
ratera point, puiiqu’on a toujours conllrvé la pla
tine féchemenr dans fa poche.

C e t Arquebuiîer propofe d’appliquer ces nou
velles platines fur les anciens fuiîls qu’on veut 
garder.

Hn parlant de cet inftrament qu’on ne doit 
Iaiifer qu’entre des mains prudentes ôc exercées ,  
nous croyons devoir rappeller une petite pré
caution qu il eil toujours fage d’em ployer lo rf
qu’on a nettoyé un fufil. O n fait que l’eau ré
duite en vapeurs eil fufceprible de la plusgrnndê 
dilatation . ôc cette dilatation éprouvant de la 
réfiilance , feroit capable de faire crever un fuiîl 
chargé il Ton n’avoit attention de tirer aupara-* 
Vaut, une amorce pour en diffiper l’humidité.

yoyc^ au mot I n v e n t i o n s  n o u v e l I e s  , lettre 
F j ce qui eil annoncé des canons à ruban pour 
ies fufilsi

FtJsiLs A V e n t . Les fufiîs, p ifto lets, ou can
nes à vents font des inftruments plus curieux 
qu ’utiles. La difficulté de les conftruire, celle 
de les entretenir long-tem ps en bon état les rend 
néceiTairement plus chers ôc d ’un fe^'vice moins 
commode ÔC moins fur que les fuiils à pondre 
ordinaires ; ces armes nous font connoîrre les 
effets terribles que peut produire le reiTort de 
l ’air. La croiTe de ces fufils eft creufe pour rece
voir l’air que l’on force d’y entrer par le m oyen 
d’une petite pompe foulante qui y eft logée *, ce

G lY



fluide y  eft retenu par une foupape gouvernée 
)ar un reiTort. Le chien en tombant fait ouvrir 
a foupape que le reiTort fait refermer au lîi-tô t,  

l ’air s’échappe ôc chafle la balle avec tant de 
force J qu’elle perce la premiere fois une planche 
de chêne d’un pouce d’épaiffeur , à la diftance 
de foixante ôc dix pas. O n  tire pîufieurs coups 
de fuite fans remecre de nouvel air. Com m e la 
foupape ne demeure ouverte qu’un inftant, il ne 
s’éçnappe à chaque fois qu’autant d ’air qu’il en 
faut pour faire partir une balle. Dans le temps 
de fon plus grand e ffe t, on n’entend autre bruit 
qu’un louffle v io le n t, à peine fenfible à trente 
ou quarante pas. Le bruit en eft plus foible que 
celui d’une arme a fe u , parceque ni la balle nî 
l ’air qui la poufte ne frappent jamais l’air exté
rieur avec autant de violence ôc de prom ptitude 
qu ’une charge de poudre enflammée dont l’ex- 
plofion fe fait toujours avec une vîteiTe extrême: 
mais ce bruit fe fait plus entendre dans un lieu 
fermé que dans un endroit d éco u vert, parce- 
qu’alors la maiTe d’air qui eft frappée, étant ap
puyée ôc contenue par des murailles ou autre
m en t, fait une plus grande réfiftance. Dans ces 
grmes à vent les dernieres balles font pouifées 
avec moins de force que les prem ieres, parceque 
îe reflbi t de l’air diminue à mefure que ce qu’il 
en fort lui laiife plus de place pour s’étendre. 
C ’eft une chofe fort rare que les foupapes tien
nent l’air aflez conftamment pour les garder long*- 
temps chargés. M . Roberval dit avoir gardé pen-  ̂
àznt quinze ans de l’air comprimé dans un fufil 
a v e n t , ôc que le coup partit néanmoins avec au
tant de force que s’il eut été chargé le jour même. 
C es fufils 3 fans b ru it,  f^ns feu Ôc fans lu m iere,
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ne font pas henreufement fort en ufage, & n e  
fe trouvent guere que dans les cabinets des 
Curieux c’eft fans doute à ces inftruments qu’il  
faut rapporter les hiftoires que l’on a faites de la 
îoudre blanche , dont on prétend qu’on armoic 
es arquebufes pour tuer les gens fans bruit Ôc 

fans feu.



G.

ALERIE PER PÉTU ELLE. /^ojye^OpTiQUB 
{ jeux d’ ).

G A L O N S . L’éclat des galons , &  celui des 
ccoiFes où il encre de l’or &  de l’argent font fu- 
jecs à êcie teLuis ou par la longueur du te m p s, 
ou par de mauvais a ir , tel que cclui des latri
nes q u i, comme Ton fa it, noircit Tor &  l’ar
gent par fes vapeurs phlogiftiques j celui de la 
mer ell fin^uhérement pernicieux aux étoffes d’or 
&c d’ irgenc. M . Baumé a aulîi reconnu que la dé- 
co d io n  des plantes anti fcorbutiqùes noircit l’a ï- 
genc comme les macieres phlogilliques. Le lîeur 
Cacard, Marchand Fripier à Paris, éroit annoncé 
en 1751 comme ayant le fecret de rendre aux 
galons &  étoffes d ’or ainfi altérés leur premier 
éclat &  leur premiere fraîcheur, fans leur caufet 
la moindre altération, yoye-  ̂ au mot I n v e h -  

TiOMS NOUVFLLES , lettre G.
Il s’étoit établi une manufaClure de galons 

fa u x  très beaux , qui n’étoir que du cuivre doré: 
ces galons étoient néceflaitement encore chers, 
puisqu’ils étoient recouverts d’or. Il vient de s’éta
blir une nouvelle fabrique de galons d’une com- 
poiition particulière qui im ite crès bien l’or. 
Cecte compoiîtion mécallique eft il malléable ,  
que le galon qui en eft fabriqué eft aulfi doux 
que le galon fin. C e  nouveau galon ne change 
point de couleur , a le brillant de l ’éclat de l o r ;  
i l  n’eft p.")int plus fujet à fe noircir par les m aa- 
vaifes exhalaifons que les galons d’or fin ; a-t-il 
perdu fon b rilla n t, on le lui rend en le frottant



avec une peau cíe c h a m o i s ,  &  eft d\in prix très 
m o d i q u e .  V oyezau  m o t  I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,  

lettre G.

M ankre de neitoyer h s  jalons d'or & d'argents

Au re fte , pour faire revivre les paiTements 
d’or &Í d ’argen t, il faut prendre le fiel d ’un bro
cher &  celui d’un b œ u f, les bien mélanger en
femble dans de l’eau c la ire , en frotter l’or 6c 
î ’argent, on le verra changer de couleur.

O n recommande aulîî de faire griller de la m ie 
de pain , de la mettre bien chaude dans une fer- 
viecte avec le galon , 6c de remuer ainfi le galon 
£cde le frotter, c’eft une opération qu’il faut ré-* 
péter jufqu’à ce que le galon foit propre. Voyei  ̂
au mot B r o d e r i e .

S’agit-il de laver un ouvrage d’or oU de foiè 
far toile ou fur quelqu’éroife que ce f o i t , 6c le 
remettre à neuf. îl faut prendre une livre d’a- 
iner de b œ uf, miel 6c iavon , de chacun trois on
ces , poudre d’iris de Florence environ n ois on
ces j bien mcler le tout dans un vailfeau de verre^ 
jufqu’à ce que le tout foit en pâte , 6c l’expofer 
au foleil pendant dix. jours ; enfuite faire une 
décoótion de fo n , ôc la palfer au clair. Après 
c c la , enduifez de votre pâte amere les endroits 
que vous voülez nettoye»* , 6c lavez enfuite 
de votre eau de fon , jufqu’à ce que l’eau ne fe 
teigne plus i alors il faut eiTuyer avec un linge 
blanc les endroits que vous aurez lavés , 6c les 
envelopper après d ’un linge blanc, le faire fécher 
au foleil ; enfuite m ettez à lapreiTe 6c faites luf- 
tre r ; vos ouvrages feront comme neufs.

Com m e les inftramenrs 6c les ornem entsd’or 
■pur ne font ilijats qu’à «tre falis par la fimplc



adhédon des Tiibftances étrangères, on pveutleiir 
rendre toute ieur beauté fans faire aucun tort aii 
m é ra l,&  fans rien enlever de fa furface, quelque 
délicatem ent qu’ils foient figurés &  travaillés ,  
Sc quelque minces &  délicats qu’ils fo ie n t, au 
m oyen de certaines liqueurs qui diiïblvent la fa- 
le té  adhérente à l’or , comme une folution de 
iavon  , une folution de fels alkalis fixes ou de 
lelîive a lk a lin e , des efprits alkalis volatils Sc 
i*efprit-de-vin rectifié. Quand on fe fert de l i
queurs a lk a lin es,  il eft nécefiaire de prendre 
certaines précautions par rapport aux vaiÎTeaux. 
C eux qui font faits de certains métaux en étant 
corrodés dans de certaines circonftances Jufqu’aa  
point d e décolorer confidérablement l’or. Ainfi 
nne tabatiere dorée qu’on fait bouillir avec de 
le(ïîve des faifeurs de favon dans un pot d’étain > 
deviendroit bientôt d ’ujie mauvaife couleur, Sc 
a  la longue paroîtroit blanche part-tout comme 
ü  elle eut été entamée. Certains morceaux d’or au 
titre ,  traités de la même façon éprouveroient le 
m êm e changement &  en eiTàyant les efprits al
ka lis  volatils préparés avec Teau de chaux ,  le 
m êm e effet fe produit encore plus promptemenc 
en faiiant bouillir les pieces ainfi blanchies avec 
quelques unes de la même efpece de liqueurs 
alkalines dans un vailfeau de cuivre > toute 
l’enveloppe étrangère difparoît , &  Tor reprend 
ia  couleur naturelle. Il ne faut point du tout fe 
ièrvir des liqueurs alkalines fous quelque form e 
que ce foit pour nettoyer les galons, le.s brode
ries , ni le  fil d’or tiliu avec la fo ie , car tandis 
qu’elles nettoient l’or, elles corrodent la foie» 
éc en changent Sc mangent la couleur. Le favon 
aîrere aufiî les nuances &  même les efpeces de 
certaines couleurs y on peut fe fervir de l’efpric.-



de-vin fans aucun danger. U n riche brocard, â 
fleurs brochées de bien des couleurs différences, 
avoir écé fali ôc terni d’une maniéré dcfagréabie j  
on a faic revivre paifairem ent le luftre de i ’or en 
ie  frotcanc avec une vergecce douce crempce dans 
de l ’efprit-de-vin chaud: queiques-imes des con- 
leurs de la foie qui avoiencéré pareillement faîies 
redevinrent en mcme temps extrêmement vives Ôc 
brillances. Mais quoique l’efpric de«vin foic la ma
tière la plus innocente que Ton puiiTe em ployer, 
i l  ne convient pas également dans tous les cas. 
La couverture d or peuc ie trouver ufce dansquel- 
ques parties ou le métal inférieur, avec iequel i l  
a ccé allié par traude, peuc être corrodé par i’a ir , 
de façon à laiiîer les particules d ’or défunies, tan
dis que l ’argent qui e il deiTous , ayant été tern i,  
Ôc ayant contradté une faliiTure de couleur jaune, 
peut perpétuer une couleur paifable au tout. Dans 
ce cas, il eilapparenc que d’écarter la faliiîure ce 
feroit faire tort à la couleur , &  rendre le galon 
ou la broderie moins reiTemblants à 1 or qu’ils 
ne rétoient auparavant. U ne piece de vieux ga- 
ion d’o rfa lie , ôc nettoyée avec de Tefprit-de-vin, 
s ’eil trouvée p rivée, en perdant fa fa leté , de ia 
plus grande partie de fa couleur d ’o r, ôc ne pa» 
roiiîbit prefque plus alors que comme un galon 
d ’argent, Voye:  ̂encore au m ot I n v e n t i o n s  n o u 

v e l l e s  ,  lettre G.

Maniéré de tirer Vor & Vargent du galon fa n s U 

brûler,

Lorfque l’on brûle les galons, il doit néceÎTaire- 
m ent fe perdre quelques particules d ’or ou d’ar- 
genr dans les cendres j pour éviter ce déchet, &



rendre l ’opcracion pías ÍÍmple , plus façÜe, Sc 
qui exige moms d’adietre, ü  taac couper le galón 
en peñes m orceauXjlesenvelopperáan sunluige, 
&  mettre le paquee dans de la lie  de íavon fon
du dans i’eau , qu’on laiíTe bouillir jufqu’à ce 
qu’on apperçoive une diminution dans le paquet. 
C eci demande peu de rem ps, à moins que la 
quantité du galon ne ioic confidérable. O n tire 
enfuite le l in g e , ôc on le lave avec de Teau 
froide en le peelfanc fortem ent avec le pied , ou 
en le baecant avec un m:\rteau pour en exprimer 
la lie de favon. Alors on délie le p a q u et, ôc on 
trouve la fubftance métallique du gallon pure de 
entiere , fans être altérée dans fa couleur ni di
minuée de fon poids. C ette méthode eft beau
coup plus commode ôc moins diiHcile que la 
maniere de brûler l’or. Com m e il ne faut qu’une 
très petite quantité de l ie , ôc qu'on peut fe £er- 
vir pluheurs fois dç la même , la dépenfe eft de 
très peu de chofe. Le vaiiïeau dont on fe fervira 
peuc cere de fer ou de cuivre. La raifon de 
cette opération eft feniîble pour ceux qui favenc 
un peu de C hym ie. La foie fur laquelle tous 
nos galons font tiluis eft une fubftance anim ale, 
Sc toutes les fubftances animales font folubles 
dans les alkalis. Mais la  toile dans laquelle on 
enveloppe le galon , étant une fubftance végé
tale , réftfte à leur ad ion  , ôc n’en eft pas altérée. 

Com m e il y a des perfonnes qui ne connoif- 
fant point cette forte de l ie ,  nous allons entrer 
dans quelques détails à.- ce fujet. Quand une 
cuite de iavon blanc eft dans une codion  par
faite , à l’aide du feu que l ’on augmente ôc de la 
lelîive que l’on jette dans la chnadiere , on tak 
£ùre à cecee cuite une çfpecc de crife j alors



parties  les plus  légère s , que  l’on appe lle  fe a /w e , 
müiice iu iur  la  fur ùc e  de  la  cliuudiere  ; les par 
tie s  les plus  pe iante s  , appe llees  le , def-  
ce nde nt au fond & la parcie du fa vo n , qui a le de* 
gré de  pefanceur mitoye n, occupe le  milie u.Pe ut» 
êtreeft- ce ce gras ou cette  écume qu’on e nte nd par  
lie  de  favon. Qua n t  au favon madré , il faut le  
décompofe rpour  trouver un dépôt  j voic i la façon 
de  le faire . Coupe z par pe tits  morceaux ie ize  
onces  de  favon madré ; mettez- les  dans  nna 
cornue  aiTez grande  pour  qu’il y refte un tiers  de  
vuide  : placez e nluite  cette  cornue  dans  un four 
ne au de  reverbere ; adapcez- y un réc ipie nt ; lu t 
te z e xactement les jointure s  j donne zau fourne au 
un pe tit fe u pour  ccliaufter douce me nt la cor 
nue  ; augme nte z peu- à peu ce fe u jufqu’au troi-  
iîe me  degré , Sc continue z le  jufqu’à ce qu’il ne  
d ift ille  plus  r ie n ; féparez les vaifleaux quand ils  
fe ront re froidis  , &  verfez tout ce que  contie n 
dra  le  réc ipie nt  dans  un e ntonnoir  ga rni de  pa 
pie r  gris . U paiTeia fix onces d’une  lique ur  aqueufe  
c la ir e , tir ant  un pe u fur le  jaune  & d’un goûc 
aife z âc ie ;  c*eft Tefprit- de- favon. Ilr e fte radans  
l ’e ntonnoir  hu it  onces d ’huile  en partie  claire , c a  
par tie  épa iiïe , rouge  & puante .Vous  trouverez au 
fo nd  de  la cornue  deux onces  de  terre falée \ 
peut- être  auffi eft- cela ce q u ’on e nte nd par lie  de  
ikvon.

Au fur plus , l’on préte nd qu-’il fuiîîro it de  faire  
bo uillir  le  nouer  dans  une  efpece de  le llive  de  
cendres  de  bois  ne uf. /■ E s s a i D£s M in e s .

GALLE. Voic i un re mede  dont le  fuccès eft 
conftaté par l’expérience . Prenez de  l ’aulne  noir  
(  a/ nu- r.i  r i , f r  r.gulus ) ; ôtez- en la premiere  
pôdu qu i eft noir âtr e  fcmée  de  pe tite s  taches



blanches ; enlevez enfuite le reftant de Técorce  ̂
m ectez-en deux poignées dans une bouteille de 
vin  blanc; ajoutez-y du beurre frais de ia groifeur 
de trois œufs de p oule; faites bouillir le tout pen
dant un demi-quart-d’heure J en le remuant de 
temps en temps ; frottez pendant huit jours foir 
&  matin le malade aux articulations des bras te  
des jambes avec la pelure ainiî cuite , en Tliu- 
m edant toujours de la fauceque vous ferez ré
chauffer pour chaque friétion.

Madame la Com teffe de M ontjoye fait admi- 
niilrer ce remede dans fesTerres ôcaux environs, 
avec le plus grand fuccès ; i l  eft il dou x, qu’il n’y 
a aucune fuite à craindre : cependant pour en ai- 
furer mieux l’e ffe t, elle fait préparer le malad« 
par une petite m édecine, &  lui en fait encore 
donner une quelques jours après les friétions j 
parceque fans cette précaution la galle reparoît 
quelquefois au bout de trois femaincs ou un 
m ois, que le remede employé une fécondé fois 
fait palier pour toujours.

 ̂G A N T S . Pour peindre les gânts b lan cs,  en 
violet &  en couleur derofe.

Pour h  violet,

Il faut prendre pour deux fols de bois d’ in d e , 
pour un fol d’alan de glace ; faire bouillir le tout 
enfemble dans une cafetiere de terre d ’une cho- 
pine d’eau , ïéduite à demi feptier ; enfuite m et
tre avec un pinceau deux couches de couleur, ne 
m ettre la fécondé couche que lorfque ia premier© 
fera bien feche ; 6c quand la derniete fera égale
m ent bien feche , il faut frotter les gants beau
coup avec un morceau de toile neuve qui ne foit 
ni trop fine ni trop groiTe.

Pour



Pour U rofe.

C ela  fe fait de la même maniere , excepté 
qu’au lieu de bois d ’In d e , il faut en prendre de 
Chypre , de même p o u r  deux fols.

L ’avantage de ce procédé , fort économique , 
eft de faire fervir comm e neufs &  à bon m arché, 
des gants qui ont été portés.

G A R A N C E .

Maniere de conferver la racine de garance fa n s  

la dejfécher.

La racine de garance, lorfqu’elle eft ve rte , 
fournit, à quantité égale, beaucoup plus de cou-> 
leur que la garance deiTéchée. D e plus, c’eft une 
opération coùceufe 6c. fort difficile que celle de 
faire fécher la garance. Dans les Papiers de Lon
dres on propofe un m oyen à elfayer pour confer
ver la racine fraîche, 6c l ’envoyer en cet état aux 
Teinturiers ; ce feroit aufll-tôt que les racines 
font tirées de terre , après les avoir bien lavées 3 
de les faire piler dans un m oulin , de les réduire 
en pâte fine ; de mettre cette pare dans des fu
tailles avec une certaine quantité (com me d’en
viron une once par livres de racines ) ,  en partie 
égale de fel gris 6c d’alun. C es fels empêcheroienc 
cette pâte de ferm enter ; 6c loin de nuire à la cou
leur , il y  a lieu de penfer qu’ils ne pourroient 
que très bien fa ire , puifqu’on em ploie ces iels 
dans les teintures.

f^oyei au m o t  O i s e a u  la  p r o p r ié té  q u ’a  c e t t e  
p la n te  d e  c o lo re r  les  o s  d es  a n im a u x .

G A R E N N E  A R T IFIC IE LL E . Le lapin eft im 
animal qui produit beaucoup, 6c q u i ,  par coa- 
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féqaenc , eft d’un excellent prodiiit ; fa chafle' 
eft aaiîi fore agréable ôc fort amufance. C om m e 
cec animal eft extrcm em eut feniîble au f io id , au 
chaud &  à la p lu ie , il s’ccablic toujours dans les 
endroits montueux &c fabloniieux , où il  trouve 
des abris favorables. Il ne peut point réuflir dans 
îes plaines ; mais ii cependant on eft curieux 
d’en avoir , on peut form er des garennes artifi
c ie lle s , où trouvant une rerraire agréable, ils 
m ultiplieront très bien : on en a vu au m ilieu des 
plaines de la Brie où les lapins réuiîUîoient à 
m erveille.

V oici U  maniere de conftruire ces garennes 
artificielles. O n choific un petic bois , au m ilieu 
duquel on fait un amas de terre en ro n d , du 
diam etre au moins de foixanre p ieds; le mieux 
eft d ’apporter la terre la plus fableufe qu’il eft poilî- 
b le , de lad ifp o feren  élévation de huitpieds vers 
le m ilieu du rond , en ménageant la pente vers 
toute la circonférence ; il faut battre cette terre 
à. mefure qu’on l’apporte : on bâtit enfuite au 
tour de ce rond un petit mur à chaux Sc à fable > 
pour empêcher que les terres ne s’éboulent.

G A Z O N .

Maniere de fe procurer de hdles ptloufes & d̂  

beaux tapis de oa\on.

L e gazon eft un des plus beaux ornements de 
la  campagne ; fa belle ilm plicité, fa belle ver- 
di^'e flattent l’œ il agréablem ent; c’eft un tapis 
fur lequel le pied repofe m ollem ent : auiïî cher- 
che-t-on tous les moyens pour fe procurer de 
beaux gazons bien garnis, &  d’une belle teinte 
uniform e. Il y a des terreins qui lui font plus fa
vorables ,  tel que l ’Angleterre ; cependant ça
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|)arvient par des foins à fe procurer des gazons 
auiîi beaux. Pour cet effet, on prépare le cerrein 
qu’on deftine à ce gazon j on le nivelle , on l’é- 
pierre j on le bêche, on le laboure , en forte que 
la terre en foit bien ameublie j on la pafle au 
rateau y on en caiîe les mottes j on en unit la 
farface , Sc on répand deifus un ou deux pouces 
d ’épaifÎeur de bon terreau pour faciliter encore 
m ieux la levée du gazon.

O n choiiît pour femence la graine du ^azon le 
plus fin ; on la feme dans la terre ainfi jSrcparée : 
on choilît pour femer un temps calme, parceque 
lorfqu’il  vente , la graine qui eft fort légere s’en
v o le , &  combe fur terre par tas , au heu d’être 
également diftribuée ; on a rëcouvre enfuite lé
gèrem ent avec de la terre humide.

O n préféré pour fem er le gazon le comm ence
ment du printemps ou de l’automne, c’eft-à-dire 
les mois de Mars Sc de Septembre, avant 8c après 
îes grandes chaleurs de l ’été.

O n  s’eftime très heureux , Ci le gazon qu’on a 
fem é dans un temps favorable , ôc qui vient de 
monter fe trouve p u r, épais, &  d ’un beau verd ; 
mais néanm oins, comme on fait qu’il périroit 
b ie n tô t, ii on l’abandonnoic à lu i-m ê m e , on 
prend grand foin de l’entretenir, C e  foin confifte 
à le tondre très fo u ve n t, tous les huit jours ou 
tous les quinze jours, à arracher les herbes étran
gères qui y font mêlés ; plus l’herbe eft coupée 
fréquem m ent, plus elle s’ép aiiîît, ôc plus elle 
devient belle ; enfuite on feme chaque année de 
la nouvelle graine dans tous les endroits où le 
gazon eft trop clair , afin de Tépaiflir , le rafraî
chir ôc le renouveller.

O n lui donne tous les arrofements néceiîaires ; 
on bac le gazon quand il s’éleve trop , &  on faic
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palier deiTus un rouleau de bois , de p ie tre , ou 
de fer , afin de l’aftaiirer,de Tenipécher de j^ouf- 
fer fi vigoureufem cnt ; ces rouleaux l’u n ifien t, 
ôc lui fonc prendre, par les reflets de lum iere, 
des ceintes agréables.

Lorfqu on fe trouve fitué auprès de la peloufe, 
où le gazon croît naturellem ent beau , on Ten- 
leve par plaques ; on prépare la cette fur laquelle 
on veut les mettre ; on les unit les uns contre les 
autres ; on pafÎ'e le rouleau deflus , 6c on obtient 
des tapis d ’un beau velours verd de la plus 
grande beauté«

G EA L 

Chajfc du geaL

O n fait combien les m erles, les pies 6c les 
geais font difficiles à joindre, ôc que la fineiTe de 
Touie 6c de l ’odorat de ces oifeaux ne permet pas 
que l’on en puiiTe approcher, finon à une grande 
diftance : il faut, pour les avoir, ou les tirer quand 
ils  font grands, ou les prendre encore petits dans 
leurs nids. Nous donnerons ici un moyen facile 
&  amufant que l ’on a platiqué plus d’une fois 
pour le g e a i, &c qui paroît pouvoir être mis en 
ufage avec le même fuccès pour le m erle 6c ia 
p ie.

A yez un geai p riv é , &  le portez ou dans votre 
poche ou dans une cage couverte vers une futaie 
ou autre bois où vous foupçonnerez qu’il y aura 
des geais ; car il n’eft pas néceiTaire d’en apparcc- 
voir \ avancez cent ou deux cencs pas dans le bois, 
&  choifiiTez un lieu un peu découvert ; on en 
trouve communémenc en fuivant les fentiers 6c 
les chemins qui traverfenc les bois : alors prenez 
votre oifeau ; renverfez-le contre terre fur le 
d ü s; ôc avec deux petites fourches donc vous
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ferez m u n i, contenez-le fut le terrein , en enga
geant fes deux ailes fous ces fourches. Il faut en 
cela prendre garde à deux chofes ; l’une de ne 
)oinc bleiTer l’oifeau qui fervira plufieurs fois j 
’aucre de planter les fourches fi bien &  ii avant 

en terre, que malgré tous les efforts qu’il fera, il 
ne puifle fe mettre en liberté. Votre geai étant 
ainii placé, retirez-vous dans le b o is, ôc poftez- 
vous de façon q u e, fans être trop en v u e , vous 
puiiîîez voir tour ce qui fe paiTera, ôc prendre le 
plaiiîr entier de cette chalTe. Aux cris que p o u t 
fera votre geai en fe débattant , tous ceux qui 
font à dem i-lieue à la ronde , ne manqueront 
pas d’accourir d ’arbre en arbre ¡’ ufqu’au lieu où 
ils verront leur camarade Ci mal à fon aife. Après 
avoir raifonné quelque remps entre eux fur une 
ii étrange avanture , ne voyant perfonne , 6c 
n’entendant aucun bruitj la curioiîté les prendra 
d’examiner la chofe de plus près ; ils voleront à 
terre, tourneront 6c fauteront autour de l’infor
tuné , dont ils s’approcheront de plus en plus 
fans aucune défiance. C e lu i- c i , qui aura la tête 
6c les pattes libres , défefpéré de fe voir le feul 
malheureux de la troupe , ne manquera pas de 
faifir celui d’entre-eux qui paifera trop près de 
lu i,  6c certainement ne le lâchera plus. Les cris 
que jettera le nouveau prifonnier vous avertira 
que votre geai a fait fon coup ; vous fortirez de 
votre emmifcade , 6c vous irez prendre votre 
proie. Il n’eft point douteux que tous les geais 
j;e s’envolent auiïî-tôt, mais foyez aifuré qu’ilç, 
n’iront pas loin ; retournez dans votre em bnf- 
cade , vous les verrez bientôt revenir , 6c votre 
geai en attraper un fécond : aÎniî vous pourrez 
sn  avoir pUifieurs de fuite j  6 c , comme i l  a été
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die, votre geai p o u rra , en le m énageant, vous 
fervir poui: plulieurs chaifes.

Com m e dans une de ces chaifes il a été pris 
un m erle, on préfume que la même rufe fe tv i- 
ro itp o u r les merles &  les pies ; en eftet, dans 
iin.  ̂ granJe partie des différentes efpeces d’ani
maux &  d'oifeaux, un inftin£fc uniforme les porte 
à accouiir uu fecours de leurs femblables qui , 
par leurs cris , expnm cnc la peine &: le danger 
où ils fe trouvent.

G E N Ê T  D ’ESPAG N E. D e toutes les fleurs, 
celles qui fourniflem aux abeilles les plus abon
dantes réco ltes, ce font les fleurs en entonnoir ; 
parceque le fuc m ielleux, contenu dans les glan
des neitariferes fituées au fond de la fleu r, ne 
peur pas s’évaporer fi aifément. Parmi ces plantes, 
i l  y en a qui abondent bien plus les unes que les 
autres en fuc m ielleux ; le  genêt d ’Efpagne eit 
apparemm ent dans ce cas.

Un Econome ,exaéie obfervateur de la nature, 
ayant remarqué l’ardeur avec laquelle les abeilles 
travailloient fur cette efpece de p lan te , en fie 
couvrir des collines incultes Sc des terres légeres : 
cette plante y crut avec la plus grande facilité , Sc 
fes abeilles^ qui ne lui rapportoient prefque rien , 
lu i firent les plus riches réco ltes, fur ces terreins 
dont l’air étoit parfumé d’une exhalaifon fembla
ble à celle de la fleur d ’orangers. Dans ces pays- 
ci lorfque les années ne font ni trop feches ni trop 
pUivieufes , les champs de luzerne , de fainfoin, 
de ieves fourniifent aufli à nos abeilles de riches 
moiiTons.

Q uelques perfonnes font confire les jeunes bou
tons de genêt d’Efpagne dans du vinaigre , corn-» 
m e les câpres ou les fruits de capucine.



GEN IEVRE. Le genevrier donc nous avons 
donné l’hiftoire dans notre M anuel du Nacuralifte, 
porte un fruit en form e de baie , d ’une fubitance 
réiîneufe &c balfamique , &  donc on peuc faire 
de l’efpric ardent, de la liq u e u r, du ratafia 8c  
du vin : les deux premieres préparations fe fonc 
par voie de diftillation ; les deux autres par infur 
iîon ôc ferm entation : détaillons les procédés.

E jprit ardent de genievre.

Pour l ’obtenir fans addition d’eau-de-vie , ii  
faut prendre une a0ez grande quantiré de baies 
bien m ûres, les écrafer , y mcler un peu de m iel 
ou de levure de biere , avec aiTez d’eau poux 
qu’elle fum age d’un bon doigt ; on fe fervira de 
vaifleaux aiTez grands à caufe du gonflem ent 
qu’excite la ferm entation. O n laiflera le tout en 
m acération jufqu’à ce qvi’on fente une odeuc 
forte &  vineufe. Pour lo rs , on verfera les m a- 
lieres dans la cucurbite avec un tiers d’eau ou 
en viron , l’on adaptera le chapiteau, ôc o n d iftil- 
lera à feu o u v e rt, jufqu’à ce qu’on apperçoive 
que ce qui tombe dans ie récipient n’a plus de 
m rce , ce feront les phlegmes \ il fera temps de 
ceiTer : fi l’on trouve que cet efpric contient en
core trop de flegm e, il faudra le re(5tiiîer, en ré- 
)étanc la diftillation dans un petit alambic au 
îain marie : après q u o i, fi l ’on a bien opéré. 

Ton aura un efprit très inflam m able; il efl: vrai 
que cetce liqueur , fans fucre ôc fans autre prépa
ration, n’eft pas trop agréable ; mais on la dit tics 
efficace dans l ’indigeftion : lorfqu’elle eft fort 
v ieille , elle perd fa force ôc devient un peu plus 
fupportable.
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jo S  G É N  I E V  R  E:

Liqueur de genievre»

Il y a du choix dans les baies dont on veut 
faire ufage; ilfauc rejeter celles d o n tl’épiderme 
eft ridée , elles ne font pas de Tannée ; celles 
dont la peau eft ferm e de bien tendue fonc 
préférables : elles fonc fujettes à ferm enter ,  
ce qu’on reconnoît à leur goCic aigre &  m oilî. 
P an s ce ca s , il faut encore les rejeter, Ôc en 
choifir qui foient fraîches Ôc faines : on en prend 
un dem i-litron qu’on écrafe dans un m ortier de 
marbre ; on y ajoute deux onces de cannelle Ôc 
quatre d ou x de girofle ; on mec le tout en infu- 
i o n  dans n eu f pinces d ’eau-de-vie ou autant 
d ’efprit-de-vin tempéré par Teau ; on fait du
rer Î’infufion pendant quinze jours ; au bout de 
ce temps , on diftille au bain marie ; on verra à 
l ’odeur, plus ou moins forte du gen ievre, s’i l  eft 
Jiéceiïàire de cohober ; iînon , ayant retiré cinq 
)intes d ’efpric, on paflera à la com poiîtion de la 

, iqueur , en mêlant autant de fyrop qu’on aura 
d ’efprit. Le m élange, pour l’ordinaire, devient 
iouche Ôc même laiteux; en ce cas, i l  faut recou
rir  à îa filtration ôc clarification, comm e nous 
l ’avons dit au m ot L i q u e u r s .

Ratafia de genievre*

L ’on concaiTe une dem i-livre ou trois-quarte- 
rons de baies de genievre bien ch oifies, c’eft-à- 
dire fraîches , fans être vertes ni moifies &  par
faitem ent mûres ; on les met en infufion dans 
n e u f pintes d ’eau'de~vie ; on y  ajoute deux on
ces de can nelle, douze d ou x de g iro fle , deux 
gros de m acis, un gros d ’anis v e rd , un gros de



G É O G R A P H I E .  l o?  

coriande , une dem i-livre de fuere par pinte 
d ’eau-de-vie, qu’on fera fondre fur le feu dans 
une pince d’eau commune j le fyrop étant bien 
refroid i, on le verfera fur l ’infuiîon ; on bouchera 
bien la cruche, îk  on la placera au foleil ou dans 
un lieu tempéré pendant iîxfem aines ; après quoi 
on paííera ie ratafia par la chauife, ôc on le m et
tra en bouteille. C e  ratafia jo in t, à l ’agrémenc 
de la faveur, Tavantage de produire de très bons 
effets ,  ôc d ’accélérer la digeftion.

f^in dt genievre.

Le vin  de genievre a deux qualités qui le ren« 
dentrecom m andable, l’une d’être falutaire, l’au
tre de coûter peu de chofe. Il fe f a i t , fuivant le 
procédé d’Helvétius en ufage dans le gatin ois, 
avec iix boilTeaux de baies de gen ievre , ôc trois 
ou quatre poignées d’abfynthe ; on laiife infufer 
le  tout dans cent pintes d’eau j on peut en IaiiTer 
tomber le m arc, ôc tirer la liqueur au clair \ elle 
eft beaucoup m eilleure Ôc plus gracieufe étanc 
v ieille . C ’eft une boiiTon inventée Ôc perfedtion- 
née par le C om te d e M o re t, fils d ’H en rylV , qui, 
jouiifant d ’une parfaite fanté , parvint à une 
grande vieilleiTe avec cette boiiTon.

G ÉO G R A PH IE . C ’eft par les fens aiTezgéné- 
rallem ent que nous acquérons les connoillances. 
L ’obfervation journalière démontre que l’efpric 
eft plus prompt à faifir les idées qui viennent par 
nos fens que celles d’une lîm ple théorie fondée 
fur le raifonnement.

Segniiîs irritant ánimos áemiíTa per aurcs,
Quàm quæ funr occulis fubjeâa fîdelibus.

O n peut donc em ployer avec fuccès des pro-



cédés méchanlques poui fixer la mémoire des 
fants. Cetce méthode a deux avantages ; l’un de, 
rendre le précepte plus fen fib le , l ’autre d’inf- 
truire en amufant. O n  a imaginé diftérenrs }eux 
pour exercer Tefprit des enfants &  leur appren
dre les éléments de l’H ifto ire , de rA rch ireitu re, 
du G én ie, de l’A rtillerie , & c . Nous coimoiiTons 
une maniéré de leur montrer la G éographie, qui 
nous a paru très ingénieufe ; elle confifte à dé
couper des cartes géographiques par Continents, 
R oyaum es, P ro vin ces, & c . à les coller enfuite 
fur des cartons pareillem ent découpés. O n les 
donne aux enfants qui font obligés de rapprocher 
les angles faïUants Ôc rentrants pour raiïembler 
ces pieces Sc n’en form er qu’une feule carte. D e 
cette maniéré la polîtion refpedtive des Royau
mes , Etats Sc Provinces fe fixe dans leur im agi
nation d’autant plus vivem ent qu’ils ont eu plus 
de peine à réfoudre ce petit problèm e. O n  leur 
i^pprend pareillem ent par ce méchanifme a ob
server le cours des fieuves &  des rivieres. C ette  
méthode nous paroît préférable à celle de M . Pin- 
gero n , qui propofoitde Isur faire entourer cha
que divifioi\géographique avec des petites balles 
de plom b applaties,

GERBES D ’E A U . C ’eft un aiTemblage de j o  
ou 40 tuyaux qui form ent df*s jets d’eau peu éle
vés repréfentent une gerbe. Ces jets ne fe 
font que dans les lieux où il  y a beaucoup d’eaii 
ddépenfer dans un baiïîn,

G E R Ç U R E S D E LA  PE A U . Foye^ au m o t ,  
H u i l e  d e  f r o m h n t  , Sc au m o t P o m m a d e , des 
p ro  :édés pour les guérir.

GIBIER. O n eit quelquefois curieux de confer*



ver certains gibiers pendant long-tem ps : fuivant 
rép reu ve qu’en a fait un Gentilhom m e du Poi
tou , le vrai fecret eft de vuider les animaux Sc 
d’enlever aux oifeaux m êm e le géiîer ; car les par
ties internes font les premieres qui fe corrom
pent. O n les rem plit enfuite de bled ou d’avoine ; 
on les laiiïe dans leurs plumes ou dans leur 
poil ; on les m et enfuite au m ilieu d’un tas de 
bled ou d avoine : étant ainiî garanties du Con
ra d  de Pair &  de l’approche des mouches , le gi
bier ie conferve très bien. La perfonne, qui la 
prem iere a faic cette expérience, dit avoir con- 
lervé par ce moyen du gibier pendantun Carêm e 
entier ; Sc au bouc de ce temps il étoit auflî fra is, 
ôc auiïi bon que s’i l  eût été fraîchem ent tué.

G L A C E  N A T U R E L L E . T o u t l iq u id e ,d k M , 
de M airan , doit fe reiTerret à mefure qu’il  fe 
re fro id it, &  occuper moins d’efpace ou devenir 
plus pefantpar rapport à fon volum e. A inii lorf- 
qu’il eft prêt à fe ge ler, &  à plus forte raifon lorf
qu’il fe g e le , fes parties doivent être plus pro
ches les unes des autres que jamais Sc form er un 
m oindre volum e. La cire , les h u iles, la graifle ,  
les métaux fondus , k l ’exception du fer , fuivenc 
tous cette loi générale : ils occupent moins de 
volum e à mefure qu’ils fe refroidiifent, Sc moins 
encore lorfqu’ils font figés. L ’eau Sc la plupart 
des liqueurs aqueufes ne s’en écartejic point j jnf- 
qu’aux moments qui précédent la congelation , 
elles perdent de leur volum e Sc acquièrent en ce 
fens d ’autant plus de poids q u elles  fe refroi- 
diiTent davantage. M ais quand cette froideur eft 
enfin parvenue jufqu’au point qui va produire 
leur congelation, elles forcent totalem ent de îa 
regie j elles fe dilatent Sc dim inuent de poids par



rapport au volum e. C e  phénom ene important SC 
curieux a fait chercher à M . de M airan quelles 
pouvoient en être les caufes. V oici d ’après les 
expériences de cet habile Obfervateur celles qui 
peuvent concourir à l’augmentation de volum e 
dans l’eau q m fe glace. i° .  Les bulles d’air qui s’af- 
fem blent dans l’eau pendant la congelation : i*". le 
dérangement qui furvient aux parties intégrantes 
de l ’eau par la fortie ou par le dégagement de l ’air 
d ’entre fes interftices ; ie dérangement des 
parties intégrantes de l’eau par la maniere diffé
rente dont elles fe grouppent entre elles en vertu 
d ’une tendance q u elles o n t, ou qui leur eft im -

Îirimée en ce m om ent, à s’incliner les unes vers 
es autres fous un angle fenilble de (?o ou i i o  

degrés. C ’eft dans la favante diiTertation fur la 
glace qu’il faut lire le développem ent de ces d if
férentes caufes. Q uoi qu’il en fo it ,  nous croyons 
devoir rapporter ici une expérience pour déter
m iner la plus grande dilatation de l’eau lorfqu’elle 
fe  g la ce , tirée du Recueil des Expériences faites 
à  Florence par M . le C om te M agalotti dans l’A - 
cadémie del C im e n to , &  traduite de l’italien en  
françois.

O n prit un tube de verre le plus égal qu’il fuc 
poffible de trouver ; on le fit fondre par une de 
iês extrémités pour le boucher: &  cette opération 
étant faite , ce tube fut rem pli d ’eau jufqu’à fon 
m ilieu , &  plongé dans de la neige non conden- 
fée ÒC m êlée avec du fel pour hâter la congela
tion. O n compara enfuite la hauteur du cylin
dre d’eau dans fon état de fluidité avec celle où 
i l  fe trouvoit après être gelé , on v it qu*elles 
étoient entre elles com m e S eft à 9. Com m e on 
auroit pu foupçonner quelque inégalité dans tou
tes les parties de la capacité du tube, o a  pefa la



quantité d’eau néceiTaire pour achever de remplir 
le  tube avant Ôc après la congelation de Teau ,  
donc on l’avoit rem pli jufqu au m ilieu. O n  trouva 
que l’eau m ife après la congelacion pefoit un 
quarante-huitiem e de grain de m oin s, ôc que le 
poids de l’eau dans le premier cas étoit à celui 
ou elle fe trouvoit dans le féco n d , comme zs  à. 
28 plus un dix-neuviem e, proportion à-peu-près 
fem blable à celle de 8 à 9 trouvée par la pre
m iere partie de cecte expérience. Com m e elle a 
paru digne d’une forte d ’atcencion, elle a été ré
pétée très fo u v e n t, ôc les réfultats ont loujours 
€cé les m êm es, ou à très peu de chofe près.

G l a c e  a r t i f i c i e l l e .  Com m e il n’y  aprefque 
pas de corps, quelque folide qu’il f o i t , qui ne fe 
fonde ôc ne fe vitrifie par un feu vio len t, je crois 
aulîi, d icM .d eM airan , qu’il n’y a point deliquide 
qui ne puiiTe à la rigueur être fixé ou changé en 
glace par un froid extrême. Si Ton trouvoit ja
mais le moyen de ramalTer en un feul point tout 
le froid d’un grand efpace, comme on a déjà eu 
l ’art de raiTembler en un foyer les rayons du ib- 
l e i l , ii l’on tro u vo it, dis-je , une machine pour 
augmenter le froid équivalente aux miroirs donc 
on  fe fert pour augmenter la chaleur, je ne doute 
pas qu’on ne v ît en ce genre des phénomènes aulïi 
curieux &  auiïï furprenants que ceux qu’on a vus 
au miroir ardent du Palais Royal. Il eft rapporté 
dans les Expériences de F lorence, qu’un m iroir 
concave de réflexion ayant été ajufté auprès d’un 
tas de glace de 500 livres p efan t, i ’efprit-d e-vin  
d’untherm om etre expofé à fon foyer com m en çai 
defcendre ; mais rien n’eft plus incertain que cette 
expérience , de Taveu même de ceux qui l’exécu- 
terenr. M . de Reaumur iious a fourni fur ce fu-



j e t , ôc par une voie bien diiFérente, touc cS q u i 
i ’incluftrie ôc l’arc onc donné jufqu’ici de plus cu
rieux ôc de plus utile, en augmentant pau degrés, 
&  déplus en plus par le moyen des l'els Ôc des 
efprits acides tirés de ces f e ls , la froideur d’une 
glace qui fert à fon tour à rendre ia fuivante plus 
k o id e , Ôc ainii de fuite, fans qu’on fâche où s’a r
rêtera la progrelîion. il a pouiîé l’augmentation 
du froid dans ces expériences jufqu’à 2  ̂ degrés 
de fon thermomecre au-delà du terme de la fim - 
ple congélation. C ’eft ainfi que les Phyficiens,- 
en interrogeant la N ature , par les expériences , 
parviennent à faire des découvertes ou utiles ou 
curieufes. M . Boerhaave a fu faire de la izr- 
tificicUc fans le fecours de glace étrangère. O u  
faic que les fe ls , principalem ent le fel amm o
niac , ont la propriété de refroidir l’eau dans la
quelle on les fait diffoudre fans la glacer , ainii 
qu ’on peuc le voir au mot R e f r o i d i s s e m e n t  d e s

LIQUEURS, .

Q ue Ton prenne de l’eaudéja froide à un degré 
voiiîn de la congelation, il fera facile d’en augmen« 
ter la froideur de plufieurs degrés , en y faifanc 
diiToudre un tiers de fel ammoniac. C e  mélange 
lerviraàrendreplnsfroide une fécondé maiTed’eaa 
déjà refroidie au degré où Tétoit d’abord la pre- 
iniere qu’on a em ployée. O n fera encore diiToudre 
du fel ammoniacdans cette nouvelle eau î en conti
nuant ce procédé, & e n  employant ainii des maiïès 
d ’eau fucceiîivem ent refro id ie , on aura enfin un 
mélange de fel ôc d’eau beaucoup plus froid que 
la glace \ d’où il fuir évidem m ent que lorfqu’on 
v ien t à plonger dans ce mélange une bouteille 
d ’ eau pure, moins froide que la g lace , cette eau y 
gelera.

Tous les fels n’agiiTenc pas avec la même ce-



icrité Sc la mcme efficacité pour le refroidiiTe- 
inenc des liqueurs. Le ie l ammoniac , qui diilouc 
la  glace plus pmmpremenc que le falpêtre Sc un 
peu plus tard que le fel m aria , parut à M . de 
M airan celui qui donnoit la congelation artifi
cielle  la plus prom pte, enfuite le falpêtre ; Sc le  
fe l marin qui fait fondre la glace le plus v ite , Sc 
qui produit le plus grand re io id iiîem en t dans la 
glace qu il fo n d , fut celui de tous qui donna la 
congelation artificielle la plus lente. Le fucre or
dinaire qu’on pourroit em ployer au défaut des 
autres fe ls , fait defcendre la liqueur du thermo- 
m etre de quatre degrés au-delïous du point de la 
congelation ; les cendres de bois verd de trois 
degrés, l’alun d’u n & dem i, la chaux vive d’un Sc un 
quart ; le  fel gemm e p u rifié , plus puiiTant que 
tous les autres, la fait defcendre de lydegrés. Les 
efprits acides font d ordinaire plus d’effet que les 
fels dont ils font tirés. Foye^ Æ th b r . Le fel am-« 
m oniac ou le fel marin font en deux ou trois m i
nutes defcendre l’efprit de-vin  de quatre , cinq 
ou fix degrés , plus ou moins , felon ie degré de 
froideur qu’avoit l ’eau avant qu’on y  eût mis les 
fels. Le foufre , les cendres même encore chau
des , Sc générallement toutes les matieres qui 
contiennent une certaine quantiré de fel rafraî- 
chiiïent l’eau , Sc font baiiîêr la liqueur du rher- 
m om etre qu’on y a plongé à raifon de cetce quan
tité  &  des principes qui les modifient. Les autres 
marieres , celles que e fable fin , le lim on , mê
lées dans l’eau, rendent feulem ent la congelation 
plus tardive, moins ferme Sc moins com pafte ; 
&  l'eiFer en eft d ’autant moindre en général, 
qu’elles fe diiTolvent moins dans l’e a u , Sc con
tiennent moins de fel ; car i l  eft peu de matieres 
q u i l ie n  contiennent.



G L A C E .

C ’eíl d ’après les propriétés qu’on a reconnues 
aux fels de rendre la glace plus fro id e , en la fai- 
faiic fondre , qu’on a imaginé la pecite induftrie 
que Ton em ploie pour faire glacer les jus de 
£:uics , les crèmes , &  procurer ainiî au m ilieu 
des chaleurs de l ’été des moyens ii agréables de 
fe défalcérer*

Lorfqu’on veut faire des g h c e s  ou des fromages 
à la  crème glac&e, on prend des jus de fru its , tels 
que ceux de gro fe illes, de verjus, de fram boifes, 
de cerifes , que l’on mêle avec la quantité de fu
ere néceíTaire. Si ce fonc des crèmes que l’on veut 
fa ir e , on commence par faire bouillir la crème ,  
&  après l’avoir laiifée refroidir , on la m et dans 
un vafe ou moule de fer blanc ou d’étain , avec la 
quantité de fuere fuififant : on écrafe, ii l’on veut, 
dans ce mélange quelques maiTepains, ôc on y  
ajoute de l ’eau de fleur d’orange. O n  concafle de 
la  glace qu’on mêle avec du fel commun , &  on 
m êle le tout dans un ieau , pour lors on plonge 
ce moule dans le mélange de glace ôc de fel \ 8c  
au m oyen d’une anfe qui eft au couvercle du 
m o u le , on Tagite continuellem ent, Ôc la crème 
ou l e j  us des fruits fe glace fous une form e lé
gère , ôc procurent ainfl ces glaces Ci agréables à 
prendre dans les chaleurs de l ’été.

Les glaces ne doivent être faites précifément 
que dans le temps où elles doivent ê tre fe rv ie s ; 
mais fouvent on eft forcé de les garder pluiieurs 
heures : alors il eft préférable de faire ufage des 
m atieres q u i, donnant un moindre degré de froid, 
le  conferveroient plus long-tem ps. La foude a ces 
deux avantages \ elle maintient mieux que le fel 
m arin le degré de froid fuflifant pour empêcher les 
liqueurs qu’on a glacées de fe fondre. La moins 
chere eft même la m eilleure j fi la foude m anque,

on



o n  pe ut e mploye r , lo r fqu’o ii n ’e il pas preiTé , la  
cendre or dina ir e , c’e il- à- dire , la  cendre de  hoi$ 
ne uf : en ia  me ttant à poids  égal avec ia  glace , 
e lle  donne  un degré de fr oid fuffifant pour  geler 
les  lique urs  ; &,fi le re froidiiTement qu’e lle  oc-  
caiîonne  n ’efc pas fu b it , e lld le  conferve  long 
te mps  : dans ie cas me nie ^pii l ’on voudroit avoic 
des glaces e n c inq ou fix lî^inutes  , la potaife  , 
moins  chere que  le  ie l m a r in , opere  auiïi pr omp 
te me nt.

G l a c e  d i s c r e t e . O n  a très bie n déiîgné fous  
ce nom de  nouve lle s  glacés" très propres  à être  
mife s  aux carroife s , auxT allè s 'déba in , aux croi-  
fées expofées trop en v u e ; elles o n t  l’avantage  
de  laiiTer voir  tout ce q u i fe pâfle  au de hors , fans  
que  Ton puiiTe être vu. L’induftr ie  qu’on ŷ  e mploie  
coniîfté à y tracer des lozaoges  ; en forte  qu’üne  
par tie  dé- la glace étant te rne  ôc dépolie  , il n ’e n 
refte plus q ue  de  pe tits  quarrés  traniparents  à tra 
vers  de fque ls  on appe rçoit diftinc te me nt le s .ob
je ts . Il eft a ifé de  fe nt ir  qué  r œ il é tant près de  
la  g la ce , le  rayon vifue l n ’a pas üouffe r t 'une  
grande  dive rgence  avant de  paiTer par  un des  
)oints  tranfpare nts . La raifon au contraire  pour  
aque lle  on n  eft po int  vu par ceux qui pailent- , 

c ’eft q uê ta n t  éloignés  de  la  glace , l’angle  du rayon 
vifiie l eft trop ouvert pour  embraiTer un obje t  ca
ché derriere  cette  glace divifée  par des furfaces  
d é p o l i e s . a u  m o t  iN- V^BNTiONs- nouvelles 
le ttre  G. . • . •

G l a c e  i n d i s c r e t e . C ’eft nom que  l’on donne  
.à  un mir o ir  préparé p o u r J’efpece de  récréation 
dont  nous  allons  par le r . Il fa ut avoir  un  cadre de  
m ir o ir  , de  trpis  pouces  de diame tre  , dont la  
bordure , d ’un pouce  de  large , fo it  d é c o u p é  à jour  
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&  couveite en deilous d ’un ou pîufieurs morceaux 
de glace très mince : enrre le cadre &  le carrón 
qui le couvre par derriere eft une glace m obile , 
de maniere qu’en penchant le m iroir d ’un côté 
ou de l’autre la glace puifle couler facilem ent 
ôc ians b ru it, &  faire paroître à volonté par une 
des ouvertures du cadre l’une ou Tautre partie de 
la glace où font écrits invifiblemenc avec le 
crayon fym pathique , dont nous avons parlé à 
l ’article É ca iru n E  s u r  v e r r e  , les mots , oui 8c  
lion. O n propofe à une perfonne de faire une 
queftjon à laquelle il y ait ,à répondre oui ou non; 
éc lyrique cetce queftion aura été tait«, penchez 
le iniroix du côté convenable , e4j égard à la ré- 
ponfe que vous voulez faire \ 8c  aiFeûantde ré 
péter. tout bas au miroir la queftion qui a été 
faÎté , approchez la bouche très près du miroir 
&  faites voir aufli-tôt la réponfe qui fe trouvera 
écrite fur le m iroir.

G ia c b  INFLAMMABLE. Parm i les procédés çu*- 
r^ u x  de' l^ yiîq u e , an voici un fort intéreiTanc , 
£ar il -s’agit de former une efpece de g la c e , qui a 
cependant la propriété d ’être inHammable. O ji 
prend d e l ’huile ellèntielle de térél^eutJiine d i t  
l i l lé e ,  on U  m et dans un yaiiîeau û if -hiî feu 
doux \ on y fait fondre-duy^/'WÆ c u i y ou bîanc 
de. balein e, \2l  liqueur refte claire ,  tranfparente ; 
çn  la m et dans un lieu frais , &  au bout de deux 
ou trois minutes elle eft glacée. Si cependant la l i 
queur fç.glaçoit trop.difficilem ent, il faudroit y  
fajre fondre de nouveau un peu de blanc de ba
leine t mais la feule xirconftance eiTentieüe â ob- 
ferver , eft de ne le  point p iler, mais de le mec- 
rre fondre en aÎTez gros m orceaux, faute de quoi 
ia glace auroic moins de ttanfparence. Si la fai-



fon eft tirop chaude , alors  il fauc me ttr e  le  vafa 
dans de  l’eau froide  : la  lique ur  fe congele  e n 
moins  d’une minute   ̂ mais  cette  glace fa ite  iî ra 
p ide me nt n’eft jamais  fi be lle  , n i ii tranfpare nte  
que  celle  q u i fe forme  dans  le  vafe placé iimple -  
me nt  dans  un lie u aifez frais .

Voilà une  efpece d<? glace  qu i eft infla mmable , 
mais  qui ne  refte fous  cet é tat de  glace que  pe u 
de  te mps   ̂dès que  la  lique ur  comme nce  à fe dé 
ge ler  , Sc pe ndant qu’il y a encore des glaçons  
flottants  de ifus  , il faut y ver ie r  du bon e fpr it de  
nit r e , alors, la  lique ur  &  la  glace s’e nflamme ront 
&  fe confume ront dans l’inftant . C ’eft ic i le  phé 
nome ne  de  Vinjîamm ation des hiiilts effentielUs* 
Voye z ce m o t  j mais  l’arr coniîfte  à charger l’huile  
e fle ntie lle  d’une  matie re  capable  de  la  réduire  en 
glace , fans  altccer fa tranfpare nce  &  fo n  infla m 
mabilité .

Gla c e s  c o ur bé e s . F o y . au mot   ̂ ÎNVENtlONi 
NOUVELLES 5 le ttre  G. ce q ii’on annonce .

GLACIE RE . C ’eft le  nom que  l’on donne  à un 
lie u creufé e n terre où l’on ferre de  la  glace ou 
de  la  ne ige  pe ndant l’hive r  pour  boire  frais  en 
été . On  la place  ordina ir e me nt dans  que lque  e n 
d r o it  dérobé d’un ja r d in , dans  un bois  au fo nd  
d ’un grand b o fq ue t , ou dans  un champ proche  
de  la maifon. O n  choiilt un te r re in fee qui ne  foie 
p o in t  expofé au fole il \ on y creufe une  foiTe ronde  
de  deux ou trois  toifes  &  de mie  de  diame tre  par 
le  h a u t , finifla nt  e n bas comme  un pa in de  fucre  
re nve rfé : on lu i donne  une  profonde ur  de  Ctois 
toife s  ou e nviron. Plus  e lle  eft profonde  &  la r ge , 
plus  la glace &  la  ne ige  s’y confe rve nt. O n  va  ̂
e n la cre ufant, toujours  en re treciifant par le  bas 5 
crainte  que  la  te rre  ne  s’affaifle  , on re vêt ce tte
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foiiè depuis le bas jufqu’en iiauc d ’un mur de moi- 
ion de iiuic à dix pouces d’épaiiTeur bien enduit 
de mortier. O n perce dans ie fond un puits de 
deux pieds de large 3c de quatre de profondeur, 
garni d ’une grille de fer deflus pour recevoir 
l ’eau qui s’écoule de la glace. O n ne donne 
aucun jour à une g laciere , &c pour y m ettre la 
glace on choiiit un jour froid éc fe c , afin que la 
glace ne fe fonde point; m sis auparavant on cou
vre le fond de p a ille , &  on en met tout autour 
pour que la glace ne touche qu’à la paille. Le pre
m ier lit  de glace doit être fait des plus gros mor
ceaux ou des plus épais , ôc ainiî de fuite les au
tres à proportion. Plus ils font entafles fans 
aucun vuide , plus long-temps ils fe confervent. 
La glaciere pleine , on couvre la glace avec de la 
i»rande paille par le haut comme par le bas Ôc pac 
ïesx:ôcés.; ôc par-deiTus cette paille on met des 
planches qn on charge de groflès pierres pour te
nir la paille ferrée. Il doit y avoir deux portes à 
une glaciere ; une en dehors, l’autre en dedans : 
i l  ne faut point ouvrir celle-ci que la premiere 
4ie foic ferm ée, afin que l ’air n’y entre point en 
é t é ,  temps où l’on fait ufage de la glace. La neige 
ie  conferve aulïî bien que la glace dans les gla- 
c ie re s , en l ’y mettant en grofles pelottes , battue 
Sc  preifée autant qu’il eft poflîble. La neige ainii 
confervée eft beaucoup en ufage dans les pays 

chauds , comme en Italie ôc en Efpagne,, o ù i n’y 
a  prefque point de glace.

G LO B E  H Y D R A U L IQ U E . Les eaux font pour 
j ’oniemenc de nos jardins ce que les glaces font 
.pour la décoration de nos appartements.; mais 
:une eau jailliflante offre un fpectacle plus animé 
iÇ[u’u«e eau tranquille. O n  peuc faire prendre à



cette eau plufieurs formes plus piquantes les unes 
que les autres : celle dont il s’agit ic i confifte à 
faire un globe creux de cuivre ou de plom b, d ’une 
groiTeur proportionnée à la quantité d’eau qui fore 
du je t  d’eau fur lequel on veut pofer cette piece. 
Il faut lui donner quelque épaifleur, &  le percer 
d ’une quantité de petits trous qui foient tous dans 
la diredlion des rayons de ce globe , en obfervant 
avec grand foin que fi le jet d ’eau, ou ajutage 
fur lequel on doit adapter le globe , a un pouce 
à fon ouverture , i l  faut que la totalité de ces 
trous ne puiiTe donner palfage qu’à une quantité 
d ’eau moindre ou égaie. O n ajufte à ce globe u a  
tuyau de telle hauteur qu’on juge convenable 
&  qui puilfè par fon extrémité entrer à vis dans, 
le  bout du tuyau d’où parc le jet d’eau. L’eau jail- 
liflante fe répandra dans tout l ’intérieur du globe, 
&  s’élançant par tous les petits trous qui y ont 
été fa its , elle en fuivra la d ire d io n , &  produira- 
un globe d’eau très agréable à voir.

G l o b e s  c é l e s t e s  e t  t e r r e s t r e s  portatifs^ 
U n Particulier propofoit une invention qui pour
roit ccre utile à beaucoup de perfonnes. Les glo» 
bas céleftes & -terreftres, tels qu’on les fabrique 
ordmairemeac en bois ou en carton ,n e peuvent 
ccre d’ufage que dans un lieu ftable : les V oya
geurs qui feroient curieux de confulter ces ma.- 
ch in es, foie à l’occafion des phénomènes , foit 
pour s’alTurer de certaines pofitions , font privés 
néceiTairement du plaifir de fatisfaire leurcurio- 
ficé , parcequ’on ne fe charge pas d ’un meuble 
aulîx embarralTint en voyage, il imagina donc 
qu’il feroit aifé de fuppléer à ces globes folides 
par des globes à vent qui feroient certainement 
portatifs, Auroit-on envie de parcourir le ciel ou
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la  te rre , le globe  s’enfleroitfLir- Ie - champ, comme  
on cnlie  un ba llon ÿ &  ce qui n  occnpoit pas iix 
pouces  cubes d’efpace dans  une  m ûlie , pre ndroic 
un  volume  de  18, a o , 50 pouces  de  diame tre . O n  
pour roit  pofe r  ce globe  fur  un pie d de  fil d’archal 
àu  moye n d ’une  pe tite  planche  de  que lque  bois  
fo r t  léger : il faudroit que  ce globe  célefte ou ter-  
fe ftre  me  e x ade m’e nt tracé Ôc b ie n im pr im é  fur  
une  peau apprêtée  exprès pouc recevoir tous  les 
traits  » routes  les figures  qui re préfe nte nt les c o n f’ 
te lla tions  , ou les d iviiîons  de  la  terre.

De puis  que  l ’étude  de  la  Géographie  &  ce lle  
des Mathématique s  e ntre nt dans  l’éducation des

Îterfonnes opulente s  , on a vu faire  un obje t de  
uxe des inftrume nts  dont  ces deux fciences  e m 

pr unte nt  les fecours . O n  fa it  aujour d’hu i dans  
que lque s  verreries  des globes  de  verre- d’un aiTez-  
grand diame tre  de  différentes  couleurs  ; fur  la  
fur face  des u n s , qu i font inté r ie ure me nt é tamés , 
ib n t  pe inte s  les quatre  par ties  du Monde  avec 
les  pr incipale s  is les  : les terres fonc en couleur 
nature lle ,r e hauifée s  d’o r ; les fleuves  font repré-  
ie ntés  par le  fond de  la glace. Les globes  céleftes 
fo n t  d ’un ble u très foncé , é tamé ; 8c les é to ile s , 
q u i forme nt les pr incipale s  confte lla tions , fonc 
pe inte s  en or. Ces  globes  font très propres  à dé 
corer des appar tements  Ôc des cabiners  de  Phy-  
iîque . F oy£ i , BouLiiS de  v e r r ii,

GLU . La pipce  étant un genre  d’amufe mcnc 
très agréable  à la campagne , nous  allons  indique r  
la  maniéré de  fe procure r de  la  g lu ;  d ’autant 
mie ux  qu’on pe ut aullî s’en fe rvir pour fauve r  les 
plantes  de  l’atraque  des c he nille s , ôc autres in-  
ie de s  deftruéleurs .

La matie re  qu’on e mploie  o r d ina ir e me ntpouï



fiire  cette- comp5)fidon tena-ce &  vifqueufe , e il 
U  fécondé ..écorce de houx. O n enleve cette écorce 
dans le temps de la feve ; on la lailÎe pourrir à la 
cave dans des tonneaux, on la bat eiifuire da.ns 
des mortiers jufqLi’à ce qu’elle foit réduite en 
confiftancedc pâce, que l’on lave enfuite à grande 
eau ; on ia met dans des barils où elle fe perfec
tionne en pouffant une écume que l’on enleve. 
Cecte glu ainfi préparée demande à être employée 
fur-le-champ , parcequ’elle perd promptement 
fes propriétés vifqueufes ôc giucineufes étant ex
pofée à l’eau \ mais on en fai: une qui ne peut 
ccre endommagée par l’eau.

Pour cet effet on prend une livre de la gUi que 
nous venons d ’iadiquer , on la bac bien jufqu à 
ce qa’elle ne contienne plus d’eau \ on 1a laiiTe 
fécher , on la mec enfuite dans un pot de terre 
Ôc on y ajoute de la grailTe de vo la ille , autant qu’il 
eft néceilaire pour la rendre coulante, une once  ̂
de v in a ig re , dem i-once d’huile d’o liv e , &  au
tant de térébenthine; on faic bouillir le touc à 
petit feu pendant quelques minutes en le remuant 
toujours. Quand on veurl’em ployer,on i’échatiftêy 
ôc pour empccher que la gin ne fe gele en h iver, 
on y  mcle un peu d’huile de pétrole.

O n peut em ployer plufieurs fubitançes vif
queufes à faire de la g lu , tels que les baies , le -  
corce du.gui y les racines de viorm e ; peat-ccrd y  
em ploiroit-on avec fuccès le jus des plantes vif
queufes , tels que celui de fureau , de racines de 
narcilîès, de jacinthe , ou autres racines biilbeu- 
fes ; des matieres anim ales, des limaçons > lim a
ces , entrailles de ch enille , mêlées avec de l'eau , 
ôc batcues avec de l ’huile fonc une forte de g la  
tenace.
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G O U T T E . Quelques progrès qu’ait fait <3 e 
nos jours l’art dè-guérir , on n’a pu jufqu’à pré- 
fenc parvenir à T'heiiieufe découverte d’un re- 
m ede propre à l’entiere guérifon de la goutte. 
C ’eft une maladie ft fréquente Ôc fi cruelle qu’on 
eiÎàie dans ces circonftances maiheureuies toutes 
ibrces de remedes , ôc qu’à plus force raifon on 
ne répugne point à faire ufage de remedes iim- 
pies : en voici un que l’on prétend très efficace > 
il  ne s’agit que de faire un cataplafme avec de la 
farine de r iz , dans laquelle on mêle quatre onces 
de levain de biere ôc deux onces de fel : on appli
que ce cataplafme à la plante des pieds que l ’on 
enveloppe avec une flan elle, &  de deux heures 
en deux heures on en applique un nouveau ; on 
n’en a point appliqué fucceiîîvement quatre ou 
cinq que le mai eft enlevé. Car ce cataplafme ii 
iim ple attire les humeurs en bas , à quelque par
tie du corps qu’elles fuifenr fixées, fût-ce même 
à la tête 6c à 1 eftomac ; 6c les humeurs fe difli- 
pane par tranfpiracion, on doit fe tenir très chau
dement. O n lave enfuite les pieds du malade 
avec de l’eau-de-vie ôc un peu d’eau ou l’on a mis 
du fon 6c du favon d ’Efpagne.

M . C havy de M ontgerbet s’annonçoit en 17^2 
pour avoir une poudre fpécifique contre la goutte, 
qui réuniiroit la propriété , par le mélange qu’il  
y  faifoit d’autres plantes , d ’enlèver aux médica
ments de la manne ôc du féné ce goût défagiéa- 
ble qui fouîeve les eftomacs délicats, f^oy. Séné.

Il a fait fur la goutte un Ouvrage qui fe vend 
chez Panckoucke , où il  donne au Public la com- 
pofition de fa  poudre.

G R A IN ES. Maniéré de Us conferver dans h  
tranfport* V oyez P l a n t e s .



Pokr préfcrver les navets , les choux y h  chanvre, 

U  l in ,  &  autre végétaux de Vattaque des infecles.

V oici un moyen mis en pratique avec fuccès par 
un Culdvateui: A nglois, & q u i a été inféré dans 
les Papiers publics de Londres. M ettez chaque 
jour , pendant trois jours confécutifs, une once 
de fleur de ioufre &  trois livres de graine de navet 
dans un poc de terre vernilfé. Couvrez bien le 
)0t, Sc remuez-le pendanc quelque cemps toutes 
es fois que vous ajouterez du foufre ^  de la 

graine, pour que le foufre communique mieux fon 
odeur à la graine que vous aurez foin de femer 
fuivant la méthode ordinaire. Q ue la faifon ioic 
humide ou feche , vous n’aurez pas à craindre 
que les mouches &  autres petits infectes appro
chent de vos plantes à caufe du petit' goût d ’a
mertume quelles conferveront du moins pendanc 
un certain temps. Il n’eft pas rare , dans certai
nes cam pagnes, d’y voir des nuées de mouche
rons qui voltigent près de terre, &  cherchent des 
plantes tendres qu’ils puiirenc ronger. Ils fe raf- 
femblent communément fur de petites mottes de 
terre , &  parcourent roue le terrein fuccelîive- 
m ent; c’eft alors que le moyen qui vient d’ctre 
indiqué peut être employé utilement.

Foye{ au m o t, C h^ ^ nvre, le procédé pour ob
tenir de la graine de chanvre de bonne qualité.

G r a i n e  d ’ A v i g n o n .  O n donne ce nom au fruit 
du petit nerprun,arbriiTeau très commun enPro- 
vence,ainfiquenous l’avons remar<jué dans notre 
M anuel du N aturalifte, au mot N e r p r u n .  Cetce 
graine , ou plutôt ces baies cueillies avant leur 
maturité &  féchées lentem ent donnent une belle 
teinture jaune, qu’on exalte encore en y  mettant



un peu d’alun de roche. C es mêmes baies pri- 
ies dans ieui: matuncé , c’e ft-à -d ire , lorfqu’eües 
fonc noires , donnent im beau vecd ; mais elles 
onc befoin pour cela de la préparation indiquée 
au moc V e r d  p e  v e s s i e ;  voyez cet arcicle. O n 
trouve de la graine d’A vig n o n , ainfi que du verd 
de veille , chez tous les marchands de couleurs. 
Çuanc à la couleur jaune , on la retire par une 
iîm ple infuiion à froid dans Teau commune. 
Quand elles ont été cueillies avant leur m aturi
té ,  &  qu’on les a fait fécher pour les garder, c’eft 
dans cec écat qu’on les trouve communément 
chez les Marchands de couleurs, il faut ajouter 
un peu d ’alun déroché dans l’infuilon: employez- 
la nouvellem ent faite. C ette  couleur n’a point de 
corps, elle eft très bonne pour enluminer des g lo
bes , des cartes de géographie, ôcc . , où il eft im 
portant qu’on apperçoive diftinclem ent les traits 
de la gravure. î l  paroîc auiîî que l’on peut tirer 
quelque parti des baies de notre nerprun ordi- 
îiaire. V o y ei  N e r p r u n .

G RAISSE pour ¿es voitures. O n  diftingue deux 
fortes de graiííes d’afphalte ; l’une eft ép ailfe , 
ôc l ’autre claire : l ’épaiiTe eft très propre pour 
graiiîer les roues de carroiîes, les trains &c rou
tes fortes de voitures : elle eft fupérieure au 
vieux-oing : elle eft plus u tile , de plus de durée, 
&  eft plus d.’un tiers à meilleur marché. Suivant 
l ’expérience phyfique qui en a été fa ite , elle 
eft am ie du fer &  nourrit le bois ; elle ne fe cor
rom pt jamais , ôc fe conferve fans dim inutioa 
de poids &  fans perdre fa qualité. L’odeur en eft 
bonne &  faine. Six onces fufiifent pour graiiîer 
un carroiTe , 6c durent fix jours de travail dans 
Paris. O n d o it , pour em ployer cette gra iife , fe



ie r vir  d ’une  fpatule  de  bois  ôu de  fe r , avec la 
que lle  on i ’érend fut les  e iïîeux ; e lle  ne  coule  
po int  &■ ne forme  ancuii camboui, Lo r fqir e n e u 
eft taché , on peuc fe neccoyer avec de  la  fimple  
eau de  favon r r o idc j s’il arr ivoic qu’on e n fie 
tombe r  fur que lque  équipage , o n  n’a qu’à pr e n 
dre  un pe u d’huile  avec une  é p o ng e ,  la  paiTer 
fur  la  par tie  ba r bouillée , & I’e.fluyer e nfuite  avec 
u n  linge  ,  tout difpa ro ïc ; la  pe inture  n i le  ver 
nis  n ’en fe ront  p o in t  e ndommages

La graiiTe claire  eft à me illeui: marché que  
r épa iiîè  , &  a la mcme  pr opr ié té  *, e lle  n ’eft 
pioyée  que  par les rouUeis  de chaaecie rs  , qu i 
gagne nt b e a u e o ^ à s’en fe rvir  de  la mcme  ma 
nié ré  que  l’épaifte . Elle  fe  défe nd de  l ’e a u , &  
on l’e mploie  très utile me nc à graiiièr  toutes  for 
tes de  machine s  à fr o t te m e n t , comme  roue r s , 
preiToirs , m o ulin s ; & l ’on re marque  qu’e lle  eft 
fouve raine  pour  les javars  , malandre s  corps , 
e xcor ia tions , &  crevaiTesdes chevaux.

L’huile  d’afphalte  prove nant de  la  même  mine  
Sc ma nufa dur e  de  ce n o m , a les même s  pr o 
priétés  que  celles de  Pétrole  , d ’Italie  & de  Lan
guedoc : e lle  p r oduit  de  très bons  effets pour  la  
guér ifon des rhumar ifme s , des humeurs  froides  ,  
des maladie s  de  ne r fs , &  des épidémie s  des 
be ftiaux. ^o y e ^a u  moc In v e n t io n s  n o c v e lle s ,  
le ttre  G .

GRAN GE S . Les laboureurs  n’ayant pas  dans  
certaines  années  d’e mplace me nts  fuflîfants  pour  
ferrer leur moiiTon > nous  croyons  les fe rvir  e u 
le ur  donna nt  la  de fc r iption d ’une  efpece de  
grange  de  facile  conftruction ôc rrès c o m m o d e , 
for t  uiitée  en Alle magne  ôc fur - tout près  des 
Ville s  Anféatiquc- s. Ces  granges ne  fonc coropo*



fées que de huit pieces de bois de dix à douzft 
pouces en quarré, Ôc de quatre-vingt à cent pieds, 
de long qu’on raccouixic Ôc qu’on augmente 
fuivant ie befoin du propriétaire. Ces pieces de 
b o is , qu’on peut appellee proprement p ilie rs , 
ionr enfoncées dans la rerre jufqu’à une certaine 
protoadeur : par exem ple, de cm q à iix pieds. A 
certaine hauteur on établit un planche rfoUde, qui 
fert à foutenir les huit piliers en i’air , ôc à les 
empêcher de fe déranger de leur direition. L e 
deflbus de ce plancher fert de rem ife pour y lo
ger les charrues ôc autres inftruments néceiïaires 
à la culture ; au-deÎTus de ce plancher on établie 
pareillem ent un toit m o uvan t, qu’on couvre de 
paille ou de rofeau , ôcc : ce toit fe hauiTe ôc fe 
baiiTe par le moyen de cheville de fer qu’on fiche 
le  long des p iliers, qu’on a foin de percer pour 
cet effet de deux pieds en deux pieds , fuivant 
la  quantité de gerbes qu’on a à placer deiîbus, ôc 
alors on arrête ce toit m obile.

C ette  grange a beaucoup d ’avantage non feu- 
lem entfur les maulss, mais encore fur les granges 
où les femences fe trouvent prefq-ie toujours ex- 
pofées à l’air par la maniéré dont les bottes fonc 
diipofées.

G R A V U R E . La gravure qui a manqué aux 
Anciens , ôc dont ils auroient fait fans doute un 
attribut, un don divin du génie de l’imm ortalité, 
eft diftinée principalement à fervir tous les autres 
A rts ; elle feule peuc conferver des traces de 
toutes les inventions humaines qui paiTent fi ra
pidem ent , ôc en tranfmetrre d'âge en âge d’u
tiles ou ds curieux modeles. Puifque nous devons 
faire un jour parcie de la refpeétable antiquité 
q u i ,  après la révolution de huit ou dix fiecles,



fera l’objet des conjectures ou des favantes 
fpéculacions des modernes d ’a lo rs,  i l  eft im 
portant de conferver précieufement les procé
dés d’un art auffi utile. M ais comme il n’eft 
pas dans notre plan de donner la defcription des 
A r ts ,  defcription confiée, graces aux foins de 
l ’Academie des Sciences , à des mains plus ha
biles ôc plus exercées que les nôtres; nous ne 
nous attachons qu a quelques découvertes nou
velles ou à quelques procédés détachés qui pour
roient échapper à la poftérité, i i l ’on négligeoicde 
les recueillir, foit parcequ’ils ne font pas encore 
conduits à leur perfection , foit parceque dans 
le moment préien t, iis n ’oiFrent rien de bien 
important.

il  y  a plufieurs efpeces de gravures. La gra
vure fur cu ivre, ia gravure fur métaux , la gra
vure en b o is , la gravure en couleurs, la gravure 
au pinceau ôc la gravure fur le jafpe, la cornaline 
Ôc autres pierres fines ; nous n’avons pas de pro
cédés particuliers fur les trois premieres ; elles 
font trop connues des Artiftes. Leur defcription 
d’ailleurs fe trouve dans l’Encyclopédie &  au
tres Traités ex  profefjo. Nous nous contenterons 
de faire part d’une obfervation faite par un Ama
teu r fur la façon de calquer pour tranfporter un 
deiîein fur une planche de bois ou de cuivre. O r
dinairem ent, pour cet effet, on frotte ôc Ton 
enduit l ’envers du deifein avec de la poudre de 
crayon rouse ou de la pierre de mine ; mais tou
tes deux gâtent l’envers du deiTein, l’une en 
rouge l’autre en gris ; il eft préférable d ’employer 
la poudre de craie de Briançon, q u i, outre qu’elle 
ne gâte r ie n , a l’avantage de lailfer des traits 
blancs qui fe détachent mieux fur le noir que 
toute autre couleur. Il eft vrai que cette craie peut 
s ’effacer un peu plus aifémenc que le crayon rouge



î j o  g r a v u r e .

Olì b, mine  de  p lomb ; mais  on la  re nd ine iîaçabÎa 
e n fa ifant ciiaufter un inftant la  planche  calquéc 
pa r  l ’envers , pour  incorpore r la  craie dans  le  ver- ' 
nis . oe cte  craie  pe ut  encore fe rvir  aux Pe intre s  
à  huile  e n la  ta illant  comme  un cr ayon; e lle  ne  
s ’égrcne  pas facile me nt comme  la  craie de  Ch a m 
pagne  , ce qui fa it  qu’on tire  fur la  toile  des li 
gue s  blanches  aulH fines que  l’on ve ut. Nous  
ftjourerons ic i pour  la  fa t is fa d io n des Amate urs  
de  la  gravure  e n bois  , qu’on vo it  dans le  Ca 
b ine t  des Ertampes , à la  Biblio thèque  du Ro i, e u 
4 volume s  in  fo lio ,  la  C o lle d io n  des (Euvre s  
d u  iie ur  P apillon &: de  fes Ancê tre s ,  augme ntée  
de  quatre  à c inq  cents  mor ce aux , dont  quelques-  
uns  fo n t  unique s . La gravure  e n couleur  Ôc la 
gravure  an p in c e a u , font  des inve ntions  m o 
de rnes  que  nous  avons  cru intére ifants  de  faire  
connoître . A Tégard de  la  gravure  des pierres  
fine s , P ie r r e s  g r a vé e s  fa c t ic e s ,  ca- ?
XÉES.

G r a v u r e  e n  c o u l e u r . Les favanees recher 
ches de  Ne w to n  nous  ont  appr is  qu’un rayon de  
lumie r e  eft compofé de  pluiie urs  couleurs  p r im i
t ive s ; mais  peut- on appe lle r  pr imit ive s  les fe pt 
couleurs  que  donne  Tarc- en- ciel ou l’expérience  
du pcifme ? Si l’on fa it  a tte nt ion que  le  rouge  ôc 
ie  jaune  mêlés  e nfe mble  donne nt  i ’or angé , que  
le  jaune  Ôc le  ble u donne nt le  ve r d , que  le  ble u 
ôc le  rouge  donne nt  le v io le t  ; il paroît démontré  
que  le  rouge  , le  jaune  ôc le  ble u fuffife nt feuls  
pour  produir e  les fe pt couleurs  pr ifmatique s  , ôc 
que  l’or angé , le  v e r d , l’ind igo t  ôc le  viole t 
qu i paroilTent dans  l’arc- en- ciel &  dans  l’expé 
r ie nce  du pr ifme  , ne  font dûs  qu’au mélange  des  
t rois  premie res  coule urs , d ’où l ’on pour roit in 
fére r  q u ’un rayon.de  lumie r e  ne  contie nt eiTen-



tiellem ent que rrois rayons colorifiques refran- 
gibles y &  que chacun d ’eux ayant différents de
grés de refrangib ilité, occallonnent par le m é
lange de l ’un d’eux avec celui qui la v o iiïn e , l ’ap
parence des iepc couleurs.C’eft d’après cetce théo
rie que quelques Artiftes , perfuadcs qu’on peuc 
avec ie fecours de trois couleurs prim itives, &  par 
le moyen de l’ombre &c de la lumiere, form er rou
tes les couleurs de la nature, ont cherché ie 
m oyen d’imprimer des eftam pesqui, étant forties 
<ie deifous la preiTe , puiiTent im iter des tableaux 
peints à l’huile ; ce qui fe pratique au moyen de 
quatre cuivres de même grandeur, fur lefquels 
011 grave féparément le fujet qu’on veut im pri
m er. U n de ces cuivres porte toutes les ombres 
du tableau , ôc s’im prim e en noir ou en couleur 
d ’ombrejchacune des trois ombres s’imprim e l’une 
en bleu, l’autre enjaune, Ôc la derniere en rouge, 
A  cet e ffe t,  on grave artiftement fur chacun des 
cuivres toutes les parties qui ont rapport aux cou
leurs du tableau, en y faifant cette gravure plus 
ou moins forte, eu égardaux tons de couleurs qu’il 
convient de leur dominer. O n  fait paffer fuccef- 
jiîvement fous la preiTe ces quatre p lanch es, Sc 
ie mélange des couleurs qui y  ont été appliquées, 
produit une eftampe qui im ite à-peu-près le ta- 
J?leau. La principale difficulté de cette gravure 
confifte à favoir ménager avec inrelligence, fur 
chacunedes plaiiches,une quantitéde gravure plus 
ou moins fo r te , pour produire les tons de couleur 
qu’on veut im iter. S’il y  a une draperie ro u ge, 
ou la grave fur la planche qui doit donner le 
rouge y fi elle étoit v io le tte, i l  faudroit la graver 
fur celles qui donnent le touge ôc ie  b le u , Sc 
ainfi de tous les autres objets qu’on veut im iter, 
en laiilànt f^r dhaqae planche les couleurs tellec



qu on les compoferoic fur la palette ; &  en ob- 
fervanc qu’on peur faite porter plus ou moins 
de couleui: à une planche, en faifant la gravure 
plus ou moins légere ; il l’on v e u t, par exem ple, 
tormer un verd g a i , il faut lailFer autant de gra
vure far la planche bleue que fur la jaune ; h l’on 
veut un verd o liv e , il faut une gravure beaucoup 
plus légere fur la bleu que fur la jaune.

C e  procédé d ’induftne a l ’avantage de pro
curer à peu de frais de bonnes copies des meil
leurs tableaux , &  d’enrichii nos livres d’Anato
m ie , de Botanique, &  d’Hiftoire N a tu re lle , 
d ’Eftampes bien colorées, qui repréfentent fans 
altération les objets de ces Sciences, ôc qui fonc 
préférables aux injeétions , aux herbiers , aux 
confervations dans lefpric-d e-vin  &c autres li
queurs.

G r a v u r e  a u  p i n c e a u .  C ette  nouvelle m é
thode de g ra ve r, plus prompte qu’aucune de 
celles qui font en u fa ge , &  que l ’on peut exé
cuter facilem ent fans avoir l’habitude du burin , 
ni de ia pointe , eft due à M . î ia p a r t , q u i , en 
la p u b lian t, ne fe propofe d’autre objet que de 
fe rendre utile aux Artiftes ôc anx Ainateucs. 
M . îlap arc  diftingue deux opérations : par la 
prem iere on peut im iter un deiTein lavé d’un bon 
M aître : en y réunifiant la fécon dé, on réufiit à 
copier fidelem eiit un tableau; cette méthode, qin 
donne les procédés pour rendre la plus légere de
m i-teinte jufqu’à la plus fo n cée, ôc les fondre Ôc 
noyer im perceptiblem ent les unes dans les au
tres, s’il eft néceilaire , fera d’autant plus agréa
ble à l’Artifte , qu’elle eft beaucoup plus expé
ditive que la gravure à la pointe. Lorfque le traie 
du deiTein eft tracé fur la planche, par le moyen
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<îe Teau-forte ,  le Graveur donne les dem i-cein- 
tes; ce travail fe peut faire fur le cuivre à nud 
fans autre prépatation. Le Graveur commence par 
les teintes les plus foibles qu’il  couvre de vernis 
quand elles font au ton convenable , &  il laiiîe 
à découvert celles qui doivent dom iner, les der
nieres augmentent par gradation , à proportion 
que l ’eau-forte y a féjournée. O n ne peut obtenir 
par ce moyen que deux ou trois teintes très fo i
bles. O n feroit ronger la planche fi l’on vouloir 
obtenir une teinte fupérieure ; il étoit donc né- 
ceifaire de recourir à un autre procédé pour don
ner plus de force aux teintes fuivantes. L ’A uteur, 
pour cet e ffe t, après que la planche , lavée &  fé
chée , a été dépouillée du vernis noir qui fervoic 
à couvrir les blancs &  les teintes légères, &  
qu’elle a été eiTuyée &  dégraiiiee, confeille de la 
couvrir d ’un vernis clair dont nous allons parler. 
XI demande enfuite qu’on y répande du fe l bien 
tamifé. O n diftribue ce fel égalem en t, &  on 
frappe deiTous ia plancha avec une c le f ,  pour que 
les grains de fel pénetrent jufqu’aunud du cuivre, 
ce qui arrive lorfqu’on conferve à fon vernis le’ 
mcme degré de fluidité ; c’eit pourquoi il faut êtr« 
prom pt : l’égalité du grain &  la beauté de l'ou 
vrage dépendent de cetce opération ; lorfqu’e lle  
eft faite , on incline fa planche au-deiTus d’un 
papier pour recevoir l’excédent du fel : il eft de- 
plus néceiTaire de faire recuire le vernis , m ^  
légèrem ent, parcequ’aucrement il  perdroit la 
tranfparence elTentielle ic i pour voir au travers, 
&  reconnoitre non ieulem enrleplus foible tra it, 
mais auiïi les légeres teintes précédentes. Le fel 
incorporé avec le vernis s’enleve enfuite facile
m ent par le fecours de l’eau , le fel s’y fond &  
kiiTe e vernis poreu^i comme un jonc. L ’<iâu- 
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force , avant cette opération , auroit couvert la 
planche enduite feulement de vernis, fansaucuii 
effet ; mais les petits pores pratiqués par le fel 
ibnr autant de paiîàges dans îefquels ce dilfolvant 
s'inlinue &  pénétré à proportion du temps qu’il 
y  refte ; ainfi il faut d on c, avant cette opération, 
couvrir les endroits de la planche que l ’on veut 
garantir de i’ad ion  de Teau-forte.

G r a v u r e  s u r .  v e r r e ,  a u  moc I n v e n 

t i o n s  n o u v e l l e s  , lettre G .

GREFFE. La greffe eft le triomphe de Tart fur 
la  nature : par ce m oyen, en eftec, on force la na
ture à preiidie d’autres arrangements , à fuivré 
d ’autres vo ie s , à changer fes fo rm es, ôc à fup- 
)léer le bon , le beau , ie grand , à la place de 
’a b je d ; enfin , on peut , par le moyen de la 

g re ffe , rranfmuer le fexe , l’efpece , &  même le 
genre des arbres.Ce petit art eft ce qu’on a im agi
né de plus ingénieux pour la p erfed ion  de la partie 
de l ’Aiiticulture qui en fait Tobiet ; ôc cette partie 
s’étend principalem ent fur tous les arbres fru i
tiers. Par le fecours de la g re ffe , on releve la 
qualité des fru its, on en perfedionne le co loris, 
on leur donne plus de groifeur, on en avance 
la  maturité , on les rend plus abondants ; enfin 
on change dans plufieurs cas le volume que les 
deux arbres auroient dû prendre naturellement. 
M ais on ne peut créer d ’autres efpeces ; fi la na
ture fe foumet à quelque contrainte, elle ne per
m et pas qu’on l’im ite. T ou t fe réduit ici à amé
liorer fes productions, à les em bellir Ôc à les 
m ultiplier ; ôc cen 'eft qu’en femant les graines, 
en fuivant fes procédés , qu’on peut obtenir des 
variétés Ôc des efpeces nouvelles; encore f\ur-il 

■pour cela tout attendre du hafard , ôc rencpn«-



trer d es c ircon ftan ces a u iïi rares q u e  íingu*r 

lie re s .
L es greffes le s 'p lu s  u iitcs f o n t ,  la  greffe en 

f in ie  ,  la  gri^c en couronne. ,  la  greffe un j i û u  ,  
la  greffe en approche &  la gre^'e tu  ncujjon.

G r e f f e  tM FENTE, l^our greiFer en  f e n t e ,  o n  

ch o iilc d e s  fu je rsd e j)u isu n  p o u c e &  m o in s ju iq u ’à 
iîx  de d iam etre  \ la  fa ifo n  la plus fa v o ra b le , eftde^ 
p u is  le  c o m m e n ce m e n t d e  F é v rie r  ju fq u ’à ce q u e  
la  fe v e  co m m en ce  à fe  m ettre  en  m o u v e m e n t; on  
co u p e le  fiijec  a v e c  un e fc ie  ; o n  ch o iiit une jeu n e  
b ran ch e fur l’arbre d o n t on  v e u t m u ltip lie r  l’e ii  
p e ce  ; o n  la iife  à e e tte  b ra n ch e d eu x  ou  tro is  b on s 
y e u x ;  o n  fa it  à io n  gros b o u t, 6c fur la  lon gu eu r 

d ’un d e m i-p o u c e  ,  un e e n ta ille  e n  fo rm e  d e  c o in  
fu r d eu x  fa c e s , en  co n fe rv a n r a v e c  p réca u tio n  
le c o r c e  q u i eft fur la  fa c e  d e  d e v a n t;  a v e c  un 
co u te au  &  q u elq u e s coups d e  m arteau  ,  o n  fa it  
u n e  e n ta ille  dans le  fu je t  ; o n  y g liife  la jeu n e 
b ra n c h e , de m a n iere  q u e  fo n  éco rce  to u ch e  ex a c
te m e n t à c e lle  du fujec : c ’e il d e  là q u e d ép en d  la 
réu ifite  d e  la  greffe  ; car o n  s’e it a iïu ré  p a r d es 
ex p é rie n c e s  q u e le b o is  d e  la  gre ffe  ne s 'u n it ja*  
m a is  a v e c  c e lu i du fu je t ; q u e la  réu n io n  fe  ^ i t  
u n iq u e m e n t d ’un e éco rce  à l ’a u tre  , ¿c q u e  l ’ac- 
c ro ilfe m e n t d es p a rties  lig n e u le s  n e  d e v ie n t co m 
m u n  q u ’à m efu re  q u ’i l  fe  fo rm e  d e  n o u ve au x  
b o is .

L a gre ffe  a in ii a p p liq u é e  , on  reco u vre  to u tes  
le s  fe n te s  &: cou p u res d ’u n e  e fp ece  d e  m a ftic  
c o m p o fé  d e  e in  &  d e  p o ix  , p o u r parer aux in 
c o n v é n ie n ts  d e  la p lu ie ,  d e  la fé c h e re ife  , &  d es 
au tres in te m p é rie s  d e  l a ir  q u i n e m a n q u ero ien c 
pas d 'a lté re r  la gre ffe  ,  ce q u i e it p ré fé ra b le  à 1  ̂

JíiQuífe à  la  g la ife  q u ’e m p lo ie n t q u elq u e s per-*
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fonnes. Les Anciens em ployoient de la glu à cet
ufage.

G r e f f e  e n  c o u r o n n e .  Le procédé pour cette 
efpece de greffe efl à-peu-près femblable à celui 
de la greffe en fente, il n’y a d’autres différences 
que de mettre les greffes encre Técorce &  le bois 
fans faire de fente , de les choilir plus fortes. Il 
faut que l ’arbre que l’on veut couronner foie en 
pleine feve , en forte que l’écorce puiife fe fépa- 
rer aifém ent du bois : on fcie une ou pîufieurs 
branches à un pied ou deux au-deffus du tronc 
de l’arbre qui doit fervir de fujet ; on met fix ou 
huit greffes fur chaque branche, à proportion de 
i*a groifeur ; &c on garnit le tout comm e nous 
l ’avons dit plus haut. O n ne fait ufage de cette 
greffe que fur de très gros arbres de fruits à pé
pin qui fouftriroienc difficilement la fente.

G r e f f e  en f l u t e .  C ’eft de toutes les méthodes 
de greffer la plus difficile ; elle fe fait au mois de 
M ai lorfque les arbres font en pleine ieve  ; ou 
choifit deux branches , Tune fur l’arbre qui doit 
fervir de fu je t , «Sc l’autre fur l’arbre de bonne ef
pece qu’on veut m ultiplier : ces deux branches, 
par la mefure que Ton en prend , doivent fe 
trouver de même groifeur dans la partie qui doic 
fervir de greffe, 6c dans celle que Ton veut gref
fer. O n laiife fur pied la branche qui doit être 
gretfée ; on en coupe feulem ent le bout à trois 
ou quatre pouces au-deifus de l ’endroit où l ’on 
veut greffer. Après avoir fait une incifion circu
laire au-deflous, on enleve route l ’écorce fur 
cette longueur de trois ou quatre pouces ; en- 
fuite on détache la bonne branche de fon arbre j



G R E F F E .  Ï J 7

on en coupe le bouc au-cleiTusderenclroicquiaété 
trouvé de groifeur convenable ; on faic une inci- 
iion circulaire à Tccorce, pour avoir un tuyau de 
la longueur de deux ou u ois travers de doigts , 
en force qu’il foit garni de deux bons yeux. O n 
enleve adroitement ce tuyau en pieifanc Ôc tour- 
nancTécorce avec les doigts, fans pourtant oiFen- 
fer ies yeux ; puis on ie paiïe dans le bois de la 
blanche écorcée, de façon qu’il enveloppe exac- 
m enc, ôc qu’ii le réuniiTe par le bas à i’écorce 
du fujcr; s’il s’y trouve quelqiue inégalité , on  ̂
remédie avec la ferpecte : enfin, on couvre le dei
fus de la greffe avecuupeu  de maftic ou de glaife, 
ôc plus communément on r^bac fur l’écorce de 
})etits copeaux , en incifaat tout autour avec la 
ierpette le bout du bois qui eft reilé nud en-def- 
fu s; on form e par là une efpece de couronne
m ent qui défend la greffe des injures de l ’air. 
C ette méthode de greffer eft peu u iîtée, fi ce 
n’eft pour le châtaignier, le figuier, l’olivier , le  
noyer, qu’il feroit très difficile de faire réuifir en 
les greffant autrement.

G r e f f e  e n  é c u s s o n . C ’eft la plus expéditive , 
la plus étendue, ôc la plus fimple ; la plus ufitée, 
la plus naturelle, &  la plus sûre de toutes les mé
thodes de greffer. O n peuc greffer en écuiïon pen
dant toute la belle faiCon , depuis le commence
m ent du mois de M a i, jufqu’à la fin de Septem
b re , fi ce n’eft qu’il en faut excepter les temps 
de p lu ie, les chaleurs trop vives , &  les grandes 
féchereiTès j il faut aufifi le concours de deux cir
conftances , que le fujet foit en fe v e , ainfi que 
l’aibre fur lequel on prend l’écuifon. Les écuifons 
que l’on fair avant la Saint Jean font.leur pouiTe 
dans l’année ; ceux que ro ii fair apiès ce temps.
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he pouiîent qu’au printemps de l’année fuivante j 
c ’eit pourquoi ou nomme les pi'emieres ecuj/ons 
à l U poiiye , &  les autres ecujons à cs.il dor~ 
munii.

L’écuiiôii n’eft aucre chofe qu’un œil levé fur une 
bonne branche : pour le le ve r, on faic autour de 
cec GJil une incilion triangulaire , &  enfuice on 
déracne fécorce de delius le bois, obfervancexac- 
cement ii l'œil eft refté adhérant dans l’incérieur 
de i'écorce ; alors on faic fur le fujet deux inci»- 
iîünsj comme lî on riguroit la lettre m ajufcaleT ,

on àn proportionne l’étendue à lagrandeiu de 
recuiiio'i qu’on y veut placer ; on fouieve par fes 
angles l’écorci; du fujet, on glilfe l’œil en-deiïous ; 
on applique deifus l’écorce foulevée : ^  avec de 
la lîi iife de chanvre, ou encore mieux de la laine 
fiice , parcequ’elle ferre moins v iv e m e n t, on 
pafl'e pliiileuis cours fans couvrir l’œil, pour main
tenir les écorces faciliter leur réunion. Lorf^ 
que les grerires commencent à poufler , on déta
cha la filalfe qui l’enconroit.

O n connoîc encoie d’autres manieres de gref
fer , celles que la fur Us racines , la greffe 
en queue Je. vergs de f n i t t ,  la greffe par téré“  
hraùnn » & c  ; mais la trop grande incertitude de 
leurs fuccès les a faic négliger.

O n a tuiîî recours à la greffe pour mulciplier 
^hiiîeurs aibriif^aiix curieux, 6c  même quelques 
arbres, lels que I?=s belles efpeces d’érable , d’or- 
îT ie , de n iûiier, & c ;  mais à ce dernier égard, c’eft 
au décrimenc de Ja ti.^ure , de la force , de ia 
durée des aibres \ ils ne peuvent jamais récupé
rer la bôautc qu’ils auroienc eue , &: l’élévation 
tju ’ils auroienc p iife dans leur étac naturel.

O utre les diverfes efpeces de greffes uiîcées 
donc nous venons de p arler, il en eft une autre



dont 011 fait: ufage fui: les cl'âtaigniers dans la 
M ardie ôc le L im ouiîn, au moyen de laquelle on 
fe procure tout de fuite un arbre à fruit, avec une 
tcte belle , bien formée Ôc bien garnie. Lorfque 
les arbres font en pleine fe v e , on coupe horizon
talem ent la tcce du fujet que Ton veut gteiier j  
enfuite on fait à l ’écorce crois ou quatre incifions, 
fuivant la groifeur d e l ’écorce^on î ’écarcedu bois, 
afin qu elle ne fouiîre point dans le refte de l ’o -

Îfération ; on entaille alors le bois jufqu’au m i- 
ieude la moelle de la hauteur de trois ou quatre 

pouces y on prend enfuite une branche que-l’on a 
coupée fur un autre arbre, ôc qu’on a choifie exac
tement de la groifeur de Tacbre qu’on veut gref
fer ; on y fait la même opération que nous ve
nons d’indiquer pour le fujet ; alors ces deux 
portions de bois étant coupés également en flûte, 
s ’appliquent exadem enc Tune Î lu - l’autre , &  l’on 
a foin d’obferver que le canal du jeune bois foie 
perpendiculaire à celui de la cige ; puis oti 
fait un crou qui traverfe de part en parc les deux 
morceaux de bois., dans lequel on met une che
ville  : ia greffe fe trouve donc ainfi aifujettie fer
m ement dans fa pofition naturelle ; la feve bou
che tous les petits interftices : on releve après 
cela fur la greffe l’écorce de 1a t ig e , ôc on l’ar
range de maniéré qu’elle l’enveloppe exactem ent: 
on entortille enfuite la greffe à la maniéré ordi
naire , pour empêcher l’eau des pluies de s’inc:o- 
duire entre la greffe ôc le fujet ; on a lep la ifird e 
jouir alors prelque tout de fuite d ’un arbre por
tant une belle têce , ôc qui rapporte abondam
m ent. Il paroît néanmoins que cette opération 
exige beaucoup d’adreÎïe: car elle n’a pas réuiH 
entre les ruains d ’habiles gens qui l’ont eiiiyer , 
fans douce, par la difEçulté d ’adapter bien jufte
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la  tête coupée avec le rronc, &  par le dérange
m ent que le moindre.venc occaiîonne dansia cir
culation de la feve.

Greffe par approche pour Us orangers &  

citronniers.

O n pique à côté du fauvageoii une branche dô 
Tefpece que l ’on defire fe procurer,  &  de la 
même groifeur que le fauvageon ; on la plante 
aiiez près pour pouvoir faire toucher les deux 
écorces , après y  avoir fait une incifion ; on les 
aiîujertic ainfi Tun contre l’autre. Lhumidité dô 
la  terre nourrit toujours la branche jufqu’à ce 
qu’elle fe foit incorporée au fauvageon. Au bout 
de fix femaines , on ôte la ligature \ on coupe la 
lète  du fauvageon, toute la feve fe porte dans la 
nouvelle branche greftce , qu’on laiiTe jufqu’a: 
Tannée fuivante participer de l ’humidité qu’elle 
Retire de la terre \ au bout de ce tem p s, on la 
Goupe au-deifous de la réunion des deux Hijets ; 
quelquefois même la partiequi refte dans la terre 
a  pris racin e, ôc donne naiifance à un nouvel 
arbre. C ette  greffe a l’avantage de pouvoir fe 
pratiquer en tout temps , de donner prom pte
m ent de beaux arbres : car on peut m ettre pour 
greffe de très groifes branches. O n  gagne une- 
année que l ’on perdroic en greffant à l ’ordinaire. 
Il y a lieu  de penfer que cette greffe eft la pre
m iere qui a été préfentéepar la natu re, &  qui 
a donné naiifance aux efpeces différentes de 
greffes qu’on a imaginées.

Méthode pour conferver les greffes &  faciliter  /<* 

réunion tertaine de la  plaie. 

l e s  greffes ne réuÎîiiTenr qu’autant que les vaif-



Îeanx de la greffe &  du fujet peuvent s’aboucher 
ôc fe féu n k , afin que les liqueurs de la feve puif- 
fent s’élever de l ’un à l’autre. L’humidité qui 
f»ear s’introduire entre l’un ôc Taucre ôc la fcch e- 
reiTe empêchent fôiivent la réunion des vaifleaux j 
pour lés garantir de l ’un ôc de l ’au tre , on entor
tillé  ordinairement chaque gi'effe avec de la terre 
graiTè ou de la b ouie de vache ; mais dans bien 
des circonftances cé fôiit de foibles défenfes pour 
la jeune greife. O n  propofe comme bien plus 
certain d ’avoir dans un petit pot de la poix*ré- 
iîn e , de Ja térébenthine ôc de la cire que l’on 
fait fondre enfeüiblé ; on enduit toutes les pe
tites fentes avec ce mélange ; on en m et aulîi au 
bout de la greffe ; 8c  le  tout étant ainfi en d u it, 
ni rhuinidité ,  ni Tard'eur du fo leil né peuvent 
faire le moindre tort à cette greffe , 5 c e -le réüf- 
fit bien , fi on em ploie foutes les attentions que 
nous avons décrites;

Le moyen de défendre les jeunes greffes^ de 
l’attaque des in fed es connus par les Jardiniers 
fous le nom dé lifitu s  ou coupe-bourgeons, ainii 
que des preniierés gelées du printem ps, c’eft dé 
les envelopper dans de petits facs dé papiec 
^u’on lie  avec duttl.

M oyen de f e  procurer des arbres chargés de diverfes 

efpeces de fru its.

Il ne s’agit que de greffer fur un même arb re, 
fur un p o irier, par exem ple, des poires de di
verfes efpeces \ &  comme la feve des diverfes ef
peces de poiriers fe m et en m ouvement à-peu- 
près dans le même cemps, ôc qu’il fe trouve beau
coup d’analogie entre les diverfes efpeces de poi
riers, plufieiîrg de ces greffes réulîîifent très bien.
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O n a vu quelque chofe même de plus fingu-  ̂
lier ; un habile Jardinier d’Orléans prcfenta ¿ 
feu M onfeigaeur , un oranger chargé de cent 
fru its, la plupart d efpeces différences. L ’arcifice 
qu’il avoit employé avoit été de grefter par la

?ucue divèrfes efpeces d’oranges encore nouvel- 
ÊS fur un autre oranger où ils gro(îîrent, fans 

changer de beaucoup leur goût &c leur qualité na
tu relle; effet qui prouve que ce n’eftpas la greffe 
qui occaiionne encore dans les fruits les plus 
grandes variétés, mais qu’elles font plutôt don
nées par la nature q u i, en fécondant la fleur d ’un̂  
fruit par la pouiîiere des étamines de la fleur 
d ’un autre fr u it , donne lieu au fruit de donner 
des femences q u i, étant élevés, donnent des 
arbres qui produifent des efpeces nouvelles de 
fruits. au mot F r u i t s  les eiïais q u o ii
peut faire pour fe procurer de nouvelles efpeces.

G R E N A D IL LE . Foye^  a u  m o t  H o r l o g e  v é 

g é t a l e .

 ̂ G R E N A T  (faux). Le grenat eft une pierre pré- 
c ieu fe , de couleur rouge foncée, mais dont l ’éclat 
ne brille qu’au jour ; à la lumiere elle paroîc 
noire. Les grenats d’O rient contiennent, dit-on, 
un peu d’o r , &  les Occidentaux du fer ôc de Té- 
tain. O n voit à Fribourg des moulins ôc des ma
chines employées à ta ille r, percer 6c polir te 
grenat.

Le verre de plom b eft plus propre que tout^u- 
tre à contrefaire cette pierre. Vous prendrez 
vingr-livres de frite de cryftal, feize livres de 
chaux de p lo m b ; joignez-y trois onces dem agné- 
iîe du piem ont, une dem i-once de fafre ; m ettez 
tout le m êhuge dans un creufet un peu chaud; 
au bout de douze heures jetez le creufet dans
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fourneau, laiiïez Ty pendant dix-heuves , pour

?p ’il acheve de fe punher ; remuez enfuite de 
aites-ün l’eifai : vous aurez par ce procédé un 

verre d ’une belle couleur de grenat.
O n parvient à lui donner une couleur plus 

foncée en prenant deux onces de cryftal de ro
che , cinq onces dc demie de minium  , quinze 
grains de m agnciie, quatre grains de fafre ; pro
cédez comme auparavant ; il faut obferver qu’il 
faut IaiiTer un peu plus de vuide dans le creu fet, 
parceque la matiere fe gonfle davantage ; de vous 
aurez une couleur de grenat plus foncée de tirant 
fur le violet. Pour obtenir encore une plus belle 
couleur, il faut prendre deux onces de cryftal de 
roche > cinq onces de m inium , trente-cinq grains 
de m agnéfie, quatre grains de fafre ; obfervant 
com m e ci*deifus de laiiïer un grand intervalle 
vuide dans le creufet, parceque la matiere enfle 
extraordinairement \ ayez fom de luter le creu- 
i è t , de le faire fécher avant que de le m ettre 
au fourneau ; continuez le procédé de la maniéré 
accoutum ée, de vous obtiendrez une couleur de 
grenat fupérieure à tontes les autres.

Kunkel remarque à ce fujet qu’on p e u t, dans 
ces compofitions , diminuer ou augmenter à vo
lonté la nuance des coulenrs, mais elles reflem- 
■blent beaucoup plus à celles de Tamethifte que 
des grenats.

G R C N O U ILL E S. Il eft aifez ordinaire aux 
Jardiniers de faire la guerre indiftincfbement à 
tous les animaux qu’ils rencontrent fur leurs ter- 
reins , les reghniant comm e aérant d ’ennemis 
qu’il eft néceflaire de détruire , &: donc ils vou - 
dro ien t, s ’il étoit polfible, exterminer la race: 
qu’ils détruifenc les taupes, les courtillleres, les



l ’eau ; féparez-cu le plomb ; rem ettez lô teflre an 
chenilles , une mulrirude d’auties ; mais iis 
conferveront la vie des grenouilles lotfqu’ils fau- 
ronc qu’elles mangent avec avidité les petits li
maçons à coquilles qui, dans de certaines années, 
dévorent les p lantes, les légumes , les Feuilles 
des arbres, les fleurs , tant ils m ultiplient. Nous 
fommes heureux que routes Us années ne foient 
pointauiîî favorables à faire éclore leurs œ u fs; 
car ces coquillages étant de vrais hermaphrodites 
q u ife  fécondent m utuellem en t, les productions 
de nos jardins en feroient prefque toujours dé
vorées.

g r i f f o n  pour arracher Us dents. V oyez au 
m ot iNvtNTioNs NOUVELLES, lettre G , ce qui eft 
dit de cet infcrument.

GRILLAGES, /^oy^^au mot  I n v e n t io n s  n o u 

v e l l e s ,  le ttre  G.

G R IL L O N S . C e  font de petits infeCtes, nom *̂ 
m es par quelques perfonnes Criquets. Ils s’éta- 
bliUent quelquefois derriere des plaques de che
minées , &: y font entendre un b ru it, qui étant 
continuellem ent réitéré devient défagréable. C es 
infectes importuns font renfermés dans un fort 
inacceiïîble; lefeul moyen de pouvoir s’endébar- 
raiTer eft de mettre dans les fentes des trous qu’ils 
habitent quelques petits morceaux de fruits em - 
poifonnés avec de i ’arfen ic , ils ne manqueront 
pas de venir manger ce fruit qui les fera périr. 
O n peut encore les arracher de leurs forterefles 
en arrachant une fourmi au bout d’un fil ; on fait 
entrer TinfeCte dans la crevaiïe, le grillon vient 
fondre delTus , on retire le f i l , il eft fi attaché à 
fa  proie qu’il ne Li quitte p is ; lorfqu’il eft hors de 
fes retranchem ents, on le fait péirir.
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G RO SEILLES ( M arafquin d e). C ette  liqueur 
eft refpric ardent du fru it, cotiime nous l’avons 
dit au mot M a r a s q u i n .  O n prend cent livres de 
grofeilles parfaitement m ûres, on les écrafedans 
ua ample vaiifeau, on prend enfuite douze livres 
de feuilles de cerilier , qu’on pile dans un mor
tier de m arbrej on les ajoute aux grofeilles écra- 
fées, &c on laiiïe le tout tranquille jufqu’à ce que 
la fermentation s’annonce : alors on foule de re
foule ce fruit toutes les 24 heures une fois ; o a  
laiiîe agir la fermentation juiqu’à ce que le fruit 
exhale une odeur vineufe tirant un peu fur l’ai
g re , mais très p eu ; car il l’aigredom inoit trop, 
ce feroit une preuve que la ferm entationacétcufe 
feroit com m encée,& dans cecas tout feroit perdu. 
La ferm entation étant à fon p o in t, il fera temps 
de procéder à la diftillation : i faut gawiir la gran
de cucuibite de la grille dont il eft parlé au mot 
M a r a s q u i n  ; on y verfe le fruit en totalité ou 
en partie relativem ent à la capacité de la cucur- 
b ite , qu’il faut lailfer vuide à fix pouces du bord. 
O n adapte la partie fupérieure &  le réfrigérant, 
ainfi que le ferpentin ii on en a , ôc on diftille à 
feu modéré. O n retirera plus ou moins d’elr 
prit ardent ôC aromatique , félon la quantité du 
fruit qu’on aura em ployé, Ôc le degré de fer
mentation qu’on aura fagemenc ménagé ; com
munément la grofeille n’en fournit pas beau- 

.coup. Quand on en aura retiré trois ou quatre pin
tes , on verra fi ce qui fort de l’alambic eft encore 
fniEfamment fpiriLueux, en ce cas on continuera 
la diftillation. Si Ton n ’apperçoit que du phle- 
gm e, on ceifera; on jettera comme inutile ce quî 
reifera dans la cucurbite ; ôc s’i l  refte de la ma
tiere , on commencera une nouvelle diftillation, 
jufqu’à ce que tout le fruit qu on aura mis en fer-
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mentation Toit diftillé. O n raiïemble alors tout 
i ’efpiit ardent provenu des différentes diftilla- 
tio n s, on le verie dans un alambic de médiociô 
grandeur , &c on ie reditîe au bain-marie. C cla  
la it , on pourra procéder à la fyropation de la ma
niere lluvAnte : on prend une iivrt: de fucre par 
pinte d ’tífpric , on le fait iondre dans une pinte 
d ’eau commune j on mêle le tout eniem ble , ÔC 
on filtre. N otez qu’il faudra augmenter ou dim i
nuer ia dofe de fyrop relativem ent au degré de 
iorce de Tefpric aident. C e  que l'on vient de dire 
de la grofeille peut s’appliquer à tous les fruits 
qui fourniilent un fuc abondant, tels que la ce* 
rife J la nierife , & ç.

G r o s e i l l e  (Syrop de). Dans les grandes cha
leurs de l’été l’on fait beaucoup ufage de ce fyrop, 
qui a le double avantage de rafraîchir &  de dé- 
ialtérer agréablement parle petit acidule du truit 
<̂ ui en fait la baie. Com m e il eit très aifé de le 
faire foi-même , nous en allons indiquer ici le 
procédé qui eft facile &  peu difpendieux  ̂il faut 
prendre deux livres de grofeille u?i peu avant 
qu’elles ne foient tout-à fait m ures, une livre de 
belles cerifes &  autant de fram boifesj ôtez en les 
jíoyaux6¿ tout ce qu’il,y a de verd dans ces fruits, 
exprimez^en le fuc dans une terrine ; paflêz ce 
fuc par un tam is, &  laiiTc«-le repofer pendant 
deux fois vingt-quatre heures j après quoi palfez» 
le par la chauiïe jufqu’à ce qu’il foit parfaite
m ent clair. Le parfum de la fram boife eft affez 
volatil \ il pourra bien arriver que votre fuc n’en 
fo it <̂ ue très foiblem ent imprégné. Pour rem é
dier a ce défaut on prend une certaine quantité 
de framboifes bien mûres , c’eft-à-dire , propor- 
tionuelU m ent a la quantité de fuc bien çlariâç
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qu’on aura obtenu. L ’ on mec infufer ces fram boi- 
iés dans le lue pendant trois ou quatre jours , 
après quoi l’on verie ie tour fur un tamis de foie, 
on laiife filtrer rranquilleoient la liqueur fans 
preiÎer la framboife. Pour huit onces de ce fuc 
on prend quinze onces de fucre concaifé , ou une 
dem i-livre de fucre en poudre par chopine de 
fuc ; on m et l’un &  l’autre dans un m atras , d ’a
bord le fucre, enfuite le fuc \ on place le matras 
■au bain marie fur un feu modéré. Quand le fu
cre eft tout'à-fait fon d u , on laiife éteindre le feu 
&  refroidir le vaiiTeau , après quoi l’on veffe le 
jfyrop dans les petites bouteilles. Au lieu de fe 
iervif de matras , on peut tout fimplement m et
tre le fucre &  le fuc dans une pocle à confiture. 
Le fucre étant bien fondu, Ton donne quelques 
bouillons couverts au fyrop : on le retire du feu, 
&  étant prefque refroidi, on le met en bouteille. 
Si l’on veut que le fyrop foit d ’une lim pidité par
faite  ̂ il ne faudra point employer d’autre fucre 
que le fucre royal.

Avant de Travailler à la compofitipn de ce fy- 
tt»p , il ne fera pas mal de lire les obfervations 
générales fur les fyrops faites au m ot^Ynop.

G r o s e i l l e  ( V in de). Nous avons dit au mot, 
V in s  a r t i f i c i e l s  , que le raifin n’eft pas la feule 
fubftance dont ou puide faire du v in :  voyons 
com m ent on pourroit en faire avec des grofeilles. 
O n prend deux parties de grofeilles égrenées &  
bien mûres , &  une partie de framboifes en fuiïï*

■ fante quantité pour en exprimer cent livres de 
fuc. O n placera le tout dans un lieu tempéré juf
qu ’à ce qu’il ait bien fermenté ; quand la fermen
tation iera achevée , ce que l ’on reconnoîtia à 
iHje odeur force ôc v in eu fe , cc m ieux encore à U
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l im p id ité  d e  la liq u e u r  q u i fe  tr o u v e ra  a u -d e ilo u s  
d ’u iie  cro û te  q u i l e  fera  fo r m é e  à  la  fu r fa c e ,  o n  
d o u te r a  crois liv r e s  d ’e fp r it  d e - v in  r e â : i f i é , &  
iix  l iv r e s  d e  fu cre  p lu s o u  m o in s ,  fe lo n  q u e  la 
q u a lité  d u  v in  l ’e x ig e ra ; o u  v e tfe r a  e n fu ite  le  to u t 
dans un b a rril q u ’o n  d e fc e n d ra  à  ia  c a v e , o ù  o u  
le  la ilfera  p e n d a n t un an  ; au  b ou t d e  ce  te m p s o n  
l e  m e ttra  e u  b o u te ille .

G Ü IT T A R E . Voyti^y au  m o t ,  I n v e n t i o n s  

NOUVELLES, le ttre  G. l ’a n n o n ce  d u n e n o u v e lle  

g u itca re  à  d o u z e  co rd e s.

H.



H.

H a b i t .  Voyti^  au m o t .  In v e n t io n s  n o ü *
VELLES , lettre  H. ce qu ’on annonce des habits 
tricotés , &  des v ieu x habits rem is à neuf.

H A LE . C ’eft le nom qu’on donne à la qualité 
J e  l’atmotfphere dont l’eifet eft de fécher le lin
g e  &  les plantes , &  de noircir la peau de ceux 
qui y  font expofés. Le hâle eft l’effet de trois cau- 
fts  com binées, le v e n t , la chaleur &  la féche- 
reife. Pour remédier à ces inconvénients , vo ic î 
quelques procédés dont on peut faire ufage avec 
fuccès.

Pour fe préferver du hâle , i l  faut faire trem
per dans de l ’eau fraîche une livre de lupin pen
dant trois jours ; retirez-les de cêtte eau , faites* 
les bouillir dans un vafe de cuivre où vous m et
trez c in q liv . de nouvelle eau. R etirez, lorfque les 
lupins feront cuits, &  que l ’eau fera u npeuépaif- 
l i e , exprimez & co n fervezcette  liqueur, avec la
quelle vous vous frotterez le vifage &  ie col lorf-- 
que vous ferez obligé de vous expofer au foleil.

L ’huile d ’olive verte , dans laquelle on a mis 
un  peu de maftic en larm es, produit ie même 
effet.

O n  peut auifi fe frotter la peau avec le muci-« 
lage des graines de lin , de fem ence de pfyllium , 
ou herbe aux p u ces, de gomm e adragante, du 
fuc de pourpier que vous m êlerez avec le blanc 
d.’œuf. ^

Lorfqu’on veut faire paÎfer le hâle du vifage ,  
on  prend une grappe de raifin verte : m ouillez- 
la ,  faupoudrez-la d’alun &  de fe l’,en velop pez-la  

Tom& I L  J*



enfuite dans du papier , &  faices-la cuire fous des 
cendres chaudes, exprim ez-en le jus; lavez-vous 
le vifage avec ce jus » cette liqueur emportera le 
haie adm irablem ent bien.

O u  bien on peut le foir en fe couchant écrafer 
quelques fraifes fur fon vifage , les laifler fécher 
pendant ia n u it , &  le lendemain m atin fe laver 
avec l’eau de cerfeuil \ alors la peau devient belle, 
fraîche &  iuifante.

H A N N E T O N . Les hannetons font des infec
tes qui m ultiplient prodigieufem ent, &  qui font 
les plus grands dégâts, tant dans l’état de vers 
fous lequel ils reftent en terre pendant trois ans ,  
que dans l’état d’infeéte parfaitem ent form é j 
c ’eft-à-dire, de hannetons. Dans l’état de vers ,  
ils  rongent les racines du b le d : &  fous celui de 
hanneton, ils dépouillent tous les arbres de leurs 
feuilles. O n  lit dans lesT ranfadionsP hü ofoph i- 
ques de la Société de D u b lin , que les habitants 
d ’un certain canton de l’Irlande avoient tant fouf- 
fert de ces in feétes, qu’ils s’étoient déterminés à 
m ettre le  feu à une foret de plufieurs lieues d ’é
tendue , pour en couper la comm unication avec 
certains cantons qui n’en étoient pas encore in 
f é r é s .  Le m eilleur expédient pour dim inuer le 
iw m bre de ces dangereux infectes, qui au bout de 
trois ans reparoiifent encore enplus grande quan
tité J c ’eft de fecouer légèrem ent les arbres frui
tiers , de battre les autres arbres avec, de longues 
peçch es, de balayer les hannetons en tas Qc de 
les  brûler,

H A R A S, Q u ’il  nous fo it permis de donner ic i 
l ’extrait d’un M ém oire intéreiïant de M . le Bou
clier d u C ro z e r , M em bre de la Société d ’A gri
culture 5 du Com m erce &  des Arts de B retag n e ,



furies haras. L ’Auteur a pour objet la perfection 
des races &  l éducation du ch eva l, cet animal 
domeftique devenu en Europe un befoin de né- 
ceiîîeé prem iere, une richeiTe territo ria le ,l’objet 
d ’un commerce im m enfe : il réfuice de fes princi
pes, que, pour améliorer les haras , il faut appor
ter dans ie clioix des étalons &  des juments les 
connoiflances néceiïàires, obferver de ne perm et
tre Taccouplementqu’à telou relâge aux chevaux 
de tel ou tel pays^croiferlesraces en oppofanc ies 
climats y avoir égard à la différence ou à la réci
procité des figures du cheval &  de la jum ent, 
afin de corriger les défauts de Tun par les perfec
tions de l’autre : don ner, par ex em p le , à une ju
m ent un peu trop épailfe un cheval étoffé, mais 
f in ; à une petite jum ent un cheval plus haut 
qu’e lle ; à une jument qui peche par l’avanc-main 
im cheval qui air la tête belle &  l ’encolure noble; 
oppofer de même , autant qu’il eft poiîlble , les 
mœurs , l ’âge &  le tempérament : donner , par 
exemple , à une jum ent jeune un cheval un peu 
plus âgé; à une vieille jum ent un cheval plus 
jeun e; un cheval froid à une jum ent fougueufe ; 
aiTortir le poil &  la taille ; confulter les nuances 
pour approcher de la belle nature , fans s’écarter 
jamais des proportions qui font la beauté de fes 
ouvrages. D e p lu s, on doic gouverner les étalons 
&  les cavales pendanc Ôc après le temps de la 
m onte , foigner les juments durant le temps de 
lageftation  , pendant &  après l’accouchem ent; 
élever les poulains, &  les conduire infenfible- 
menc à récat de fervice; donner aux uns ôc aux 
autres les pâturages ÔC les aliments propres ; 
mefurer la quantité ôc la qualité de la nourriture 
felon la taille , Tâge , la délicaceiie ou l’avidité 
¿echaque individ u; prévenir les accidents, com-
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parer les réfultats ; recueillir les obfervations j  
enfin ne rien négliger de tout ce qui concerne 
l ’adminiitration des haras.

H A R IC O T S  V E R D S. V o y ti^  au m ot L é g u 

m e s  , la maniéré de les conferver pour l’hiver,

H É L IO M E T R E . C ’eft une efpece d’inftrument 
nouveau inventé en 1747 par M . Bouguer , de 
TAcadémie Royale des Scien ces, avec lequel ou 
peut mefurer avec beaucoup plus d’exaâritude 
qu ’on n’a fait jufqu’à préfent le diametre des af- 
tres. C e t inftrum ent, qui eft d’une très grande 
utilité pour les Aftronomes eft d’une conftruiftioa 
très fimple. C e t héliom etre eft compofé de deux 
objectifs d ’un tiès long foyer , placés à côté l’un 
de l’autre, &  combinés avec un feul oculaire. O n 
donne au tuyau de la lunette une form e conique, 
dont l’extrémité fupérieute eft la plus gtoife pour 
y  placer les deux objeCbifs; l’extrémité inférieure 
doit être munie comme à Toudinaire de fon ocu
laire Ôc de fon micrometre.

Lorfqu’on fait ufage de cet inftrument pour re- 
connoître le diametre du foleil ou de la lune , il 
fe form e au foyer deux images à caufe des deux 
verres \ chacune de ces images feroit entiere il 
la lunette étoit aifez groiïe par en bas \ mais il 
ne s’y fotm e que comme deux croiiTànts adoiTés 
l ’un à l’autre : alors au lieu de ne voir qu’un des 
bords du d ifq u e , comme cela arrive lorfqu’on 
fe fert d’une lunette de quarante à cinquante 
pieds , parceque le refte de l’image ne trouve 
pas déplacé dans le cham p: on a préfentes fous 
les yeux les deux extrémités du même diam etre, 
malgré l’extrême intervalle qui les fépare, ou la 
grande augmentation apparente du difque.
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H ÉM ISPH ERES D E M A G D E B O U R G . N o m  
donné à deux m oitiés de boule que Ton ajufte à la 
machine pneumatique (vo yez ce m ot). C es deux 
calottes fe joignent en form e de globe. O n fait le 
vuide dans cette boule creu fe, &  l ’on ferme le 
robinet pour la tenir en cet étar.Lorfqu’elle eft dé- 
rachée de lam achinepneum atiqueon joint au robi
net un crochet de métal capable de porter un poids 
plus ou moins f o r t , ôc ’on attache l’anneau à 
quelque point fixe. Quand ces deux hémifpheres 
font ainfi fufpendus, le  poids n’eft pas capable 
de les féparer l’un de l’autre ; &  quand on ouvre 
le  robinet pour laiifer rentrer t 'a ir , la moîniÎre 
force les défunit. Les deux hémifpheres ne s’at
tachent point enfem ble tant que l’air qui s’y 
trouve renfermé demeure dans fon état naturel ,  
c’eft-à-dire, aulîî denfe que celui du dehors, par
ceque chacune d’elles fe trouve en équilibre en
tre deux puiiiances de même valeur; mais quand 
cet air intérieur fe trouve raréfié par l’aélion de 
la pom pe, la force de ion reiïort en eft d ’r.uranc 
aftoiblie , l’équilibre eft rompu , Ôc l ’adhérence 
des deux hémifpheres eft proportionnelle à la dif
férence qu’il y a entre la denficéde l’air qui preiTe 
extérieurement Ôc celle de l’air qui réfifte en de
dans j de forte que fi celui - ci pouvoit être 
réduit à zéro , i l  faudroit em ployer pour féparer 
ces deux pieces un effort un peu plus grand que 
le poids d’une colonne entiere de Tatmofphere 
dont la bafe auroit fix ponces de diametre , ce 
qui feroit plus de quatre cents liv re s , en fuppo- 
fant feu lem en t, fuivant l’évaluation commune , 
qu’une colonne de i’atmofphere fait une preffioa 
de douze livres fur un efpace circulaire d’un pouce 
de diametre. Lorfqu’on place la boule vuide fous 
un récipient qui lui ôte toute communication aveû

L iij
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racm ofphere ,c e  n 'eft plus à la vérité le poids de 
cet annofphère qui retient les deux hémii'pheres 
l ’nna contre l’autre ; mais c’eft la réaition d’une 

d’air comprimé précédemment par ce poids, 
&  qui eft capable des mêmes effets. C ’eft pour
quoi ces deux pieces ne fe féparent tacilemenc 
qu¿ quand ou a détendu le'reiTort de l’air e n v i- 
ronu.uic, en diminuant ia deniîié par pluiieurs 
coups de pifton jufqu’à ce qu’il foit autant raréfié 
que celui qui refte dans la boule, &  que Téquilibre 
fe récabliiïè Si l’air eu rentrant dans le récipient 
trouve les deux hémifphetes rejoints , Sc ^uiV ne 
puiife pas s’y introduire &c s’y étendre com m e 
dans le refte du vaiffeau, il les preife de nouveau 
l ’un contre l’autre par la même raifon qu’ils 
avoient etc d ’abord attachés , &  avec autant de 
force s’il y a la même différence entre les deux 
airs , celui du dehors &  celui du dedans.

Sans machine pneumatique il eft poiîlble de 
faire à-peu-près la même expérience ; faites faire 
une petite cloche de cuivre d ’environ trois à 
quatre pouces de hauteur ôc de diam etre, ôc fur- 
m ontée d'un anneau. A yez en outre un cercle de 
bois d ’un pouce d’épaiiîeur ôc de cinq à fix pou
ces de diametre , qui ioit couvert en deifus d ’un 
double morceau de peau de mouton , cloué fur 
les côtés du cercle ; que ce cercle ait en-deifons 
un crochet de fer. Lorfque vous aurez fait chauf
fer cette cloche, ou que vous aurezbrùlc un mor
ceau de papier dans fon intérieur ; fi vous l’appli
quez fur-le-champ du côté de fon ouverture fut 
cette peau de mouton que vous aurez m ouillée 
auparavant, vous pourrez, au(îi-tôt que cette clo 
che fera refro id ie , foulever un poids affez confi- 
dérable attaché au crochet qui fe trouve fous ce 
cercle. C e t ef^et extraordinaire provient de ce
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que la chaleur a beaucoup dilaté ôc conféquem - 
inent diminué le volum e d’air contenu dans la 
cloche y ôc que ne pouvant y en entrer de nou
veau , le peu qu’il  en eft refté n’a pas aiTez de 
force Ôc de reiTort {jour faire équilibre avec celui 
qui eft extérieur. Si on a fait un trou bien grand 
ôc bien uni au centre de ce cercle de b o is , ôc 
qu’on y  ait enfoncé un bouchon qui le ferm e bien 
exaCiem ent, i i  en fort fouvenc avec violence 
éranc pouifé par l ’air extérieur.

C ’eft encore à caufe de la preflîon de l’air ex
térieur qu’il eft ii difficile de féparer deux mar
bres bien polis que l’on a appliqués l’un contre 
l ’au tre , après avoir m ouillé leur furface. Alors il 
n ’y  a point d ’air entre les deux marbres qui fé
condé leur féparacion perpendiculaire , mais en 
les faifant gliifer l’un fur l’autre , la ir  poftérieur 
fécondé l’efforc autant à-peu-près que l ’air anté
rieur y réiifte ; de là peu d’obftacle à la féparation 
horifoÿitale.

H E M O R R A G IE . Les Papiers publics ont an
noncé que dans le mois de Septembre 1771 l’ Em- 
pereur reçut du Pape un préfent aifez extraordi
naire; c’eft une groife bouteille d’une eau vulné* 
raire qui a la propriété d’arrccer à l ’inftant toute 
efpece d ’hém orragie, &  celles mêmes qui fonc 
caufées par une rupture d’arteres ou de grands 
vailfeaux. Des expériences nombreufes en ont 
prouvé Tefficacité. U n malheureux condamné à 
la  potence a racheté fa v ie  à Rom e en donnant le  
fecret de la coinpofer. L ’ Empereur qui avoit en 
tendu parler de cette eau, fouhaita d’en avoir 
une petite provifion,& : le Pape lui a envoyé l’eau 
ôi îe fecret. O n en parle beaucoup comme d’unç 
grande reifource pour les aimées : l’on a extrait

L iv
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cet article de la Gazette de France. O n peut v o ir
a u  m o t A g a r i c  , la propriété qu’il  a d arrêter le
fang.

H ERBIER EN  PRESSE. U n herbier a l’avan
tage de préfencer aux yeux l’image des plantes 
dans des temps où la rigueur du climat nous em- 
pcche de les avoir fraîches &  vivantes : Sc quel
que inférieure que foit cette image à la nature 
anim ée, il eft cependant vrai que la vue de ces 
jardins fees confole quelquefois de l ’abfence de 
Flore. Mais venons à notre objet. Pour form er 
un herbier, il faut cueilUr les plantes par un 
temps fee fans ro fé e , deux ou trois heures après 
que le foleil les a reiTuiées de l’humidité de la 
n u it , en élaguer les parties qui font gâtées, ron
gées , ou dont la quantité cauferoit de la confu- 
iion O n peut fans autre précaution les m ettre 
purement Sc iîm plem ent dans la p o c h e , en ob- 
iervant toutefois de les ménager de façon à ne 
pas les rom pre. Elles s’y fanent, à la vérité , mais*, 
en rentrant m ettez-les dans P eau, vous les ferez, 
bientôt revenir. Après les avoir bien eiTuyées avec 
un lin ge, étendez-les , foit dans un vieux livre , 
fo it dans une feuille de papier § ris , vous leur don
nez alors la form e la plus agréable poffible. Ainfi 
difpofées m ettez -  les en prelle. Le papier fe 
charge de l’hum idité, il faut les changer de place 
deux fois par jour , ou tous les jours ou de deux 
jours l ’un , fuivant qu’elles font plus ou moins 
graifes, jufqu’à ce qu’il ne refte plus d’humidité au 
papier. î l  y e n  a qui prétendent que la preiTe du 
corps humain eft preferable,parceque fa chaleur eft 
plus propre à faire évaporer l’humidiré. D ’autres 
îes m ettent entre deux preiTes de bois très m ince, 
^  les expofent ainiî alternativem ent à l’air Sc au



foleil. D ’autres fe fervent d’un fer chaud qu’ils 
paifent fur le papier où font difpofées les plantes, 
Sc les expofent à l’air auffi-tôt après. C ette  der
niere maniéré ne peut guere être utile que pour 
les plantes graifes en général. N ous nous ibmmes 
bien trouvés du premier procédé : i l  faut encore 
pour deifécher plus promptement les plantes ,  
avoir l’attention d’écrafer leurs tiges qui retien
nent la plus grande partie de l ’humidité. Lorf- 
qu’elles fonr trop épaiifes, on coupe Ôc l’on re
tranche longitudinalem ent une partie de la côte 
&  des boutons, mais proprem ent &  de maniéré 
que le coup-d’ccil de la plante ne foit point dé
gradé. O n fait auffi deifécher les plantes char
nues au four prom ptem ent, ôc au foleil à la lon
gue. Q uant aux plantes étrangères ôc graifes qui 
nous arrivent en bottes ôc toutes recoquillées , 
on les am ollit dans l ’eau pendant quatre ou fix 
heures,on les reifuie ôc on les m et èn preiTe. Les 
plantes bien deiféchées on les m et dans du papier 
blanc qui n’eft pas c o llé , ou dans de beau papier 
gris. O n peut, il l’on veut, lesycoller,m aisilfau c 
que ce foit avec de ia gomme arabique , ou de 
la colle de poiifon diifoute dans l’eiprit-de-viii 
ôc mêlée de poudre de coloquinte pour écarter, 
les mites ôc autres infeétes. D ’autres les atta
chent au papier avec des épingles ou les cou- 
fent. D ’autres enfin les laiifent libres dans le 
papier volant. U n herbier préparé de cette fa
çon peut fe conferver foixante ans &: p lu s , en 
le  tenant dans un lieu fec , frais , Ôc à l ’ombre. 
Q uant à la maniéré de difpofer les plantes, cet 
ordre dépend de la volonté des curieux, de la 
préférence qu’ils donnent aux différents fyilêmes 
de Botanique.

Les herbiers font fujets à être attaqués par de
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pede s  infe de s  qu i mange nt les plantes  ¿giïéchée s , 
Ôc qu i a t taque nt aufli les  livres , f ôye:  ̂ , au mot  
L iv r e  , la  manié ré  d’e n garantir  les  livre s  ôc ies 
he rbiers .

H e r b i e r  p a r  e m p r e in t e .  PluÎîeurs plantes 
qu*on defleche à la preiTe, lailÎen: fur le papier 
leur figure em preinte , foit par une gomm e qui 
couvre leur furface , com m e dans le cifte iada- 
nifere , fo it par une co'ileur que leur hum idité y 
décharge, comm e di. is ia p: :oart des faules ÔC 
des  peupliers j ce qui raie une eip .’c : d ’impreiTion 
que l’art a im itée en gommant é;:;férement celles 
des plantes qui font aqueufes , huilant celles qui 
n e  prennent pas l’eau ou la go m m e, puis répan
dant deifus de la couleur en poudre ,  Ôc les m et
tant à îa preiïe fut un papier b lanc, auquel s’at
tache cette couleur,  en marquant davantage les 
côtes ôc les nervures.

H E R B O R IS A T IO N . Il arrive très fo u v e n t, 
dans le cours d ’une herborifation dans tes m on
tagnes Ôc parmi les rochers , qu’on eil obligé d’a
bandonner des plantes très curieufes ôc- des bran
ches d ’arbuftes inconnus par ia difficulté de j)ou- 
voir y  atteindre avec la main. C e t inconvénient 
em pêche qu’on ne puiilè com pletter la iaite  des 
plantes qui croiifent dans pareilles contrées. M . 
Pingeron , pour y  rem édier, a inventé une petite 
méchanique extrêmement iîm ple , qui peut s’a
dapter a toutes les cannes fans les endommager. 
Elle form e une efpece de mâchoire ou pince cju on 
fait ouvrir &  ferm er à volonté par un petit le 
v ier courbé &  m obile fur fon angle. T ou te  la ma
chine qui fe place dans un petit é tu i , n’a que 
quatre pouces &  dem i de longueur, ou tout au 
plus cinq pouces^ ôc s’adapte au bout de la canne.



Voye^ au mot I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s  ,  le ttre  
C .  C a n n e s  d ’h e r b o r i s a t i o n .

HIEBLE. C ette  p la n te , plus petite que le fu- 
reau commun auquel elle reÎTemble d ’ailleurs à 
tant d ’égard s, croît le long des terres labou
rées : fes racines s’étendent quelquefois jufqu’à 
cin q  ou fix pieds de profondeur , en forte que la 
becne ne peut fouvent la détruire. Il feroit ce
pendant utile de pouvoir délivrer les terres enfe- 
mencées de cette plante parafite qui leur nuit ,  
dérobe au from ent fa nourriture , &  l’écouiFe. 
M ais comm ent fe débarraiier de cette plante ? 
U n  Econome intelligent a obfervé qu’ell-: difpa- 
ro ît totalement d’une terre qui produit du trefle 
pendant trois a n s , pourvu que ce ttefle foit bien 
fourni te  bien entretenu. Il y a lieu de penfer 
que cette plante croiiTant très ferrée. &  pouffant 
beaucoup de fe u ille s , form e une ombre épailîe 
q u i , empêchant le contaét de l ’a ir , fiiit au bouc 
d ’un certain temps périr l’hieble. Ainfi la luzerne 
&  les autres plantes qui croiiTent bas Sc ferré pro- 
duiroient le même effet, non feulement à l’égard 
de r iiie b le , mais encore fur toutes les mauvaifes 
herbes.

 ̂H IST O IR E . N A T U R E L L E . C a b i n e t  
b ’ H i s t o i r e  n a t u r e l l e .  ¡̂ oye.!{ auffi au mot In 
v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,  lettre H .

H O Q U E T . Le hoquet n’eft autre chofe qu’un 
m ouvem ent convuliîf de l’œfophage Sc du dia
phragme qui fe fait en même temps dans ces 
deux organes avec une prompte infpiration, courte 
&  fonore. U ne s’agit point ici duhoquet regardé 
comme fymptome morbifique. C e  fym ptom e 
«tant du reiïort de la m édecine, nous ne parle-
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rons que de cette petite crife de la nature, dont 
e lle  fe débatraire elle-m êm e par les fecouiTes 
convulfives en quoi elle confifte. C es fecouiTes 
font un effort qui tend à faire ceiler une irritation 
produite dans quelque partie du diaphragme o a  
dans locitice Supérieur de Teftomac. C ’eft par 
cette raifon qu on prétend qu’un éternuement 
fpontané ou excité à deflein , délivre fouvent du 
hoquet.

Lorfque le hoquet dépend de quelque irrita-^ 
tion légere dans l’eftomac occaiîonné par la trop 
grande quantité d’aliments ou par leur dégénéra
tion en matieres actim onieufes, le lavage comm e 
l ’eau feule froide ou chaude qui favorife le paf- 
fage des aliments dans les inteftins , qui aide 
l ’eftomac à fe vuider des matieres qui pèchent 
par leur quantité ou par leur qualité, en les dé
trem pant, en les entraînant, en émouiTant leur 
a(5t iv ité , fuiEt pour faire ceifer le hoquet.

Le P. Lana indique l’ail comme un remede a f  
furé contre le hoquet, foit que celui qui en eft 
attaqué tienne l’ail dans fa m ain, foit qu’une au
tre perfonne s’approche avec de l ’ail dans la main 
près de lu i, fans qu’il en fâche rien. C e  Phyficieii 
attefte l ’avoir éprouvé quelquefois lui-m êm e j 
tant fur lui que fur d’autres.

Une gorgée de vinaigre fait paifer le hoquet 
fur-le-cham p ; mais ce remede eft un peu trop 
violent : peut-être en affoibliiïant cet acide feroitr 
il le  même effet.

H O R LO G E S. O n a employé Teau , la terre 
f i i r  &  le fe u , pour mefurer le temps qui nous 
échappe. O n trouve, dans les récréations mathé
matiques d’O zanam , la defcription d’h o rlo ges, 
que l ’eau , le  fable j le  vent ôc le fe u , m ettent en
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inouv^inent; mais depuis la découverte de Thor- 
logerie , ces machines ne font plus que de curio* 
ilcé ; v o y ei  P e n d u le s .  Nous avons d it au moc 
C l e p s y d r e  les inconvénients auxquels font fujets 
les horloges d’eau &  de fable. Les horloges à 
ven t 6c les horloges à feu fonc plus compliquées 
6c onc encore moins de j'ufteilè que les précé
dentes : nous n’entrerons pointici dans le détail de 
leur méchanique.

H O R L O G E S A  SABLE pour les voyages 
de mer. Il faut une grande préciiîon dans la m e
fure du temps pour les obfervations aftronomi- 
ques. Les horloges à’peadules y font très propres ; 
mais dans les voyages de long cours, 6c  principa
lem ent lorfqu’on approche des tropiques, ces for
tes d’horloges fe rouillent iî fort en peu de temps 
q u ’il eft impoffible de s’en fervir. M . Delahire 
a imaginé de faire ufage d’horloges de fable 
telles que celles donc on fe fert ordinairem ent, à 
l ’exception qu’au lieu de l ’une des fioles qui com - 
pofenc ces horloges , i l  faudroic y  appliquer uti 
tuyau de verre de vingc pouces environ de lon
gueur , 6c d ’une ligne 6c dem ie à -  peu -  près 
d'ouverture ; ce tuyau fert de fécondé fiole. En- 
forte que lorfque le fable defcend de la fiole dans 
le  tuyau, on le vo it monter peu-à-peu 6c fi d if- 
t in d e m e n t, que l ’on peuc obferver à quelle hau
teur il fe trouve au moins de cinq en cinq fécon
dés, &  par conféquent les minutes s y voient crès 
diftindem ent. Si cette horloge n’eft que pour une 
dem i-h eure, lorfque roue le fable qui doic paiTec 
dans la dem i-heure‘eft defcendu dans le tuyau, on 
recourue la m achine, 6c le fable en fe vuidanc du 
tuyau dans la fio le , m.arque de m cm e , par fa 
defcentedans le tuyau, les hauteurs qui convien-



nent aux minutes &  à leurs parties. Pour fe fer- 
TÎr comm odém eni de cette m achine, il faut Tap* 
piiquer fur un morceau de bois ; enforce que la  
m ouié de la fiole &  la moitié du tu yau , ioienc 
enchâiïes dans l’épaiiTeur du bois. L’on attache 
deux cordons aux deux excrémicés da morceau de 
bois , pour ia pouvoir rerourner aifém ent étant 
toujours fufpendu en l ’air ou contre quelque 
chofe. O n  marque les diviiîons des minutes d’un 
côté du luyau pour la defcente du fable lorfqu’il  
ie  rem plir, &: de m êm ç on en marque d’autres de 
l ’autre côté pourladefcenre du faille lorfqu’il fe 
vuide. La méthode pour faire ces diviiîons doit 
être par l’expérience d’un pendule en cette forte. 
O n  prendra un fil délié au bouc duquel on atta
chera une balle de plom b pour fervir de pendule- 
iîm pie. Si la longueur de ce pendule, depuis l’en
droit où ie fil eft attaché jufqu’au centre de la 
b a lle , eft de trois pieds huit lignes &  dem ie de la 
m efure de Paris , ce pendule marquera dans fes 
vibrations une fécondé de tem ps ; &  quand il  
aura fait foixante vibrations, on marquera une 
des diviiîons de m inutes, &  ainfi de fuite. T ou te  
la  divifion fe doit faire avec le pend ule,à  mefure 
que le fable montera ou defcendra dans le tuyau ; 
caries diviiîons ne font pas toujours égales,à caufe 
de rinégalicé du cuyau q u i , étant plus étroit en 
queLjues endroits, le fable y monte plus vite  
qu ’aux autres qui font plus larges. O n remar
quera que ie fable fe vnidanc du tuyau dans ia 
fio le , pircüurt dabord des diftances plus grandes 
que celles qui fe fonc vers la fin; ce qui eft caufé 
par la defçence du fable par fecouiTes qui le faic 
un peu caiTer dans le com m encem ent; mais cela 
n e  caufera pas d’irrégularité, les diviiîons écanc 
faites par Texpétience du pendule. A u furplus
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M . Delahire coiifeilleroit que Ton eôt plulîeuis 
de ces horloges, afin q u elles  fe reCtifiafiTenc en- 
tr’elles.

H O R L O G E  V É G É T A L E . M .L innæ u s,n  connu 
par fes obfervations fur ies plantes, ayant ob
fervé lepanoaiiTem ent &  le repliem ent réglé, 
périodique &  conftant de certaines fleurs à dif
férentes heures du jour , avoit projetté l’idée 
auifi agréable q a ’inftruétive d’une horloge végèf 
taie ; mais comm e il l ’obferve lu i-m èm e, une 
fem blable horloge exigeroic la com binaifon non- 
feulemenc de différentes plantes, mais encore de 
telles efpeces qu’on ne pourroit fe procurer que 
très difticilem ent. O n a obfervé nouvellem ent 
une plante que l ’on nomme le lys des champs y 
plus propre qu aucune autreàrtprcfenter une ef
pece ^horloge vivante végétale par l’ouverture des 
pétales leurs diverfes fituations conftantes 
dans les différentes heures du jour.

O n  connoît pîufieurs plantes qui s’ouvrent &  
fe  ferm ent régulièrement tous îes jours à une 
certaine hem c fixe ,  &  ce changement s’obferve 
pendant des femaines &  des mois confécutifs ; 
telles fju c  la bai Le de bouc tragopogon^ la dent de 
lio n  î le laîtroh fu n ch us. Quelques-unes ne s’épa- 
nouilient &  ne fe ferm ent v̂ a’une feu iefo is dans 
tout le temps de leur fleuraifon. Le période de 
l ’un à l ’autre m oment eft chez ies unes de deux ,  
trois ou pluileuio jours \ dans d ’autres, il ne dure 
que peu d'h ':ures, 6c i l  faut un obfervateur bien 
a tten tifpour épier cet inftant q u i, dans ces ef- 
peces de fleurs, eft le m om ent de ia fécondation; 
ce momenr une fois apperçu de l ’épanouiATement 
d e ia fle u r, on peut être anuré de voir s’épanouir



à  la même heure des jours fuivants dautreS 
fleurs de la même plante.

Une plante Am éricaine , connue Îbus ie nom  
de mirabilis longijlora , mérite par ia beauté de 
fa fleur , mais fur-tout par cette finguliere pro
priété , l’admiration non feulement du curieux 
Botanifte, mais de tout contemplateur des mer
veilles de la nature. C ette  plante étrangère vient 
très bien dans des pots dans nos climats , on 
la voit même fe naturalifer dans les climats fep- 
teiitrionaux ; la fleur en eft blanche , ayant la 
form e d ’un tube de la longueur du d o ig t , aiTez 
étroite de la tige , s’élargilÎant un peu : cecte 
plante s’ouvre environ fur les quatre heures 
après m id i, &  fe ferme à m in u it , non point 
pour fe rouvrir comme font les autres fleurs le 
jour fuivant ; mais elle refte fermée fans retour. 
C ’eftdans ce moment que s’opere la fécondation, 
au moyen de laquelle la plante fe m ultiplie : cette 
f le u r , qui étoit lî pleine de vie , fe flétrit telle
m ent après ce moment , qu’il eft im poiïible de 
rouvrir les parties intérieures fans la déchirer. 
O n  peut fe procurer cet admirable fpedacle tous 
les jours pendant cinq à fîx femaineSj parceque 
les fleurs ne s’épanouilTent que les unes après les 
autres.

Les plantes du Nouveau M onde ne font pas 
les feules qui aient cette finguliere propriété \ le  
Us des champs , plante Européenne qui croît fur 
les coUnes fablonneufes de la SuilTe, préfente le 
même fpedacle aux yeux d’un obfervateur atten
t i f  \ mais les pétales de cette fleur s’ouvrant &  
fe fermant par degrés à des heures régulières, peu
vent indiquer en quelque forte les heures du jour.

Les Anciens Botaniftesnommoient cette plante
phalangium»



phalangîum. Linnœus lui a donné le nom généri
que à ' anth&ncum.

C e lis  d&s champs eft ainfi nom m é, parcequ’il 
a quelque reflemblance avec le lis ; fes racines 
font au nombre de quatre ; les feuilles partent 
de la racine , relfemblent aflez à celles du gra- 
m en , Sc fonc fort pointues par le bout ; la tige 
s’éleve à la hauteur de deux ou quatre palmes ; 
elle eft verte, liiTe, garnie de trois ou quatre bran
ches ou plus ; les branches font ornées de fept à 
huit fleuis ; chaque fleur eft compofée de fix pé
tales blanches, de même longueur , mais de 
form e différente ; les trois intérieures font o v i-  
form es, étroites par le bas, larges au m ilieu, 
obtufes par le h au t, Sc uniformes dans leur cou
leur : les trois extérieures fonc de même largeur 
que les intérieures par le bas ; mais à l’oppoie de 
celles-ci qui vont en s’é largiifan t, elles dim i
nuent pour fe terminer en une pointe, qui paroît 
d’autant plus aiguë, que fes côtés fe replient vers 
l ’intérieur de la feuille ; l’extrémité de cette 
pointe eft jaune en-deiTus &  en-deiïbus ; l’alter
native de ces feuilles étroites, larges , pointues, 
obtufes , donne au lis champêtre une form e des 
plus agréable. Avant de s’épanouir , les feuilles 
font de couleur verte. Les étamines font au nom
bre de f ix , trois longues Sc trois courtes ; les 
longues font en face des feuilles larges , &  les 
courtes vis à-vis les feuilles pointues'; celles-là 
font à peine de la longueur des pétales. Les fe- 
mences font groifes , triangulaires , ayant deux 
côtés p lats, Sc le troifieme un peu relevé.

Les fleurs de cette plante , ainfi que celles de 
la  fleur A m éricaine, ne s’ouvrent qu’une feule 
fo is ,& fe  referm ent enfuite pour toujours. Les pé
tales avant l’épauouiiTement font verds, Sc ont U  
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H O R L O G E ,  

form e d’un calice. Les fleurs qui le lendem ain 
s’épanouironcparfaitem eut, fe cülovenr de blanc, 
dès le m idi du jour qui précédé leur ¿panuuilfe- 
menc ; à c i n q  heures du foir le colons a pref<- 
que tout fon éclat, <Sc latieur a pris un acctoif- 
fem enc vilible : comme cette fleur s’ouvre par 
d egrés, fe terme de mcme dans l’eipace de 
vin gt quatre heures, depuis les fept heures du 
foir jufqu’à la même heure du jour luivanc , elle 
peut être regardée comme une horloge vcgétU e, 
routes les fleurs s’ouvrant feferm ant réguliere- 
itient aux mêmes heures.

O n peut regarder cette horloge comme com
m ençant à marquer à fix heures du fo ir , car à ce 
m om ent les fleurs ont acquis tout leur éclat ; à 
fept heures les pointes des trois pétales étroits 
&  extérieurs commencent- à s’écarter tant fo it 
peu des trois iiitcrieurs ; à neu f heures les trois 
intérieurs font entrouverts pour lailfer apperce- 
vo ir  les étamines ; à minuit les fix feuilles s ecar- 
tent de la fleur fous -un angle de quarante-cinq 
degrés ; à fept heures du matin e les font cou
chées horizontalem ent , &  form ent un aiîgle 
droit \ à m idi toutes les pétales fe renverfent en 
form e d’arc , de façon que la pointe des pétales 
louchent le péduncule ; à quatre heures après 
m idi ils form ent de nouveau un angle de qua- 
rante-ci-nq degrés \ à fept heures du foir les trois 
pétales intérieurs font ferm és, &  les trois autres 
form ent un angle aigu ; à minuit toutes les par
ties de la fru d ific itio n  font entièrem ent voilées.

Com m e on vient de le voir les trois petales 
extérieurs fe déploient vers les fept heures du 
f o i r , &  les trois pétales intérieurs fe trouvent 
ferm és à la même heure lors de la defloraifon; 
ainii l o a  vo it dans un même cemps la fleur iiaif-



faute &  la fleur dépétiiîante fous une form e fem
blable ; cependant on difcerne aifément à la 
nuance des pétales les fleurs qui commencent &c 
celles qui finiifent leur carriere ; celies-ci font 
d ’un blanc p i le ,  &  ont moins de fraîcheur; les 
premieres font vigoureufes, &  ont icciac de la 
neige.

O n  remarque le pifiil refté à découvert, par- 
cequ il excede les pétales. Avant la pointe du 
jour les pétales font colés àc entortillés aurour 
des parties de la fru(5tification au point d ’être 
tout-à-faitm éconnoiiïàbles , n’ayant pas plus de 
largeur que les filets ; alors on voit à travers des 
interftices le germe fécondé groifir à vue d œ il ;  
au bout d’un jour enfin, ils fe flétriifent, tombenc 
&  pendent comm e des fils rompus. C ’eft dans cet 
intervalle que la fleur s’épanouit, que la nature 
opere la fécondation qui perpétue i’efpece. O n  a 
obfervé dans le plus grand nombre de plantes 
que la fécondation s’opere par la poulîîere des 
étamines qui tombent fur le ftigmate du p iftil, 
s’y introduit &  féconde la plante ; ici la nature 
ne paroît point fe fervir de ce m oyen ordi
naire.

O n doit être furpris de voiries pétales de cette 
fleur perdre en il peu de temps leur form e élé
gante , fe rep lier, 6c s’unir fi étroitement aux 
parties de la fructification. O n obfervera que ce 
replim ent eft oc^afionné par une matiere vif- 
queufe qui a fervi à la fécondation de la plante , 
éc qui eft peut-être cette même liqueur que l’on 
retrouve dans le neétareum des autres fleurs. 
O n  obferve fur cette fleur que la nature a pro
duit dans le réceptacle une liqueur vifqueufe , 
qui fmnte en trois gouttes, ôc opere là réunion 
éîcoite des pétales ; de là cetce liqueur épandue
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fe porte fur les anthères qui contiennent la pouC* 
iîere fécondante , d ’où fans doute elle entraîne 
quelques grains fur les ftigmates, &  les y faic écla
ter. Le trois pétales larges, en fe fermant fur le foie 
compriment la goutte cryftaline qui, hum edanc 
les antheres qui contiennent la pouiïiere fécon
dante, donnent lieu à la fécondation. Ainil le 
lis champêtre offre cette fingularité particulière 
d ’être fans neBareum , quoiqu’elle ne foie point 
privée'de cette liqueur, &  ce qu’il y a d’extraor
dinaire , c’eft que cette liqueur fe trouve ècre ici 
l ’agent im m édiat de la fécondation.

Fleur de la pa[fion ou grenadille,

M . M aret de Dijon a obiervé, pendant le mois 
d ’Août 17 7 4 , le développem ent de la grenadille, 
avec les yeux d ’un Naturalifte. D ’abord les feuil
les du calice fe déploient avec un bruit qui im ite 
un peu le mouvement d’une montre ; enfuite 
deux pétales de la fleur fe développent avec 
un petit bruit femblable , &  en même temps 
fo r t  un ftigmate &: une étam ine, dont l’anthere 
replié en-dedans fe rejette au-dehors \ un autre 
pétale fe détache avec le même bruit, &  aulîi-côt 
lorc une autre étam ine, &  ainii fucceiîîvem ent j 
les antheres fem blent acquérir to u t-à 'C o u p  un 
accroiilement de près de deux lignes. C e  déve
loppem ent fe fait environ à nj^di, &  exige près 
de dix minutes ; fur les quatre o a  cinq heures 
les pétales de la fleur , ainiî que les découpures 
du calice font recourbés en dehors \ ils reftenc 
dans cet état jufqu’aulendem ain m atin; mais dès 
que le foleil vient à frapper cette fleur de fes 
rayons, les pétales fe redreÎTent peii-à-peu , puis 
ie  referment brufquem enr, pour ne plus s’oii-:



vrir.D ans ce moment les ftigmates font rappro
chées , les étamines ont retourné leurs antheres ; 
elles verfent la poulîiere féminale ; la fleur perd 
toute fa beauté. La phalène &c le papillon perdent 
leurs ailes , ôc expirent bientôt après avoir aiTuré 
Texiftence de leur poftéricé ; dans le regne végé
tal , ainiî que dans le regne an im a l, la régénéra
tion des êtres épuife les forces. A  lab afed ecetce  
fleur eft une efpece de réfervoir ou n e d a ir , qui 
contient un fuc d’une faveur agréable , Ôc qui 
doit nous donner une idée du fruit de cette 
p lan te, dont les Indiens font leurs délices. N o 
tre Obfervateur dit que communément le calice 
Sc les pétales de la fleur q u i , la veille ctoienc 
très ouverts , forment une efpece de foucoupe à 
fept heures du matin. C ’eft le m oment où les 
antheres verfent leurs poulTieres féminales ; à 
n eu f heures la fleur eft abfolumenr ferm ée j  une 
autre fleur s’ouvre enfuite à onze heures ou à 
m idi : lorfque le temps eft nébuleux , les fleurs 
s ’ouvrent fur les deux ou trois heures, ôc. fe fer
m ent néanmoins comme les autres le lendemain 
matin. Dans les temps de pluie les fleurs ne s’é- 
janouiiTent pas : ainîl Je fouci d ’Afrique s’ouvre 
e matin ôc fe ferme le foir ; mais s’il ne s’ouvre 

p o in t , on eft fur qu’il pleuveradansla journée.
Al. Linnéeobferve,que la grenadiUene s’ouvre 

à S to ko lm  qu’à trois heures de l’après m id i, &  
fe ferme à iix lîeures du fo ir; la nature duclimat^ 
l ’intem périe des faifons rendent ie développe
m ent de cette plante plus tardif, ôc la referment 
plus promptement ; le  clim at rude de ia Suede 
eft fans doute la railoii qui ne lui perm et qu’une 
exiftence fi courte.

La grenadille indique l’heure dans les jouiis 
fer'eins j elle eft d’aül'eurs du nombre de  ̂plantes
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fo la ires, qui s’ouvrent plutôt ou plus ta rd , à rai- 
fon deTom bre, d eriiu ra id itéo u d e la lechereife; 
mais elle ne fe refenne point aux approches de la 
n u ic , comme les fleurs de la dent de lion &  de 
la pim prenelle ; il eft iîngulier que cetce fleur 
s ’étant ouverte par le fo le il , attende fon retour 
)oar fe referm er, ou plutôt n’eft~ce point la cha- 
eur du fo leil qui doit opérer TefFuiion de la pouf- 

ilere fém inale, en nous prouvant combien la na
ture fe refufe avec peine aux opérations qu’elle 
a coutume de m ettre en ufage fous un ciel favora
ble pour perpétuer les individus?

Dans le nord où la grenadille efl: plus contra
riée pat le c lim a t, elle fe referm e le foir , par
ceque l’effuiion d elà  poulîîere fém inale n’a point 
lieu  ; d’où l’on voit que l ’on pourroit peut-ècre 
établir différents degrés de p antes étrangères  ̂
celles qui donnent leurs fleurs &  leurs fru its , 
celles dont le fruit ne parvient pas i  maturité , 
celles qui répandent leurs pouffieres fans fécon*- 
der 5 celles enfin qui n’ont qu’une exiftence mo
mentanée a fans aucune effulion de poulîîere fé- 
m inale.

H O U A T T E . F o y e i  A p o c i n .

H O U B L O N . La plante du houblon , de la 
graine de laquelle on fait un ii grand ufage pour 
la  biere , eft fujette à être attaquée d ’une mala
die  qui fait périr quelquefois toutes leshoublon- 
n ieres; lés feuilles de cette plante deviennent 
toutes blanches, la plante languit 6c  m eurt: plu
iieurs Agriculteurs ont attribué cet effet a une 
efpece de rofée qu’ils ônt iîommé roJUfurimuie^  
m ais après l’examen qu’en ont fait de bons O b - 
fervateurs, ils onr reconnu que ce n étoit qu’une 
mulritud.e de petits œufs d^infeétes qui y avoient



été dépofés, Sc qui doivent Tübir leur mécamor- 
phüfe. Au lefte, Texpéaence paroîc avoir prouvé 
à quelques perioiines que (î 1 on mec du fum ier 
de porc aux pieds des houblons, ils ne font point 
fujecs à êcre attaqués de ces mfedtes ; apparem
m ent la végétation étant phis vive ôC plus ani
mée dans la plante, les feuilles deviennent moins 
favorables aux infectes pour y dépofer leurs œufs. 
C ette  méthode n ’a point réullî à quelques autres; 
mais lorfque leur houblonniere étoit dans ce fâ
cheux état, ils faifoienc arracher toutes les feuil
les , confervoienc leur p la n t, qui repouiToit de 
nouvelles feuilles , Sc leur donnoit encore une 
aiîèz bonne récolte.

L’induftrie économique s’attache à obferver la 
n atu re, à tirer tout le parti poiîibie de fes pro
ductions. Les perfonnes qui cultivent le houblon 
pour en em ployer les fleurs dans la b ie re , peu
vent tirer de cette plante un double avantage , 
fur-tout s’ ils font dans unv terrein qui ne Îoic 
point propre pour la culture du lin ou du chan
vre ; car le houblon pourra leur fournir une 
grofie toile , qui fera d’un excellent ufage à la 
campagne.

Lorfqu’on a cueilli les fleurs de houblon, on 
coupe les tig es , on les met en paquec, Sc on les 
fa it rouir dans l’eau comme le chanvre : la ma
cération eil ici l’opération la plus importante ; 
car il ie houblon n’eil pas bien macéré , on ne 
peut point féparer les fils de l’écorce de la fub- 
ftance ligneufe; mais lorfque les tiges font bien 
ro u ies , on les faic fecfier au ib le i l , on les ba,c 
com m e le chanvre fous une mâchoire de bois.; 
les fils fe détachent ; on les p eign e, on les tra
vaille , Sc on peuc en faire de la groiTe toile ; les 
tiges les plus groiîes peuvent donner un fil p r ^
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pre â faire de bonnes coides. Le houblon rra- 
vaille fuivant la méthode de M . M afcandier, 
dont on parle au mot C h a n v r e  , pourroit auffi 
procurer au fil de houblon beaucoup plus de 
beauté.

H O U IL LE . La houille eft une efpece de char
bon de terre , mais qui fc trouve à une moindre 
profondeur que la véritable efpece de charbon de 
terre qui eft plus ferrée, plus compaéte, que l’on 
em ploie pour chauffer diverfes efpeces de f’our, 
ou dans les forges; on a reconnu à cette houille ou 
efpece de charbon de terre de très grandes pro
priétés pour favorifer la végétation , foit qu’on 
l’emploie fans être brû lée, foir qu’ou en em 
ploie les cendres. Com m e cette houille eft une 
terre noirâtre , ôc qu’on peut la confondre avec 
d ’autres terres, il eft une expérience facile pour 
la reconnoitre &  la diftinguer de toutes les au
tres terres noires que l’on pourroit foupçonnei* 
être de la houille.

Il en faut prendre un morceau d’une moyenne 
groiTeur , ôc fans le rompre le mettre fur la 
braife ; fi c’eft de la terre-houilU il s’y allume 
comme de l’amadou , ne jette point de flam m e, 
mais répand une odeur de foufre fuffoquante ; fi 
le morceau de houille s’enflam m oit, la terre fe
roit trop fulphureufe , ôc il ne faudroit l’em
ployer pour engrais qu’après l’avoir brûlée &  ré
duite en cendre. Si on retire le morceau de houille 
à demi-embrafé , Ôc qu’on le m ette fur un plat 
de terre à l’a ir , l ’odeur fuffoquante difparoîr, &  
on ne fent plus qu’une odeur douce de bitume 
terreftre : cette terre continue à brûler lente
m en t, s’creint ôc laiiTe une malTe très friable de 
couleurs variées, dont la dominante efi la noir©«



Si on la brûloic davantage, elle ne vaiidroir plus 
rien , parceque le bitume véritable engrais en 
feroit confumé.

Ces cendres, qui font des engrais falins &r 
bitum ineux, font bien préfécablès à une rerre 
a rid e , tels que la Marne &c le Cran , dont l’efîet 
n’eft que de dilater ies terres tenaces , en fe di-̂  
latant elles-m êm e dans des temps humides. Ces 
rerre-houilles font des engrais infiniment fiipc- 
rieu rs, parcequ’elles font fulphureufes Sc bittt- 
mineufes ; &  il on les décompoibic on y trou- 
veroit du vitriol Sc peut-ctre de l’alun. 
E n g r a i s .

Voici des expériences qui prouvent l’effet mer
veilleux de cette efpece d’engrais ; M . Helloc m it 
fur trois petites caiifes d’orangers , qui étoienc 
prêts à périr, un àemi--pouce àe terre-houille crue, 
c ’eft-à-dire, Tans être brûlée; trois mois après 
ces orangers avoient repris leur vigu eu r, avoienc 
pouiïés beaucoup de feuilles' Sc <le nouvelles 
branches. C ette  expérience prouve d’une ma
niéré bien frappante combien cet engrais eft 
favorable pour ia végétation ; auiïi en a-t-on va  
tes plus heureux fuccès fur les b led s, les avoines ,  
ies bifailles, les prairies, les vignes , ?&c. Quant 
à la quantité que l’on doit répandre fur les terres 
de cetce houille brûlée ou non brûlée , on l’ap
prend de l ’expérience, qui donne les différences 
fuivant les diverfçs efpeces de terre.

Com m e engrais pour les b leds, on l’em ploie 
de différentes maniérés ; ou l’on met dans un 
cuvier un jour ou deux avant d’enfemencer par
ties égales de cendres, de houille Sc de femence ; 
le grain ainfi trempé pouife vigoureufem ent, 
donne de très beaux épis qui ne font'point fujets
i  la brouiifuce ,  Sc on épargne un cinquienoe de



femence. D ’autres fement en même -  temps la 
iem ence &  la graine fans les m ouiller; d autres 
fem ent les cendres par-delTus le b led ; 6c on a 
vu  femer au mois d’A vril de ces cendres fur des 
b ied s, fur lefquels Teau avoir féjournée pendant 
r iiiyer  , &  où il ne paroiifoic prefque point y 
avoir de bled ; on a vu ces bleds devenir parfai
tem ent beaux.

C es cendres de houille femées fur des prai
ries où le jonc dominoic, ont fait pouiTer les bon
nes herbes avec tant de vigueu r, q u elles ont 
étouffé le jo n c , &  ces prairies ont donné Îe 
double d ’herbe de ce qu’on en récoltoit d ’ordi
naire. La faifon la plus favorable pour répandre 
les cendres, font les mois de Février 6c de M ars, 
fur-tout lorfqu’il pleut un peu. C es cendres mifes 
a  l ’épaiiïeur d’un pouce fur des vignes fituées 
dans un terrein bas 6c fro id , 6c qui lan gu iflo it, 
les a fait croître avec vigueur, 6c leur a. faic 
)ouiTer beaucoup de raifins , qui ont donné un 
)on vin ferme 6c haut en couleur ; 6c pendant 

Tufage de cet engrais il n’a point pouiTé d ’herbes 
dans cette vigne.

Les perfonnes qui tiennent aux anciennes pra
tiques 6c qui ne veulent point faire ufage de la 
terre ou des cendres de houille , difent qu’eüe 
tient trop long-tem ps les fourrages verds , effet 
produit par la grande végétation : on doit alors 
Iem er ces cendres plutôt, lorfqu’on veut recueil
lir  les fourrages fecs. O n dit que lorique cette 
houille n’eft pas fuififamment écrafée, elle brûle 
les endroits où elle repofe; le rem edeeft fim ple, 
i l  ne s’agit que de les écrafer exa item en t, &  on 
en retirera plus de profit.

Foye^ au mot C o u c h e , l’afage  que  l ’on peuc 
fd ire  de  cette  houille  pour  e n forme r  des cou-



dies qui ne foient pas fujettes à être attaquées par 
les vers blancs, &  fur lefquelles les produc
tions s’avancent trois femaines plus vite que fuc 
d ’autres.

Voye^ a.a{fi au m ot A r b r e  , l ’ufage dont eft la 
houille pour les ranim er, &  au mot C h e n i l l e  , 
l ’em ploi qu’on en peut faire pour faire périr 
ces in fedes.

O n donne quelquefois improprement dans la 
campagne le nom de houille à la tourbe. Vaye:( 
T o u r b e  ,  undr&s de. la  tourbe,

H U ILE. Les huiles d ’A ix  en Provence &  de 
Villeneuve lès-Avignon , jouiifent à jufte titre 
J e  la plus grande réputation , &  ce n eft pas pré- 
cifem ent à la qualité du terrein ni à l ’efpece 
des plants , qu’elles fonr redevables de cette 
célébrité, mais principalem ent aux procédés 
de la m ain-d’œ u vre, qui eft unique dans ces 
provinces.

1°. La cueillette générale des olives qu*on 
deftine au m oulin commence toujours vers la 
TouiTaint; on entaife les premieres cueillies au 
rez-de-chauifée à peu de hauteur, de peur 
qu’elles ne s’échauffent. O n ôte toutes les feuil
les de l’arbre qui s’y rencontrent, parcequ’elles 
donneroient à l ’huile une amertume infupor- 
table ; moins l’on attend pour faire preiTer les 
o lives, mieux vaut l’huile.

2°. Après la premiere preÎfe, lorfqu’il ne coule 
prefque plus d’h u ile , on lâche les vis ; on re
mue la pâte fans y m ettre une feule goutte d ’eaa 
chaude, &  on la preiTe de nouveau. C ette  huile, 
fortanc du m oulin, n’a pas befoin qu on la laiife re- 
pofer; onJa mec à la fa lad e , à lafoupe aux choux; 
on eu fait des rôties délicieufes au g o û t, & c .



5°. O n m et cetce liuile dans de grandes urne? 
de terre verniiTées, très propres , qu’on a eu ibin 
de laver à pluiieurs reprifes, d’abord après qu’on 
a retiré celle de l’année précédente. Le moindre 
mauvais goût d’une urne le communique à toute 
la maife de la liqueur qu’on y met.

4°. O n évite., autant que faire fe p e u t, que 
les urnes ne foienc pias expofées auprès du fe u , 
&  Ton tranfvafe l’huile des premieres urnes dans 
d’autres, pour m ettre à part le dépôt qui refte 
au fond. Les perfonnes délicates tranfvafent la 
leur trois ou quatre fois avant qu’elle fe gele ÿ 
parceque dans ce cas, il faudroit attendre la fonte 
pour la tranfvafer. La faifon dutranfport en de* 
viendroic plus critique &  plus fujette au cou# 
lage.

5**. Les olives abattues par le grand vent &  
que l’on ramaife à terre, doivent être mifes au 
m oulin féparément ; autrement elles donneroient 
une odeur de terre qui fe fait fentir dans cer
taines huiles.

6°. Les barils qui fervent au tranfport doivent 
être de bois n e u f, de faule ou de chêne b lan c, 
garnis de pluiieurs cerceaux de châraigners. U n 
même baril ne peut pas fervir pour deux en vo is , 
fans altérer ia qualité de l’huile ; à moins que 
d ’abord après avoir vuidé la premiere du b a ril, 
on ne le rempliife d’eau tout de luite , Sc qu’on 
né le renvoie plein pour fervir à un deuxieme 
envoi : en voici la raifon. Après qu’on a tiré d ’un 
baril neu f toute l’huile qu’il contenoit, l’intériettr 
des parois s’en trouve imbibé ; l’air qui remplit 
ce vuide deifeche bientôt le peu d’huile qui refte 
attaché aux douves , Sc leur donne une aigreur 
capable d’infedter toute autre huile qu’on y met
tra ; ce qu’on ne peut éviter que par la précaui-
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t io n  in d iq u é e .  Voye:^ au m o t  I n v e n t i o n s  n o u -  
V £ L L E S ,  le t t re  E ,  E p o n g e s  a  c l a r i f i e r  l ’ h u i l e .

H u i l e  f a l s i f i é e . Voyi:{  ̂ F a l s i f i c a t i o n .

H u i l e . Voye:^ O n d u l a t i o n s  s i n g u l i è r e s  de 
l'eau fo u s  une fu r fa u  d'huile. V oyez aufii au mot 
T e m p ê t e ,  ce que nous avons oit de l’efFet'de 
rhuile  fur les flors de la mer.

H u i l e  p o u r  l e s  c h e v e u x . Voye^ au mot I n 

v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,  lettre h ,  les H u i l e s  é p i -  

LATOiRES annoncées.

H u i l e s  POUR LES s o u l i e r s , N o i r  l i 
q u id e .  P^oyei auifi au m oc I n v e n t i o n s  n o u 

v e l l e s  J le ttre  H  &  le t t re  C .

H u i l e  d ’ a s p i c . C ette  huile eiTenrielle fe tire 
d ’une efpece de lavande qu’on nomme a/pic de 
Provence  ̂ elle eft bonne à m ettre en pecite quan
tité dans les vernis blancs à refprit-de-vin : elle 
eft aiTez fouvent faliifiée par un mélange d’huile 
de térébenthine. Il eft aile de s’en appercevoir 
en y trempant un linge ou un morceau de papiei: 
g r is , 6c le faifant brûler , l’odeur vous appren
dra ce qu’il en eft. O n peut auiîi jeter deiTus cette 
huile de l’eau qui fe combine avecl’efprit-de-vin, 
i ’huile fum age \ enfuite on fait brûler un peu de 
cette huile dans une cuiller de m étal; iî elle eft 
pure , le peu de fumée qui s'évapore n’eft pas dé- 
fagréable ; mais peu de flamme 6c beaucoup de 
fumée décele qu’il y  a de l’huile de térébeni- 
thine ou autres. Foye^ F a l s i f i c a t i o n  » e s  

h u i l e s .
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H u i l e  d e  c o l s a t  ôc d e  n a v e t t e .

Procédé pour rendre. Us huiles de colfat &  de navette 

agréables au goût &  à rodoraty en leur enlevant 

le principe acre &  cantique quelles contiennent,

M . l ’Abbé R oiier nous donne cecte méthode 
dans un excellent ouvrage fur la m eilleure ma
niere de cultiver la navette &  le colfar, &  traite 
cet objet comme un Chym ifte très inftruit qui 
fuit &  analyfe les opérations de la nature \ nous 
nous form erons d’après lui les idées les plus fai
nes fur cet objet.

Les femences ém uliîves, d it - il , font les feules 
qui donnent des huiles grafÎes , &  ces huiles 
graiTes différent des huiles eirentielles. L ’huile 
grafle exifle coure formée dans le végétal,  &  elle 
eft prefque toujours dans l ’intérieur des femences: 
dans l’huile d ’o liv e , elle eft dans la puipe : les 
huiles eflentielles n’ont point de fiege fixe dans 
les végétau x, &  n’y  varient que par la façon 
d ’être. Les huiles de chon &  de navette onc beau
coup de rapporc avec l ’huile d’o live \ elles font 
ainu qu’e l le , fluides, tranfparentes , m ifcibles 
aux autres huiles, aux beurres, graifles, c ire s , 
réiînes , & c  , &  elles ranciffent par la chaleur éc 
la vécufté.

L ’huile d ’o live eft la m eilleure huile graiTe 
connue 5 &  la m eilleure huile de chou &  de na
vette eft âcre. C ette  derniere dépofe beaucoup 
&  promptem ent ; &  extraite de la graine mar
chande, même récente , elle eft rance.

Pour découvrir la caufe de cette acrim onie, 
de cette rancidité, il fau t, de toute néceiîîté.



remonter aux principes conftitutifs de ces huiles. 
Les huiles graifes de chou & d e  naverte contien
nent une huile eifentielle , ce qui eit prouvé par 
la  différence des chaibons qui reilenc après leur 
uftion. Ces huiles graiïesperdam  peu-à-peu leur 
m ucilage, fe rapprochent à la Bu de ces mêmes 
huiles eflenrielles; elles contieunenc encore un 
efpric reâreur ôc lulphureux : cet efpric redteur 
réiide dans le parenchyme de la g r a n ie ,&  par 
l ’expielîîon de cette graine 5 il s’unic en partie 
avec l ’huile graffe.

Le goût âcre ôc légèrement cauftique des hui
les eflentielles Ôc de Tefprit reiteur ne doic pas 
être confondu avec le goût rance que les huiles de 
colfat &  de navette ont prefque toujours. Si on 
diftille les huiles graifes chargées d’e a u , Teau 
bouillante en fépare Thuile eflentielle &  le mu
cilage ; ii on prend féparément cecte huile eifen
tie lle , ôc Cl on l’ajoute à petite dofe à de l’huile 
de colfat ôc de navette même récente , on la rend 
âcre & défagréable : ii on fépare, ou bien fi on 
prive de leur m ucilage les huiles de colfat &  de 
navette, la rancidité ne tarde pas à paroître. O u 
tre les huiles eifentielles Ôc 1 efprit reéteur, les 
huiles graiîès de colfnc ôc de navette contien
nent encore une fubftance réfmeufe. T els fonc 
les principes conftitutifs de ces deux huiles, qu’il  
étoic de la derniere importance deconnoître, afin 
de parvenir à les dépouiller des principes qui 
leur fonc nuiiibles, ôc afin de conferver ceux 
qui leur font avantageux.

Les huiles de colfat ôc de navette reco n n o it 
fent deux caufes de leurs mauvaifes qualités ; les 
unes font naturelles, les autres font acquifes : 
1°. la maturité incompletro des graines quand 
on coupe la p lante: 1° , fi la plante coupée refte



trop long-tem ps'étendue fur terre , &  fur-touc 
dans un remps pluvieux: 3°. iî i ’hamidicé ia pé
nétré quand on l'a m ife en meule : 4°. iî la graine 
portée dans le grenier a pompé l’humidité de 
î ’a ir , elle y rancira facilem ent ; de mcme que
ii on lui a enlevé fon écorce : ces jjraines rancif*- 
fent comm e les fruits pourrilfent: 5°. il on faic 
chauffer la graine avant de la mettre fous le prei- 
i'oir.

O n  jugera facilem ent de ces mauvaifes quali
tés, il on compare l’huile vierge récente extraite 
de la graine m acérée, comme je ’ vais le d ir e , 
avec une pareille huile où l’on aur̂ a employé la 
chaleur pour l’extraire, ôc où l’on aura négligé 
les moyens de conferver la graine faine : ainfi ii 
on veut avoir une huile parfaite en ce genre , ii 
faut détruire l’efprit reébeur , qui £Ît le principe 
du goût âcre ôc 4e l’odeur défagréable (ce qu’on 
doit bien diftinguer de la rancidité), il faut éga
lem ent détruite la fubftance gommo -  réiîneufe 
qui communique encore l’âcreté. La germination 
des graines dans un terrein fablonneux, enleve 
en partie cet efprit recteur ; mais un moyen tou
jours sûr 5 toujours efîicace pour détruire les 
principes nuiiibles, eft de faire macérer les grai
nes dans une lefiîve alkaline qui corrige les deux 
fources d’âcreré de ces huiles.

Après trente-fix ou quarante-huit heures de 
macération à froid dans cette leiîive alkaline, 
on lavera ces gra in es, ôc enfuite on les mectera 
pendant dix ou douze heures dans une eau alu- 
née. Les eaux doivent furnager ces graines à la 
hauteur d’un pouce : après cette double opéra
tio n , on les lavera enfuite exactement dans i’eau 
ordinaire ; on les étendra, Ôc on les mettra fécher 
jufqu’au temps où on voudra les envoyer au

preiToir.



preiToir. L’économie exige qu’eiles foient prei* 
fées aulîî-tôc qu’eües feront féciiées, &  il ne 
conviencpas de les garder plus de iîx mois.

Pour conferver l ’huile que vous extrairez de 
ces graines, lavez-là ; quelque temps après , 
foutirez-là. de deiÎiis ion dépôt ; confervez-lui 
fon  air principe S<. fon air furabondant ; impré*- 
gnez-là d'un air nouveau.

Pour cet effet, il faut m ettre dans le fend du vafe 
avec l’huile une éponge trempée dans une pâte un  
peu liquide, formée d’un mélange de deux parties 
d’alun en poudre, Ôî d ’une de craie de Cham pa
gne , ou de toute autre terre abforbante qui aura 
plus d ’affinité avec l’acide vitrioljque de l ’alun , 
que fa terre argileufe n’en a elle même : il fe for
mera une nouvelle décompofition ôc une com bi- 
naifon lente de ces fels ; mais comme il  ne fe 
fait dans ce genre aucune nouvelle u n ion , qu’il 
Jie fe dégage en même temps beaucoup d ’a ir , cec 
air fe mêlera à l ’huile à mefure qu’il  s’échappera. 
C e  feroit une erreur de penfer que ces fels 6c ce 
mélange peuvent altérer la qualité de l’huile, ils 
font tous infolubles dans l’huile ; la préfence de 
l ’huile qui enveloppe ces fels les rend encore 
plus lents dans leur réaétion. Il ne fe produira 
donc de l’airqu’infenfiblement Ôc feulement pour 
fournir à la perte que l ’huile en pourra faire. S i , 
malgré cet avantage , l’huile faifoit encore un 
dépôt m ucilagineux, ce dépôt étant répandu dans 
les cavités &  les cellules de l’éponge, fe trouve 
en plus petites maffes ralfemblées ; il e ft, par 
cette raifon, moins difpofé à la ferm entation. 
O n  peut avoir encore recours à une autre 
méthode pour empêcher les huiles de fe rancir ; 
c ’eft d’y ajouter une plus grande quantité de mu
cilage doux q u elles n en contiennent ordinaire- 
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m en t, pour parer d ’avance à la perte qu’elles en 
feront dans la fuite. Le fucre eft la feulé fubftance 
qui puiiîe être em ployée avec facilité ; i l  le faut 
iaire diiToudre par trituration à froid dans une 
portion d’h u ile , pour être mélangé enfuite dans 
la  maife reftante. Les proportions les plus con
venables font de iix onces de fucre fur cent livres 
d ’huile ; mais ii l ’huile eft déjà rance, &  qu’elle 
n ’ait pas été faite a-vec ies précautions indiquées, 
cette méthode nuit au lieu d ’être avantageufe ; 
car le iucre développe encore plus l’odeur &c le  
goût q u e lle  pourroit avoir.

Il faut tenir les vafes dans lefquels on met 
l ’huile dans des caves fraîches, &  en to u tfe m - 
blables aux meilleures caves pour conferver le  
v in  : on  doit avoir foin de laver fcrupuleufe- 
m ent les vaiifeaux qui doivent la conten ir, &  
paifer enfuite dans ces vaiifeaux un p eu d ’efprit- 
de-vin  ou de from ent : il eft eifentiel de tenir ces 
vaiifeaux parfaitem ent bouchés ; ce qui eft tota
lem ent oppofé à la coutume ordinaire.

C e  n’eft pas aifez d’avoir dépouillé ces huiles 
<îe ieur mauvais g o û t, de leur odeur défagréa- 
b le , enfin de les avoir rendues bonnes pour tous 
ies ufages économ iques, i l  faut encore ies corri
ger quand elles font devenues rances.

L ’huile eifentielle , les réiînes mifes à nud 
par l’abandon du mucilage , font le principe 
du goût &  de l’odeur défagréables. L ’efprit
de-vin  ou de from ent les corrige à peu de frais. 
Pour ce la , faites lé'jérement chauffer l ’huile ; 
ajoutez de l’efprit de-vin j agitez le vaiifeau 
quand l’efprit-de-vin frémira fur l’huile ; féparez 
cette huile ds l’e fpn t de v in , &  ajoutez-en de 
nouvelle. O n peut égale ment faire cetce opéra
tion  à froid. C etefprit-de vin  fe charge de l ’huile
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ctîiérce , &  peut-être de la réfine ; mais il n’eit 
point perdu ni altéré pour celaen le traitant de la 
maniéré fuivante.

Il faut rétendre dans fix parties d ’eau de chaux 
Icgere , féparer l’huile cthérce qui fum age cette 
eau après ce mélange , la filtrer fur de la chaux 
leiÏÏvée. C ette eau dépofera fon principe huileux, 
Ôc par la diftillanon , on retirera ôc on féparera 
Tefprit-de-vin de l’eau dans laquelle on î’avoic 
mêlé y alors il eft auffi pur Ôc auffi inodore que 
dans l'on premier état.

Ces huiles ainfi corrigées gardent pendant 
plufieurs jours une fenfation fraîche quand on les 
goutte ,  ôc elles ont une légere odeur d ’efprit- 
de-vin qui n’eft pas défagréable ,  Ôc qu’on peut 
cependant leur enlever par des lotions réitérées 
dans l'eau ordinaire, fi on veut les em ployer tout 
de fuite.C erte corredion de la rancidité des hui
les donneroit un bénéfice confidérable- à celui 
q u i , après s’êcre exercé, l’entreprendroit dans le 
grand.

H u i l e s  e s s e n t î e l l b s . O n  em ploie les hui
les eiîentielles dans la peinture, dans les l i 
queurs de table ôc de toilette , dans les parfums, 
dans la médecine , ôcc. ÔC par-là deviennent très 
intéreiTantes à connoître. A  l'article F a l s i f i c a 

t i o n  D s s  HUILES ESSENTIELLES nous avons in d i
qué les moyens de reconnoitre celles qui font fal- 
Îifiées. O n peut extraire foi-même les huiles ef- 
fencielles; mais comme elles reviennent alors à 
un prix plus haut que fi on les ach eto it, on peut 
s’épargner cette p ein e, d ’autant plus qu’on les 
rrouve aifément chez tous les Parfum eurs, il faut 
feulemenc prendre garde de ne pas les- acheter 
trop vieilles ou faififîées. Cependant-il-"'•y a  des

N i)



{perfonnes qui par curioiîcé peuvent s’amufer à eit 
faire : voici le procédé le plus ulîcé pour retirer 
riiu ile elTentielle d un végétal quelconque. O n 
prend la plante dans l’âge de fa plus grande v i
gueur , &  lorfque fon odeur eft la plus forte ; on 
ciioiiît même celles des parties de la plante dont 
l ’odeur eft la plus marquée ; on les mec dans la 
cucurbite d ’un alambic d feu nud ; on ajoute aifez 
d ’eau pour que la plante en foit bien baignée, &  ne 
touche pas le fond de la cucurbire. O n ajufte un 
ferpentin au bec de l’alambic , &  l’on donne tout 
d ’un coup le degré de chaleur convenable pour 
faire entrer l’eau en ébullition. L’eau monte dans 
cette diftillation très chargée de l’efprit redeu r 
de la p lan te , &  elle entraîne avec elle route fon 
huile eflentielle. U ne partie de cette huile eft: 
allez intim em ent mêlée avec Teau pour la  rendre 
trouble 6c un peulaiteufe; le refte de l’huile nage 
a  la furface de Teau, ou fe  précipite au fond fé
lon la pefanteur Ipécifique de l’huile. O n conti
nue ainiî la diftillation jufqu’à ce qu’on s’apper- 
çoive que l’eau commence à venir cla ire , en ob- 
fervant d ’en remettre de temps en temps dans la 
cucurbite , pour que la plante en foit toujours 
bien baignée. C e  procédé s’applique en général 
a  toutes les plantes &  aux lubftances arom ati
ques dont on veut retirer l’huile eflentielle ; ce
pendant il  y  a des obfervations particulières à 
i'aire,& : que l’expérience indique : par exemple, 
i l  y a des huiles fort pefantes , comme l'h u ile  de 
ÿirofle , de cannelle : il y en a d’autres qui fe ü -  
genc au moindre fro id ,com m e l’huile d’anis.Ces 
luiiles veulent être diftillées à grand fe u , Ôc.dans 
des alambics fort peu élevés. D ’autres font vives 
Sc pénétrantes , 6c contiennent un fel v o la t il , 
abondanç; 5 c.âcre, comme l’huile de rom arin, de



marjolaine : celles-ci demandent à être diftillées 
à une chaleur fort tem pérée, crainte de ieurfaire. 
perdre leur odeur fine &  gracieufe par un teii 
trop vif. L’alambic doit être plein au moinsdes- 
deux bons tiers ; car s’il étoic plus ou moins rem
pli , ou rhuile  eiIèiacieMe arriveroic chargée de: 
particules étrangères , ou elle ne pourroit, s’éle
ver jufqu’au haut du cliapiceau.

Il ne faut pas s’attendre à tirer la même quai> 
rite d’huile eiïentielie de coures les planteSj fleurs, 
ou fubftances aromatiques : il y a des plantes qui 
en fournilfent une grande quantité, comme le 
genievre, le girofle, k  lavande ,  la fabine, le té- 
rébinthe ,ô c  lapluparc des arbres balfamiques ÔC 
réfineux. D ’aucies, celles que les rofes, le poi
vre, le eochléaria, tous les nafturtium s, le zédoai» 
re ,e n  fournilfent à peine une quantité feniible. 
A in ii la fabine fournit par la diftillation deux on
ces &  demie d’huile eflentielle par liv re , tandis 
qu’une livre de noix mufcade n’en fournit qu’une 
once. Le ja fm in , la tubéreufe , la jonquille ne 
fourniifent rien d’odorant par la diftillation.

O n parvient auflî à retirer une plus grande 
quantité d’h u ile , lorfqu’on ajoute du fel marin 
dans l’eau qui doit fervir à la diftillation.

La plupart des huiles eifentielles ont une pé- 
ianceur fpécifique moindre que celle de l’eau , Sc 
nagent à fa furface, telles que celles d’anis , de' 
c itron , de cédra. Il y en a cependant qui font plus- 
pefantes, ôc qui fe précipitent au fond : c’eft une 
propriété qu’ont celles qu’on retire des végétaux, 
aromatiques des pays chauds , tels que le giro
fle , la can nelle, le iafl"afras.

A  l’égard des premieres , lorfque la diftillation 
fera fa ite , i l  fera queftion de féparer l’huile d ’a 
vec Teau b iteu ie  fui: laquelle elle nagera ipour;-

N  iij
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y  parvenir avec facilité , il faut être deux per- 
fonnes , Tune defquelles prendra un entonnoir 
de verre d ’une capacité aiïez grande, c eft à-dire 
d ’une pinte aa m o in s, elle le tiendra ferme au- 
deiTus d’une grande terrine, &  de l ’aucre elle ap
pliquera le doigt index contre rorifice inférieur 
de 1 entonnoir pour le boucher. L ’autre perfonne 
verfera lentem ent dans l’entonnoir le produit de 
la  diftillation : l ’énconnoir étant p le in , l'huilç ef- 
fenti'elle furnagera ; ôc en retirant le doigt qui le 
bouche, l ’eau ne manquera pas de s’écouler. O n  
aura par ce moyen l ’huile eflentielle toute feule , 
en  répétant cette manipulation jufqu’à ce que 
l ’eau foit entièrement féparée de l’huile.

Q uant aux fécondés qui fe précipitent au fond 
de P eau , la féparation en eft encore plus aifée ; 
i l  ne s’agit que de décanter l’eau qui furnage. 
Lorfque l ’huile eiTentielle qui eft au fond com 
mence à fuivre le courant de l’eau , on fe fert de 
l ’entonnoir ci-deiTus , dont on ne débouche l’o
rifice inférieur que pour donner paifage à l’huile 
eiTentielle, Il fe faut bien garder de jeter cette eau 
qui eft très odorante Sc chargée abondamment 
d ’efprit redeur ; elle peuc fe rv ir , Sc doit même 
être préférée ponr une fécondé diftillationM e la 
m êm e fubftance.

Les huiles eftentielles n’ont p a s , comme on 
vien t de le voir , la même pefanteur fpécifique , 
nous ajouterons qu’elles n’ont pas non plus la mê
m e couleur. L ’huile eiTentiellede girofle &  celle 
de can n elle , qui font rrès blanches , prennent 
une teinte jaune Sc enfuite rouiTe, lorfqu’on les 
laiife dans un flacon qui n’eft pas rout-à fait 
plein. L’huile de lavande fort lim pide jaunit en 
vieilliiTanr. L’huile de rhue eft d ’une couleur bru
n e ; celle d ’abfynthe d ’un vei'd noir ; célle de



fleurs de cam om ille, ainiî que celle defleurs de 
m ille-feuille , reiTemble au plus bel azur , mais 
cette jolie couleur dégénéré en une vilaine couleur 
jaune foncée. Il ne faut cependant pas croire 
qu ’elles foient mauvaifes , mais c’efl: que leur na
ture eft de devenir telles au bout d’un certain 
temps.

Pour conferver leshuiles elfentielles dans toute 
leur pureté 6c  le plus long- cemps qu’il eft poiïî- 
b le , il faut en remplir des petits flacons de cryf
tal exaéteïTient bouchés , non avec du liege , il 
feroit corrodé , mais avec des bouchons de mê
me matiere , les placer dans un lieu frais ,  6c ne 
les ouvrir qu’au befoin.

Reciificatîoa des huiUs ejffentîelles.

Les huiles eiTentielles font fujettes à perdre 
par l’évaporation leur partie la plus volatile , la 
plus tenue dans laquelle réfîde l’odeur fpécifique 
du végétal donc elles font tirées ; elles s’épaiffif- 
fe n t , 6c  dans cet écat elles ne peuvenc plus s’éle
ver au degré de la chaleur de l ’eau bouillance. Si 
on les foumec à la diftillacion à ce degré de cha
leur lorfqu’elles fonc altérées par la vétufté, maisr 
avant q uelles aient perdu tout le principe de 
leur odeur , il en monte une partie dans la d if
tillation 5 6c  ce qui monte ainiî à toutes les pro- 
}riérésde l’huile eflentielle nouvellemeni: diftil- 
ée. Com m e cette portion d ’huile eft renouvellée 

par cecte opération , on a coutume de la prati
quer fur les huiles eifencielles que le temps a dé- 
compofées 6c afFoiblies. C ette  fécondé diftilla
tion fe nomme rectification des huiles effem ielles.

H u i l e s  ESSENTIELLES f a l s i f i é e s , F>»Lt

S IF ICA X IO N .

N i v



H u i l e  d e  F î i o m e n t . L ’huile de froment a ¿té  
employée avec fuccès contre les gerçures des le- 
vres ôc des m ains,ainfi que contre les dartres ôc 
la ruie(fe de la peau. C e  remede rrès fimple efl: 
pour cetce raifon-là même d’une grande relfoutc© 
à ceux qui vivane à la campagne font expofés aux 
injures de l’air Ôc éloignés des fecours ; il leur 
fuffira, pour obtenir cette huile , de ferrer force- 
menc le froment encre des plaques de fer bien 
chaucles.

H u i l e  d e  N o i x . Les Peincres fonc fouvent 
ufage de l’huile de noix pour faire fécher plus 
prompcemnc leur peinture ; mais lorfque cecce 
huile eft colorée , elle peuc quelquefois gâcer les 
nuances de leurs couleurs ; ils fonc donc bien a i- 
fes, de l’avoir claire Ôc lim pide comme de l’eau.. 
V o ici deux procédés differencs , au moyen def- 
quels ils peuvent blanchir l’huile de noix , ôc lui 
donner la limpidicé qu ils recherchenc.

Le prem ier eft d’expofer leur huile de noix 
pendanc quinze jours aii foleil , dans des vaifleaux 
k rg e s  & p la cs, fur 1-e fond defquels il ne faut met* 
tre que Tépaiifeur d ’une ligne d’huile ; lorfqu’elle. 
eft reftée cet efpace de temps au foleil pendant 
tes grandes chaleurs, il faut enfuice la dégraiifer 
en la mêlant avec des cetres abforbances ôc atgil- 
leufes.

Le fécond eft moins embarrafl^nt ; il s^lgirde 
prendre un quarceron de licharge d’argenc, deux 
onces de blanc de cérufe, ôc deux onces de cou- 
perofe blanche , les réduire en poudre fine, les 
meccre dans une bouceille de la capacité de ccois 
pinces, verfer deifus de l’huile de n ô ix , agiter ce 
mélange pendant ime heure , laiifer enfuice re-, 
pofer ta liq^ueur pendant quatre jours ; l ’huile oui



furnagera alors fera claire, lim p id e, &  telle que 
les Peiurres ia defirear.

H u i l e  Dt. p é p i n s  d e  r a i s i n . M . l’Abbé R ofier 
vient de donner, dans fes Obfervations far la 
Phyiîque, fur THiftoire N aturelle &  fur les Arcs, 
une méthode uficce en Italie pour faire l ’huile de 
pépins de raifin.

O n doit préférer , iî on a le choix , le pépin 
de raiihi rouge ou noir à celui des raifins blancs : 
il faut féparer avec foin les pépins de toutes au
tres parties du marc de vendange , ce qui fe fa it 
par le nii^en de l’eau. O n jette le marc dans des 
baquets iiiiHfamment remplis d’eau ; on remue 
le roue pendant quelque temps avec la main &  
les bras ; on retire &  l’on jette le marc qui fur-» 
nage , les pépins reftent au fond , &  on peut les 
chajjger d’eau pour les laver. C ’eft ainfi à-peu- 
près que l’onopere en petit pour féparer la graine 
de mûrier de la pulpe de la mure. Le marc qu’on 
a enlevé ne perd pas la propriété qu’il a de fervir 
de nourriture aux pigeons pendant l’hiver. 11 faut 
enfuite faire fécher les pépins à l ’ombre ou au 
foleil le.plus promptement qu’il eft poiïîble. Lorf- 
qu ’üs font parfaitement fecs , on les paiTe par uu 
crible, on les fait bien broyer fous la meule à fro 
m ent, 6c l’on répété une fécondé fois ropération 
avec la m eule en pied, comme pour le chanvre ,  
le c o lfa t , Sec. pépins étant bien triturés, on 
les m et dans une ou plufieurs chaudières avec un 
peu d’eau dans la proportion de deux pinces dans 
un demi-boiiTeau. O n mêle le tout avec fo in , on 
place les cliaudieres fur le feu , on continue de 
remuer la matiere avec une grande fpatule de 
bois > jufqu’à ce qu’elle foit fuiïîfamment cuire ; 
ce qui fe connoit lorfque la furface devient bril-



lante comme de l’argent. O n  s’en aiTure encore 
en prenant une poignée de la m atieie ,  on ouvre 
&  on ferme ia main. Si ia pâte n’éft plus liée , 
Sc qu’elle fe divife d’elle-m ëm e en petites par
ties , la coifcion eft à fon point ; on retire alors 
les chaudieres du feu , on verfe ce qu’elles con
tiennent fur le preifo ir, &  on exprim e l’huile 
qui bientôt fum age Teau. La qualité de cette 
h uile  n’eft pas comparable à celle que fournif- 
fén t les olives &  les noix : néanmoins les Pajf- 
fans du Parmefan en mangent quelquefois, mais 
communément ils s’en fervent pour la  lampe , 
Sc en brûlant elle ne répand aucune odeur. On 
rem ploie encore utilem ent dans le même pays 
pour l’apprêt des peaux de veau.

Ii fe ro it , fans doute , avantageux d’introduire 
€ti France cette méthode > cependant en y faifant 
beaucoup de corrections. Plufieurs expériences 
faites à ce fujet prouvent que le pépin Sc fa fur- 
peau fe dépouillent en très grande parue de leur 
âpreté &  de leurâcreté pendant la ferm entation; 
&  que ce feroit un très grand avantage de fuppri- 
mer le p ép in , autant qu’il  feroit poiîîble , avanc 
de mettre le raifin dans la c u v e , le  vin  en feroit 
bien plus délicat.

O n  confeille de prendre les raifins après la fé 
condé ferm entation, de les laver e x a d e m e n t, de 
les féparer de tous corps étrangers ; en un m o t, 
d e  fe  conform er au procédé fu ivi en Italie , de 
faire écrafer le pépin Sc le m ettre tout de fuite 
au preifoir fans le faire travaillerpar le feu : l’huile 
qu’on obtiendra fera d ou ce, agréable , propre a 
ia  caifine ,  Sc m eilleure à tous égards que certai
nes huiles qui fe vendent à Paris. Après cette pre
m iere expreffion, le  marc délayé Sc fournis à l’ac- 
t io a  du feu donnera une huile d’un goût fore Sc



très bonne â brûler. Il faut fouvent foutirer ces 
huiles. La flamme de Tiiuile de pépins eft v iv e ,  
belle, claire, &  plus nette que celle de l’huile de 
noix. Plus cette huile eft vieille , moins elle donne 
de fum ée,objet eifentiel pour les fabriques d’étof
fes de foie. Les Fabriquants éprouvent rous les 
jours les mauvais effets de la fum ée des huiles de 
navecte &  de colfat : ces huiles donnent une fumée 
tenace , épaiife, qui fe raiîemble en maniéré de 
grum eaux, &  tache les étoftes en retombant. 
L 'huile de pépins ne fe fige qu’au plus grand 
froid : unie avec T a lk a li, elle form e piom pte- 
m ent un rrcs bon &  rrès beau favon.

O n  prétend que l’on peuc tirer des pépins de 
raiiîn , par expreffion, une huile que l’on peuc 
em ployer en peinture : elle a l’avantage d’être 
très deflîcacive , de donner un très beau luftre, ôC 
un très beau vernis, Sc n’a point l’inconvénient 
de l ’odeur défagréable de î ’huile eifentielle de 
térébenthine.

H u i l e  d e T a l c . Les anciens Chym iftes avoient 
fort vanté une liqueur qu’ils nom m oient H uile  
de ta lc , à laquelle' ils artribuoient des qualités 
m erveilleufes &  incroyables pour blanchir le  
te in t, Sc pour conferver aux femm es la fraîcheur 
d e là  jeuneife jufques dans l’âge le plus avancé, 
M alheureufem ent ce fe c r e t , s’il a jamais exifté ,  
eft perdu pôur nous : on prétend que fon nom  
lu i vient de ce que ia pierre que l ’on appelle talc^ 
étoit le principal ingrédient de fa com pofition. 
M . J u fti, Chym ifte Allem and , a cherché à faire 
revivre un fecret fi intéreifant pour le beau fexe : 
pour cet effet il prit une partie de raie de V enife, 
&  deux parties de borax calciné;après avoir par
faitem ent pulvérifé &  mêlé ces deux m atieres.



il les m it dans un creufet qu’il  plaça dans un four
neau à v e n r;il  donna pendant une heure un fea  
très violent ; au bout de ce temps il trouva que 
ce mélange s’étoic changé en un verre d ’un jaune 
verdâtre ; il réduiiic ce verre en poudre , puis ii 
le  mêla avec deux parties de fel.de tartre, &  ht 
refondre le tout de nouveau dans un creufet ; par 
cette fécondé fufion il obtin: une malle qu’il m it 
â la cave fur un plateau de verre incliné , au- 
deiîbus duquel étoit une foucoupe ; en peu de 
temps la mafle ie convertit en une liqueur où 
le  talc fe trouvoit totalement diflbut.

O n voit que par ce procédé on obtient une 
liqueur de la nature de celle qui effc connue fous 
le  nom ¿CkuiU de tartre par défaillance, qui n’eft 
autre chofe que l ’alkali fixe que l ’humidité a mis 
en liqueur, i l  eft très douteux que ie talc entre 
pour quelque chofe dans fes propriétés ou les 
augm ente; mais il eft certain que ’alkali fixe a 
la  propriété de blanchir la peau , de la nétoyen 
parfaitem ent , &  d’emporter les taches qu’elle 
peut avoir contradées. D ’ailleurs il paroît que 
cette liqueur peut être appliquée fur la peau fans 
danger.

Les femmes fe fervent utilem ent du camphre 
pour guérir les maladies de la peau &: les bou
to n s, après l’avoir diiTout dans l’eau-rofe. C ’eft. 
un bon collyre dans les maladies des yeux. Il ap- 
paife les douleurs de tè te , les inflanftnations , la 
chaleur des affeCtions éréfipélateufes, &  il remé
die aux plaies caufées par la brûlure.

H uitE  DETARTRE PAR DEFAILLANCE. O n ap
pelle ainfi l’eau com m une dans laquelle on a fa it  
diiToudre du fel de tartre julqu’àfacuration, Foy^. 
Six, -ALKALI FIXE.



Quand vous voudrez préparer cette liqueur, 
vous form erez dans un entonnoir de verre une 
poche de papier gris, dans laquelle vous m ettrez 
a u  fel de tartre : vous ferez entrer le bout de l ’en
tonnoir dans le col d ’une bouteille auili de verre , 
ôc vous expoferez le tout à l’air libre dans un lieu 
&  par un tem^s humide. Si vous êtes preiTé, 
vous pourrez hâter cette préparation, en m ettant 
de l ’eau à pluiîeurs fois ôc par petites quantités 
fur ie fel de tartre. Vous verrez la liqueur tom
ber goutte à goutte dans la b o u teille , tant qu’il  y  
aura du fel dans le filtre  ̂après quoi vous ôterez 
l ’entonnoir, ôc vous tiendrez la bouteille bou
chée.

H u i l e  d e  V é n u s . M . l’Abbé P o n ce let,  dans fa 
C hym ie du goût ôc de l ’od orat, ayant tenté fans 
fuccès les recettes connues pour faire cette l i
queur agréable inventée par M . C ic o g n e , qui 
s’en étoit faic ui} fecret, y a fubftitué le procédé 
fu iv a n t, qui coniifte à prendre fix onces de fleurs 
de carotte fauvaee , de la faire infufer quelques 
jours dans neu f pintes d’eau-de-vie , ou mieux, 
encore dans cinq pintes d’efprit-de-vin , reCtifié 
ôc tempéré par quatre pintes d’eau , &  de les 
faire diftilier au bain-marie après en avoir retiré 
lîx pintes. Pendant ce temps on fait bouillir dans 
iix  pintes d’eau trois onces de capillaire de C a
nada. Lorfqu’on a tiré de cette plante une teinture 
de couleur d ’ambre foncée , on la retire du feu , 
on y jette dix livres de fucre , ôc l ’on rem et la 
teinture fur le feu ; on clarifie ce fyrop avec 
quatre blancs d’ceuf, on le paÎTe par un tamis de 
fo ie , &  on en mêle fept pintes avec les cinq pintes 
d ’efprir. Ainfi fe peur faire cette liqueur fi vantée 
fous le  nom d’huile de Vénus.



H u ile  DE ViPERE. O n a  découvert depuis quel
que temps que l’huile de vipere efl: d ’une grande 
utilité pour les maladies des yeux. Mais cecce hui
l e ,  obtenue par in folation , eft beaucoup m eil
leure que ce le qu’on tire avec le feu ordinaire. 
Prenez une chauife d’H ipocrace, faite avec de 
v ie ille  toile de lin , metcez-y une vipere graife , 
iufpendez-la au fo le il, &  m ettez au-deifous de 
fa  pointe une fiole pour recevoir l’huile â me
fure q u e lle  en diftille goutte à goutte.

H u i l e  DOUCE d e  v i t r i o l . Æ t h e r .

H U IT R E . Les Marins fonr obliges dans bien 
des circonftances de profiter des nourritures qu’ils 
peuvent renconcrer , &  même de les conferver 
pendanc un crès long-tem ps. Aulîi cient-ond’un 
m arin le fecrcc de conferver ies huîtres pendanc 
une année entiere. Il ne s’agic que d ’ôcer les huî
tres de leurs écailles, de rejecer une partie de 
leur e a u , de les mettre enfuice dans une chau
d ie r e , où elles s’imprégnent du fel de leur eau 
nécefl^aire pour les conferver \ la partie aqueufe 
s’évapore, les huîtres fe cuifenc \ alors on les re
tire , on les fait égoutter ftir des clayons, &  on 
les boucane comme les kanngs fore-.

Pour cet effet on les arrange fur un gril dont 
les branches foient ferrées , &  on les expofe à la 
fum ée du feu que l’on allume deifous. O n les re
tourne , &  elles prennent des deux côtés une 
couleur dorée ; elles fe confervenr alors très b ie n , 
pourvu qu’on les m ette dans un lieu fec. Lorfqu’oa 
veut les m an ger, on les laifle tremper , &  on les 
lave dans de l’eau fraîche que l’on renouvelle \ 
elles perdent leur goût de fu m ée, font très bon
nes &  propres à être accommodées à telle fauce 
que l’on defire.



H Y D R O M E L  V IN E U X  D E  M E T Z . Il elt 
quelquefois facile à un hom m e qui vit à la cam
pagne d e  fe procurer à peu de frais des chofes 
que l’on fair payer très cher à la v ille . L ’hydrom el 
vineux de M e tz , qui eft en iî grande réputation, 
&  dont on fait de fi grands envois jufqu an-deià 
des m e rs , eft dans ce cas là ; rien de plus facile 
que d ’en faire.

C ette  excellente liqueur fe fait iîm piem ent 
avec du miel ôc de l’eau. O n clarifie d abord le 
m iel 5 en y jettant des blancs d ’œufs avec leurs 
coquilles , puis en le m ettant fur le fe u , ôc le  fai
fant bouillir jafqu’à ce qu’il foitpafaitem enr ccu- 
m é : on a enfuite une grande chaudiere , ôc fuc 
une mefure de miel onm et quatre msfures d’eau ; 
on fait bouillir le tout à un feu clair ôc à grand 
b ouillon, jufqii’à ce que U  liqueur fa it  diminué&v 
d ’un cinquièm e.

O n  mer enfuite cet hydromel dansun tonneau 
pour le faire venir à la ferm entation vineufe ; 
c ’eft pourquoi on place le tonneau au fo leil fans 
être abandonné, ma:is recouvert feu lem en t, à la 
place du bondon , d’une tuile plate. Com m e la 
chaleur eft néceiîaire pour faire fermenter l’hy
drom el , la faifon pour le faire eft le com m en
cement de J u in , parceque la chaleur eft alors 
très grande. U n point eiTentiel pour bidn réuffic 
eft d ’arrêter la ferm entation à propos, avant que 
la liqueur paife à la ferm entation acide.

C ette  liqueur devient d ’autant m eilleure qu elle 
eft gardée plus long-temps ; confervée pendant 
dix a n s , elle eft des plus exquifes que l ’on puiife 
boire.

Dans la P o lo gn e, la L ith u an ie, la R u iïîe , la 
boiifonordinaire eft l’hydrom el: voici la maniéré 
de le faire. Prenez trente pors d ’eau de fontaine
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ou de L'iviere, délayez-y vingc livres de bon niiel 
blanc , meccez le touc fur le feu Sc l’écumez j on 
Ty laifle jufqu’à ce qu’un ceuf puiiTe furnagec la 
liqueur ÿ après quoi verfez-la dans un tonneau , 
donc vous n’em plirez que les deux tie rs , que 
vous ne boucherez qu’avec du papiec &  du lie- 
ge. M ettez ce tonneau au foleil pendant40 à 5© 
joues, afin que la liqueur ferm ente ôc fe fortifie; 
defcendez-le enfuite à la c a v e , ôc bouchez-le 
bien. Pour faire un hydrom el v in e u x , il n’y a 
qu’à ajoutée quelques pots de bon vin d’Efpagne 
ou autre , fur 1a fin de la cuiiïon ,  ou avanc qu'il 
ait bouilli.

H Y D R .O M E T R E  pour nufurer la  quantité de 
pluie qui tombe. Com m e la pluie eft ncceiiàice à 
l ’entretien des civieces ôc des fontaines, &  à la 
végétation , il eft fans douce incéreiTant de con- 
noicre la quantité plus ou moins grande de pluie 
qui combe fuc la furface de la terre. En A n gle
terre , eu I ta lie , en H ollan de, dans plufieurs 
villes d ’A llem agne, ôc en France, on mefure con
tinuellem ent la quancicé de pluie qui tombe pen- 
daiic le cours de l ’année. Ces forces d ’obfervations 
fe fonc par le moyen d’un vafe quarré ou cylin
drique de quacre pieds environ de fupecficie , ôc 
iîx  poucês de hauteur. C e  vaiiTeau placé dans un 
endroit ifolé bien à découverc , ôc cependant à 
l ’abri du ven c, doic avoir un peu de pente vers 
l ’un de fes angles où il y a une petite ouvectuce 
avec un bouc de tuyau qui conduit couce l’eau,qui 
tom be fur la furface du vaiiTeau,dans une cruche 
que l’on place au-deiïous, ôc fi l’on veuc, dans 
un endroic à couvecc; auflî-côt qu’il a plu, on me
fure avec foin toute l’eau qui eft amaiTée dans ia 
ç fu ch e , 6c on fe  fevt pour cela d ’un petic vafe de

figure



H Y  D R  o  M E t  R  E. 197

êgurecubique qui a trois pouces en cous fensj 
de manici'e que ti-ence-deux lignes de hauteur 
d ’eau dans ce pec’ c vale 5 valenc une dem i-ligne 
de hauceur fur la fuperficie du grand vaiifeau de 
fer blanc; on trace pour cec eftec, à quatre lignes 
au-deiîous du bord de ce petit vafe cubique, une 
ligne qui regne tout autour, afin qu’en le rem - 
pliifant jufqu’à la hauteur de cette lign e, on ait la 
valeur d ’une dem i-ligne de hauteur d’eau qui eft 
tombée , &  on a foin d’écrire cecte hauteur dans 
un regiftre particulier»

O n p e u t, d’une maniéré encore plus fimple , 
faire ces forces d’obfervacions avec un vafe cylin
drique donc les parois incérieures foient graduées 
&  divifées par pouces ôc par lignes. O n place ce 
vafe à découvert fur une cerralîe ou au m ilieu 
d’un jardin, &: chaque fois qu’il p leut, on cienc 
com pte de la quantité de pluie tombée dans ce 
vafe. Un vaiifeau de cecce efpece , ôc placé à l’a
bri de la p lu ie, pourroic fervir à mefurer l’évapo» 
racion de l ’eau.

Il eft à propos , fur-couc en été , de vificec 
riiydrom ecre auiîi-côc après la pluie , l ’évapora
tion écanc prompte dans cecce faifon. Si l’on veut 
juger en hiver de la quancicé de neige qui eft 
tombée par la quantité d’eau q u e lle  a rendue 
après fa fonce. Il faudra tenir compte du temps 
qu’elle fera reftée expofée à l’air avant d’ctre fon
due, parcequ’elle s’évapore même dans les temps 
de gelée. O n aura foin auffi de remarquer fi elle 
étoir fine ou en floccons. Dans le premier cas elle 
rend beaucoup plus d’eau que dans le fécond. En 
général il ne faut pas compter fur cette obferva- 
tion. O n aura foin de marquer les heures du jour 
ôc de la nuit où les pluies ôc les neiges font tom
b ées, afin de déterm iner par la fu ite , s’i l  eft 
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p oiîîb le , les temps du jour ou <le la nuit oCi ces 
niétéores font plus fréquents.

Il réfulte des obiervations faites parles Phyiî- 
cieiis qu’il  tombe à Londres trente-fept pouces Sc 
dem i d’eau, mefure d ’A ngleterre, ce qui faic en- 
viton  3 5 pouces de France \ à Rom e vingt pou
ces ; à Zurich en Suiife trente -  deux pouces ; à 
U trecht vingt-trois pouces ; à Paris d ix-n euf pou
ces d eau. Cependant le P. C o tte , dans fon Traité 
de M étéorologie , réduit cette quantité moyenne 
pour Paris à dix-fept pouces deux dem i-lignes , 
en obfervant que les pluies étoient plus abon
dantes autrefois qu’elles ne le font aujourd’h u i, 
aiafî qu’on peut en juger en comparant la fixation 
des quantités moyennes faite à différentes épo
ques. Cettedifîérencepeutètreattribuée aux abat
tis coniidérables de bois qu’on a faits. Les mois 
de l’année où les pluies font ordinairem ent les 
plus abondantes , font les mois de Juin , Juillet 
ôc Août. La quantité de pluie qui tombe dans ces 
trois mois eîi: aifez communément égale à celle 
qui tombe pendant les neu f autres m ois. Si les 
débordements font moins fréquents en é té , c’eft 
que l’évaporation eftplus grande, 6c que les pluies 
ne font que locales.

S’agit-il de mefurer l’évaporation de l ’eau, il y 
a pluiieurs chofes à coniidérer. M uiïchem broeck 
a éprouvé que l’eau contenue dans deux vaiifeaux 
de même longueur &  de même largeur , mais de 
hauteur différence, ne s’évapore pas en égale 
quantité, l ’évaporation efl bien plus grande dans 
le  vaiifeau qui a plus d’hauteur. C e t exaétO bfer- 
vateur a trouvé que les cubes des quantités évapo
rées de ces deux vaiiïeaux étoient entre eux com 
m e les hauteurs des fluides dans les vaiiTeaux : 
mais cette différence d ’évaporation n’a lieu  qu’à
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i ’atv libre ; il eft donc bien elïentiel de fpécifier la 
hauteur des vailïe.iux donc on fe ferc , pour m e- 
furec l’évaporation. Il eft encore à obfervei: qu’il 
s’évapore plus d’eau dans un petic vaiiTeau que 
dans un grand, toutes chofes égales d’ailleurs ; Sc 
que iî le vailfeau eft expofe de cous côtés à l’air , 
i l  s’évapore beaucoup plus d’eau que s’il n’y avoit 
qu’une de fes faces qui y tùc expofée , fur-cout ii 
les côtés du vailfeau font minces. M . Sédileaii 
qui, depuis le mois de Juin i (5 8 S jufqu’au mois de 
D écem bre 1690, a mefuré l’évaporation, prétend 
que celle qui fe faic en un an à Paris eft d’environ 
trence-deux pouces &  dem i, &  que la plus grande 
évaporation qui fe foîc faite en vingt-quatre heu
res n’a été que d’'environ crois lignes Sc demi. Lô 
P. C orce, qui s’occupe beaucoup à M ontm orenci 
des Obfervations m étéorologiques, fixe à vingc- 
fepcou vingt huit pouces l’évaporation moyenne 
de l ’année.

HYDROUt.TRE pour mefurer ¿a crue des eaux.

A  D ieufe en Locraine on a jugé à propos dû 
placer un plateau circulaire d ’environ deux pieds 
de diametre fur ia furface de l ’eau : au centre du 
plateau eft attaché un gros cordeau qui paiTe fu i 
une poulie placée au haut de la charpente qui fou- 
tienc les pompes , &  pocte enfuice un poids qui 
m onte ou defcend le long d’une grande planche , 
partagée par une ligne divifée en degrés comme 
celle des barometres &  des thermometres. Il eft 
évident que lorfque l ’eau monte dans le puics elle 
éleve le placeau , Ôc que le poids defcend : Teau 
vient-elle  à diminuée , le poids monte. U ne idée 
auiïi. fimple peuc être applicable, avec très peu 
de fra is , à tous les puits profonds, comme à ceux 
de Bicêtre, de l ’Ecole M ilitaire de des Invalides X

Ô ij
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P aris, ôc dans cous les réfeivoirs. Les Anciens Tô 
fervoienc d’un pareil m oyen pour faire m ouvoir 
Taiguilie de leurs clepfydres ou horloges d ’eau , 
avec cecce diftérence qu ils faiioienc faire une ré- 
volucion à leur cordeau aucour d’un cylindre ho- 
rifoncal, donc l ’axe porcoic l’aiguille de leur ca
dran. Lorfque l ’eau s’écouloic du réfervoir infé
rieur, le placeau defcendoic, Ôc le cordeau qui le 
foucenoic faifoic courner le cylindre 5 c l’aiguille. 
L ’cvaporacion de Teau , l’inégalicé avec laquelle 
elle s’écoule à diiférenies hauceurs par le même 
orifice ,a  faicabandonner ces clepfydres^car l’eau 
écanc plus hauce a plus de pefanceur, ôc s’écoule 
plus vice que vers la fin de l’épuifemenc du réfer
voir.

M . Pingeron penfe qu’on pourroic cirer parci 
de l ’expérience ci-deifus ; qu’elle pourroic même 
cohcribuer à rem belliifem snc des v ille s , en m ar- 
quancraccroiifem enc&  le décroiifemenc des eaux 
de la riviere. Pour appliquer l’index des Salines 
de D ieufe aux poncs , on érigeroit vers leur m i
lieu une colonne fur le fut de laquelle feroit tra
cée une ligne divifée en parcies égales. Dans le 
chapiceau feroienc placées une ou deux poulies , 
fur lefquelles palferoic une pecice chaîne qui fuf- 
pendroit un anneau de bronze qui embraiferoic 
la  colonne , ôc qui marqueroic en moncanc ôc en 
defcendanc la dim inution ou l’augmencacion des 
eaux de la riviere. Cec anneau devroit êcre crès 
pefanc du côcé de la ligne pour êcre coujours dans 
une ficuation horifoncale. Le bouc de la petice 
ch aîne, qui feroit du côcé de la r iv ie re , feroic ac- 
taché à un fore placeau qui monceroic Ôc defcen- 
droit avec la furface de Teau dans une efpece 
d ’encaiiï'emenc, comme un corps de pompe percé 
par le bas. Cecce précaucion eft indifpenfable
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pour empêcher que le courant n’entraîne les m or
ceaux de bois : il ieroit même poiîîble , en conf- 
ttiiifant les piles des ponts , d ’y IaiiTer une efpece 
de petit p u its, dont le fond com m uniqueroit 
avec la riviere. Pour cet ufage on placeroic fur la 
colonne une ilacue repréfentant la Nym phe de la 
riv iere, ou un vafe ou un trophée : par ce pro
cédé les paiTants ne feroient plus obligés de fe 
prelTer fur un parapet pour voir l’ccW lle qui eft 
gravée fur le perron de l’une des piles.

H T D R O P IS IE .

Remedes pour Vhydropijic*

Parmi tous les remedes employés contre l’hy- 
dropifie , il n’en eft aucun qui produife des effets 
plus sûrs, ôc qui foit fujet à moins d’incon
vénients ,'que les cendres de farment. 11 n ’y a 
qu’une corrupticuî totale des humeurs qui réiîfte 
à. fon aârivité. O n pourroit citer un grand nom 
bre d’exemples d’hydropiques abandonnés des 
M édecins, guéris enfuite radicalement par l’u- 
fage de ce médicament : le raifonnement en ceci 
eft d ’accord avec l’expérience. Ces cendres con
tiennent un fel a lk ali, &  l’on fait que ce iel a tou
jours été recommandé dans ces fortes de maladies : 
peut-être celui que renferm ent les cendres de 
farm ent a-t-il une qualité particulière. La ma
niere d ’en uier eft de m ettre une pincée de ces. 
cendres dans chaque verre de bouillon que prend 
le malade. Dans Tinftant du mélange le bouillon 
fe charge du fel qu’il diffout \ la cendre tombe Sc 
ie  dépofe au fond du vafe. O n boit 1e bouillon » 
Sc on laiiTe la cendre. Quelques-uns prétendent 
qu’il faut que cette cendre foit tiré'e du farmenc 
d'ane vigne miifcate : on ne. voit pas pourquoi

O  iij
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cette vigne auroit plus de vertu qu’une autre \ 
i l  i'e peut pourtant faire qu’elle en ait plus, quoi
qu ’on ne voie pas comment.

En voici un autre que l’on dit avoir été éprou
vé dans la mcme maladie. C e  remede efl: conf- 
tamment entre nos mains , nos potagers nous le 
foarniiTent perpétuellem ent ; &c ce qu’il  y a de 
plus avantageux, la plante qui le produit n’eft pas 
comm e prefque toutes les autres dans le casde périr 
pendant les hivers , le moindre foio la met à cou
vert de fes rigueurs. C ette plante eft l’artichaut ; 
il n’eft queftion que de prendre les larges feuilles 
qui croiiTent fur fa tige , les nétoyer fans les laver^ 
les piler dans un mortier , &  en exprimer le jus à 
travers un linge. O n mêle une pinte d eçe jus avec 
autant de vin  de Madere ou de M ontagne , ou 
autre vin  de même qualité. Lorfqu’on a quelque 
indice d*être attaqué d’hyd ropiiîe, on prend trois 
cuillerées à jeun tous les m atins, &  trois autres, 
le  foir en fe couchant : on peut mê^ne augmenter 
la dofe jufqu’à cinq cuillerées, ii l’eftomaç le fup- 
)orte , ôc que le cas le requiert, c ’eft-à-dire > fe- 
on que le malade eft plus ou moins attaqué de 

cette m aladie. Il faut avoir foin de bien fecouer 
îa bouteille avant d ’en verier la liqueur. C ette  
forte de vin d ’artichaut eft le plus excellent anti
hydropique que nous ayons.

U n particulier a fait inférer dans les Affiches 
de Province au m ois de Décembre 17(77 un re
m ede qu’il a vu réufliv fur une de fes parentes à 
qui l ’on avoit déjà tait cinq fois la ponCtion, ôC 
qui, prête de la iubir encore pour la fixiem efois, 
a été guérie radicalem ent par le feul ufage de la 
tifànne fuivante. O n  rem plit d ’eau un pot de 
terre neu f ; on met dans un linge fin une once 
de fafran de Mars., C< dans yn pareil linge une
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diMgme de rhubarbe ; on les fait infufer à froid 
dans l ’eau la veille  du jour qu’on veuc ufer du 
remede , &  l’on a l’arrencion de tenir ces nouets 
fufpendus de façon qu’ils ne couchent pas le fond 
du poc. O n boit de cecce infnfion à fes repas , Sc 
on remec de l’eau dans le poc à mefure qu’on en 
tire. Il fau c , au bouc de quacre jours, fufpendre 
ru faged e  ce remede qui eft crès chaud; &  après 
un jour d’incervalle refaire de nouvelle infuiîon, 
que l’on prend comme ci-d eiÎu s, jufqu’à ce que 
les eaux foienc enciéremenc évacuées. Il ne fauc 
)as en abandonner l’ufage , mais feulemenc Té- 
oigner, ou n’ufer que de cemps en cemps du 

remede. Nous ne voyons d'aucre oi)je(3 :ion con
tre ce remede , que fa grande iimplicicé ; m ais 
c’eft un mérice de plus , Sc fur-couc une forte 
raifon pour en tenter au moins l’épreuve, qui 
n'eft furem ent pas plus dangereufe qu’elle n’eft 
difpendieufe Sc embarraifance. Au furplus , il eft 
aifé de s’aifurer du fait ; la cure s’e ft , die-on , 
opérée fous les yeux de M . Cochu , M éd ecin , Sc 
de M . Am y, Chirurgien des Incurables.

M .J a n in , Oculifte de la ville de L yon, a pu
blié un remede efficace contre couce efpeced’hy- 
dropiiîe , à l ’exception de la cympanice ; il aflure 
que d’un grand nombre de perfonnes qui en onc 
faic ufage, coûtes onc eu un égal fuccès. Vous pren
drez féné mondé une livre,crèm e de tartre en pou
dre 1 onces; faices-lesbonillirdanS4pincesd’eau 
jufqu’à réduition de m oitié; palfez le liquide à 
travers un linge avec force expreffion ; verfez-le 
enfuice dans une caiTerole de fer que vous ferez 
bouillir fur un feu de charbon ; ajoutez-y peu à- 
peu les drogues fuivances en poudre fubcile i 
agaric , m&choacan , rhubarbe , fcammonee 
brionm  y herm odan,  de chacun lix onces; tur-
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bith gom m eux, gomme, g a te , trochifque, alhanâal j, 
mercure douxy tartre émétiqucy de chacun 2 onces ; 

fa fra n  de M ars a p éritif &  fe l de nitre , de chacun 
huit onces ; aloës , fuccotrin &  ja la p  , de chacun 
une livre \ agitez fans ceife ce mélange avec une 
fpatule de f e r , &  prenez garde qu’il ne brûle 
dans le fond. D im inuez le feu à mefure que l ’en- 
fem ble prendra de la coniîiVance , &  dès que la 
ipaile fera fe rm e , fbrm ez-en des pillules de la 
grolleur d’un pois, faupoiidrez-les avec du jalap, 
&  faires-les fécher au foleil ou à l’étuve- La dofe 
eft d’une dragm é pour les adultes, d’une dem i- 
dragm e pour les enfants au-deiTus de huit ans , 
&  d’une moindre dofe pour ceux d’un âge au- 
deifous. O n en prend deux prifes dans la m ari- 
n ée , à cinq heures de diftance l ’une de l’autre ; 
on continue ainfi tous les jours jufqu’à guérifon. 
Le malade boira dans la matinée de légers bouil
lons : il ne prendra de nourriture folide que le 
foir : elle doit confifter en p o ta g e , très peu de 
viande , &  du vin vieux de bonne qualité. O n 
apperçoit ordinairement un mieux du troifieme 
au quatrième jour de l’ufage de ce remede. U n  
hydropique, à Lons le Saunier , qui étoit à fa 
quatrièm e ponCtion , fut entièrem ent guéri par 
le feul eifec de ces pillules.

H Y G R O M E T R E . L ’air qui nous environne 
eft un fluide fufceptible d’une multitude de mor 
dification \ la fécherefle ou Thumidité occaiion*' 
nent différentes variations, plus ou moins fenr 
iîb les , qu’il ferait quelquefois important decon^ 
noître bc de mefurer. O n  a imaginé diverfes ef* 
peces d hygrometre qui avertiffent des changer 
inunîs qui arrivent dans fon  état; mais Ton n’eft 
pas encore parvenu à en conftruire qui puiifeuc
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être de comparniro n comme le thermomecre. 
N ous en allons cependant indiquer quelques- 
uns pour en donner Tidce. Il feroit l’ans doute 
bien important d ’ avoir un inftrument m étéorolo
gique qui déterm inât d’une maniéré précife de 
combien rh um id ité ou la féchereiTe augmente 
ou diminue d’ un temps à l’autre ; mais tous les 
hygrometres qu’on a imaginé jufqu’apréfent ne 
rempliiFent pas cet objet j ils n'apprennent rieiî 
autre chofe iînon que la corde qui fait la partie 
eifentielle de Fhygronietre eft feche ou m ouillée, 
&  jamais il  ne faut s’attendre qu’ils faiTent con- 
jioitre l ’ccat adtuel de ratm o fp h erj, qui iouvenc 
a perdu une grande partie de ion humidité avanc 
que la corde ait rien perdu de la fienne. L ’hygro- 
Qittre ie plus iîmple eft celui qui fe fa it avec une 
longue corde rendue foiblem ent dans une fitua- 
tion horizontale &  dans un endroit à couvert de 
la pluie quoique expofé à l’air libre. O n attache 
au m ilieu un fil de laiton , au bout duquel on faic 
pendre un petit poids qui fert d ’index, 8c  qui 
marque fur une échelle divifée en pouces &  en 
lignes les degrés d’humidité en montant, &  ceux 
de la féchereife en defcendant. O n voit un pareil 
hygrometre fous le paifagedu vieux Louvre, du 
côté du grand efcalier qui conduit à l’Académie 
des Sciences. Les Marchands de barometre ven
dent des cadrans dont l’aiguille indique les- d e 
grés de féchereife &  d’hum idité : ce qui fait m ou
voir cette aiguille eft un bout de corde de boyaux 
q u i, fenfible à laféchorefïe 5c à l’humidité , fe 
tord ou fe détord, &  mec l’aiguille en m ouve
ment. La même caufe produit le même eifetdans 
ces petites maifons à double portique, avec deux 
petites figures d ’ém ail, donc l’une fort &  l’autre 
rentre  ̂ û  V-ir humide , c'cft i’homme qui
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fore \ s’il eft fe c , c’eft la fem m e : mais ces hygro
mètres fonc crès imparfaits ; parceque la corde 
renfermée comme dans un écui, pouc leur don
ner un aie de m yftere,ne peuc pas recevoir dicec- 
cemenc les impceilions de l’air : d ’ailleurs , com
bien de gens tiennent ces pecics inftruments en
fermés dans leuc appafcemenc \ &  dans ce cas, 
la variation qu’ils éprouvenc, indique non l’é- 
tac de l ’air excérieur, mais celui de Tapparcemenr. 
C e  feroic un objec très curieux de recherches que 
la découverce d ’un hygromecre, cel que nous l’a
vons indiqué au comm encem ent de cet article ; 
mais il ne faut pas fe prom ette d ’en venir à 
bouc iimplemenc avec des cordes, par les rai
fons que nous avons expofées,

Nous croyons cependant devoir dire un mot 
des hygromecres invencéspar le Pere Lana. Cec 
Auteur dit qu’il fauc prendre Une groife corde à 
boyau fem blable à celle donc on ie ferc pour les 
luchs \ atcachez-la par un bouc à un clou que voüs 
enfoncerez dans un poceau ; faites enfuice faire 
une révolution à cecce corde fur une pecice pou
lie  qui fe mouvra autour d ’un boucon de fer 
planté daiis un poceau parallele au premies.^ Cecce 
poulie doic être jointe à une plus coniîdérable, à 
la circonférence de laquel e fera accaché ua 
poids capable de cendre la corde à boyau ; vous 
meccrez enfuice une pecite dent ou languette fur 
la circonférence de cette derniere poulie. C ette  
dent doic acceindre la queue d’un petit marceau 
fufpendu prefqu’en équilibre par le m ilieu de fon 
m an che, &  craverfé pour cela par un boucon de 
fer. C e  marceau frappera fur un pecic cim bre, 6c 
aveccira par fa chûce du changem ent de cemps. 
Si l’on veuc fav o ir , par le même moyen , lorfque 
le  cemps devient plus fec ou plus humide j i l  faut
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avoir deux hygromecres conftruits de la même 
m aniere , donc l’un tiiiTe aller le maircau quand 
la corde de lucli fe rcifeire, &  i ’aurre quand eUe 
fe dilate. O n peu: caclier cecte mcciianique , &  
m ettre deux cadrans , dont l’un marquera la fé- 
chereife (k l ’hum iditc de l ’air  ̂ de même que les 
deux timbres.

Si vous arrachez deux cordes de luth paifaite- 
menr égales en groifeur &: eu longueur fur une 
longue planche de fapin,&  cjue vous les fouleviez 
par deux chevalets de mcme hauteur , il eft évi-’ 
dent qu’elles feront à l ’uniiTou ; il vous tendez 
Time plus que l’autre, elle produira un fon plus 
aigu. D ’après ces principes de phyilque, on conf- 
rruit un hygrometre très fim p le, qui peut fervir 
pour les aveugles.On attache une dé ces cordesde 
même longueur Ôc de même groifeur à un anneau 
ovale , d ’un bois très poreux, dans le fens de fon 
grand diam etre, auprès d’un çhevalec. Il eft é v i
dent que le bnis venant à fe gonfler, il doit ren
dre la corde à boyau ; lotfqu’on veut favoir il le 
remps eft hum ide, il n’eft queftionque de pincer 
les deux cordes. Si la corde où eft l’anneau rend 
un fon plus aigu , il eft certain que l’air eft plus 
humide que le jour qu’elles étoient à l’unifton. 
O n doit préparer cet hvgrom etre , qui eft très 
ilm ple, pendant un très oeau temps.

H y g r o m e t r e  v é g é t a l . O n peuc faire avec 
les femences de plufieurs efpeces de géranium 
des hygrometres ; les m ouvements dans les unes, 
telles que dans le géranium rampant à feuilles de 
çiguc font trop petits ; la groifeur &  Tépaifleur 
des femences des géranium à larges feuilles les 
rend moins fufcepribles des variations de Tair. 
i-es plus propres à cet u fîge  foiit celles du géra-



nium  odoriférant à feuilles de c ig u ë; elles for
m ent plufieurs circonvolutions. Il faut fixer cette 
caplule ou femence fur un petit cercle,ou encore 
mieux fur un corps convexe , parceque la pointe 
de la femence s’a longeant lorlqu il fait humide , 
ne refte pointparallele à l’h o rizo n , mais touche 
le  plan lorfqu elle s’arrête ôc celle de fe mou
voir. C e t hygrom etre fe meut par un cemps fec; 
i l  fait jufqu’à neu f ou dix cours ; lorfque le temps 
devient humide il fe déroule , l’extrémité de la 
fem ence ne fe roule jamais autant que fa par
tie inférieure , quelque grande que foit la fé- 
cherefle ; leftant toujours alongée , elle tienc 
lieu  d ’aiguille ; de maniéré que l ’on connoîc 
au nombre des tours ou des fpirales de la bafe 
ceux que la pointe a fait , en même temps; 
qu ’elle marque le degré du cercle fur lequel elle 
s’eft arrête. O n divile  le cercle en vingt-quatre; 
d egrés; Thygrom etre, par ces circonvolutions» 
indique les degrés de fécherelle, &  en fe dérou
lant les degrés d’humidité ; il eft iî feniible aux 
variations de l’a ir , qu’il ne cefle jamais de fe  
m ouvoir, tantôt dans un fens ,  tantôt: dans ui\ 
au tre , felon que l’air eft plus ou moins chargé de 
nuages ; le foleil même ne peut fe cacher qu’il 
ne produiie une altération dans la femence ; l’ha- 
leine feule y produit des impreflions fenhbles. Il 
eft de peu de durée ; mais comme cette plante 
vient très bien de graine, on peut s’en.procurer 
facilem ent.

Q uelques perfonnes fonc aulîi des hygrometres. 
avecle  grain d ’une efpece d’avoine garnie de fa 
barbe très lon gue, rorfc &  articulée. O n forme 
fur une carre une efpece de cadran qu’on divife 
fuivant les différents rumps des vencs ; ce qui fert; 
à indiquer les différents degrés d ’humidité ôc d^
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-féchereiTe. Les vents du m idi & du couchantm ar- 
qiient le temps humide , ceux du nord &  du le
vant indiquent le temps fec : on fait dans la carte 
un trou au centre du cadran ,  dans lequel on en
fonce le grain d’avoine par l’extrémité où il rient 
à la plante ; on p lie enfuite la barbe à l’articula
tion pour fervir d’in d ex, qui tourne exadtemenc 
fuivant le degré de féchereife ou d’humidité. 
M ais pour le rendre utile , i l  faut commencer à 
le placer par un temps décidém ent fec ou hu
mide.



J.

A C IN T H E . I es jacinthes cíe H ollande font les 
plus eftimées. C es oignons doivent êcre miis en 
terre depids la fin de Septembre jufqii’à la m i- 
0 6 tobre , &  il  eft à propos de les plancer dans un 
temps fec &c ferein. Com m e ils font fujecs à pour
rir , il fauc les planter dans la cette fur le côcé , 
la racine tournée vis-à-vis du m idi : on doit avoir 
foin qü’il n’y aie poinc de fum ier dans la terre 
qu’on leur prépare, de cetce cerre doic être légere 
&  fablonnenfe. La jacinthe réulïiroic ttès bien 
dans un terrein difpofé en am phithéâtre, parce- 
qu ’alors elle ne reiTenciroit poinc rhum idité qui 
ia fait périr.

Com m e les oignons de jacinthe font fujets à 
être altérés en te rre , &  attaqués d’efpeces de 
chancres, &  qu’il y a de ces oignons qui donnent 
de fi belles fleurs , qu’on eft curieux de les con
ferver ; voici une méthode excellente : il fau c , 
lorfqu’on a tiré ces oignons de cerre, mectre ceux 
qui ibnt attaqués de chancre dans de i’eau dif- 
tillée de labac , ou dans une forte décoâ:ion de 
tanélle- O n les laille dans ce bain falutaire envi
ron une heure ; les petits animalcules qui fonc 
attachés à l’o ign o n , ¿c qui font les caufes de fa 
maladie pcrilfent. O n  retire ces oignons qu’on 
laiife fécher enfuite à l’ombre dans un lieu bien 
aéré , &  on conferve ainfi des efpeces précieufes 
qu’on auroic de la peine à recouvrer.



M oyen de fe  procurer fu r  fa  cheminée pendant tout 

l'h iver un ja rd in  de jacinthes , &  de les voir  

fleurir à des jo u rs  f x c s .

Il faut obferver le temps d ’accroiffement diifé- 
renc de quelques efpeces d 'oignons, &  les m ul
tiplier par les cayeux : les jacinthes blanches iim - 
pies commencent à fleurir le vingt-iïxiem e jour ; 
les jacinthes bleues fimples le trente- quatrième. 
D ’autres efpeces doubles fuivent diverfes mar
ches dans leurs accroiiTements. D ’après ces ob
fervations , en m ettant tous les huit jours dans 
des caraftes d ’eau , ou fur des petits théâtres , des 
oignons, on fe procure une fuite de fleurs non in
terrompue. Les oignons mis dans Teau ne de
mandent qu à être changés d ’eau tous les jours. 
Les a-t-on retirés de l’eau après la fleuraifon j ii 
on les laiiTe fécher , &  qu’on les rem ette en terre 
Tannée fuivante , ils poufleront quelques fleu rs, 
mais fourniront de très beaux caïeux qui renou
velleront Tefpece. Les tulipes &  les jonquilles 
peuvent orner de même les cheminées de la ma
niere la plus agréable.

^ o yé {,a u  m o c  F l e u r s ,  la m a n ie r e  d ’e n  ch an 
g e r  les c ou leu rs .

JA R D IN S.

Maniere de les décorer.

Les Hollandois regardent dans leurs jardins 
comm e un très bel o rn em en t, des ifs , buis , ou 
autres arbriflêaux , taillés en forme d’animaux , 
ils y mecceut quelquefois des yeux d’émail. La 
nature fe prête dimcilemenc à ces bifarreries,



qui ne peuvent jdmais ecfc d ’une grande clcgan- 
ce. Les perfonnes pour lefquelles ces iîngularités 
peuveiic avoir quelque agrém ent, peuvent placer 
dans leurs parterres des formes d’anim aux, ou 
de fru its , faits en fils de f e r , remplir ces moules 
de terre, fem er , à travers ces fils, des graines ; 
lorfque la plante fera levée , on croira voir un 
animal de verdure. Le perfilréalTit très bien pour 
cette im itation.

O n  lient toujours au lu it dont on v ie n t , dit la 
Fontaine. U n Cuifinier du premier o rd re , s’ il 
faut en croire P o p e, avoit em belli fa campagne 
d,’un dîner tel qu’on en fert à la cérémonie d ’un 
couronnement. C e  Philofophe célébré critique 
vivem ent de goût iîngulier qui paroîc s’éloigner 
de la nature, &  par zele pour ceux qui font cu
rieux de cette force de m erveilles, il en fait un 
catalogue très plaifanc : on voit encre aucres l ’ar
che de N oé en h o u x , dont les côtés font en alTez 
mauvais écat faute d’eau : un S. Georges en b u is , 
dont le bras n’eft pas touc-à fait aiïez lon g, mais 
qui pourra tuer' le dragon au mois d’A vril pro
chain : une Reine Eliiabeth en tilleul , tirant un 
peu fiîr les pâles couleurs, mais à cela près croif- 
îant à m erveille : une vieille  fille d’honneur en 
bois verm oulu : plufieurs grands Poètes moder
nes un peu gâtés : un cochon de haie v iv e , de
venu porc - épie pour avoir écé laiiîé à la pluie 
pendanc une femaine : un verrat de lavan de, avec 
de la fauge qui pouiTe dans fon vencre : deux 
vierges en fapins prodigieufem ent avancées, ¿¿c.

Au refte , il eft cependant des im itations aux
quelles l’arc peut atceindre fans paroître ridicule. 
N ous avons vu des morceaux d ’archiceéture , des 
théâtres exécutés en charm ille avec le plus grand 
fu ccès, 6c donc le coup-d’œil faifoic un crès bel 
effet. L’on



D écoration des parterres^

L ’on a beau vanter 1 agrément des parterres 
len broderie , les plates-bandes garnies de fleurs 
font toujours expofées à être nues, fur-tout dans 
l ’arriere faifon. Nous avons vu chez un curieux 
un parterre qui nous femble devoir plaire en tout 
temps , &  êcre aulîi agréable en hiver que dans le 
fort de l ’été. C ’eft un genre de parterre à l’an- 
g loife , mais form é &  nué à grandes parcies en 
gazons de diverfes couleurs, à-peu-près com m e 
nos boîtes de différents ors. U ne fleur de lys dé
coupée form oit ce parterre ; elle étoic compofée 
de quacre grandes p ie ce s , donc l ’une étoir en 
rey grafs , l’autre en petit gramen d’Efpagne ; &  
on  fait qu’il y a deux cents efpeces de graminées 
qui fourniiÎènt abondammenc de quoi choiiîr 
pour varier ces nuances de v e rd , dont l’une dif-*» 
fere de l ’autre crès fenfiblemenc. C ette  variété j 
qui eft très agréable à l’œ i l , jointe aux fables co
lorés fait un plus joli effet que les buis toujours 
fales &  fujets à trop d ’entretien.

Manière de Us dejjiner.

V o ici une méthode facile pour tràcer fur le 
plan même , &  deiîiner toutes foctes de parcer- 
res. O n trace d ’abord fur un papier le deflein 
d ’un parterre 5 tel qu’on veut l’avoir ; on mec au 
bas de fon deflÎein une échelle dé proportion , en- 
fuite on divife le deflein que l’on a raie par m ail
les , que Ton form e avec des lignes tirées au 
crayon, &  qui en fe croifamt form eront des car
reaux de trois pieds en tous fens.

O n  trace e n fu ite , avec le  corde au, fur  fon ter-  
cein autant de  ligne s  dc de  carreaux qu’on en -a 

Tome I L  P



iiir foil deiTeiii ; on trace dans chaque m aille les 
ïncmes traits Sc les mcmes fleurons qui font mar
qués dans la m aille du deilein.

Un parterre peut pl:ûre infiiiimenr par fes dei^ 
feins &  les formes qu’on lui a données ; mais ce 
îbnt les fleurs qui fonc le princip e ornement des 
jardins. Si le printemps eft la faifon la plus'riche- 
en  fleu rs, il n’eft pas Jiéanmoins im poiiible d’en 
avoir toute i’innée. Pour procurer cet avaiunge 
aux amateurs du jardinage, nous joindrons ici le 
tableau djs fleurs qui chaque mois contribuent 
à la décoration des parterres ; &  pour le rennre 
plus fenfible &  plus u t ile , nous mettrons fur 
line colonne féparée la couleur de ch.ique flenr , 
afin qu’un homme ince'ligenr puifle , dans le 
tem ps où les fleurs abonden t, d o n n er, p..r une 
heuieufe dilpofinon , plus d'écUr à fès plates- 
bandes, en mettAnt une couleur à côté d’une 
autie qui la fafle valoir.

J a n v i e r .

FLeurs, Couleurs,

J icon it d 'h iver , bleu.
Anem ones fim pU s y incarn at, couleur de

de feu , blanches , 
nuancées.

Anem ones plantées au violette à peluche 
comm encem ent de Sep- rouge, 
te m b re ,

Cyclam en d ’hiver ,  ou purpurine. 
pain de pow  c. a u ,

Èllébore noir y purpurine &  verdâ
tres.

Jacinthes hrumales^ blanches.
NarciJJês du Levant à bou- blancs. 

q u et,
jprim ivirss f im p le s ,  jaunes pâles.



J A R D I N S .

F é v r i e r .

Fleurs, Couleurs,

'A conit d'hiver f 
Anem ones JîmpUs.

bleu.
incarnat , couleur de 

f e u , blanches, nuan
cées.

Anem ones à peluches v iolette à peluche rou-j 
hâtives , ge.

Crocus du. printemps y gris-de-lin.
ou 'fafran ,

purpurine Sc verdâtre, 
bleues,couleur d,e chair, 

ou blanche , 
violette ou purpurine 

avec des veines blan- 
clies,

blanchâtre avec une 
taclie verdâtre, 

Leucoyon hexaphyllon, jaune,
Girojlée àgrandesjleurs ̂  jaune,

E-.lébore. n o ir , 
Hépatiques Jïm ples ,

Iris de Perfcy 

Perce neige ,

^Aconit d^hivcr, 
A n em o n es ,

M a r s . 

bleu.
incarnat , couleur de 

fe u , blanches, nuan
cées.

Cham&driSi germandrée^ purpurine,
Chelidoine ( petite ) à couleur dorée ,  écla- 

Jleurs doubles. ,  tante.
Cyclam en duprintem ps, purpurine.

ou pain de pourceau ,
Crocus du printemps ,  gris-de-lin. 

ou fafran  5
P  ij



n S  J A R D I N S .

E llébore noir ^
FritiU aire,

Fumetertc bulbeufe, 
Girojlée <Î A lU m agn t, 
H épatiques,

Jacinthes brum ahs, 
Jacinthes étoilées d*AU  

lemagne.
Jacinthes Orientales^ 
Jacinthes :(umhulines , 
Jon quille a E jp a g n e , 
Ir is  de P e r fe ,

Ir is  tubéreux ,  ou her- 
modaBey 

Leucoyon hexap hyllon , 
L tucoy on  triphyllon, ou 

perce-neige ,
N a rcijfes ,
O reille d'ours hative ,

Prim everes,
Tulipes précoces,

A  V

Fleurs»

Anem ones,

Cham&driSy ou german- 
drée.

purpurine &  verdâtre* 
émaillée d ’incarnat ,  

&  tachetée, 
en façon de damier, 

purpurine ou blanche, 
jaune.
bleues ,  couleur de 

chair ou blanches, 
blanches, 
bleues.

couleur de rofe.
rouges,
jaune.
violette ou purpurine, 

avec des veines blan
ches ,

couleur cendrée, ver» 
dâtre. 

jaune.
blanchâtre ,  avec une 

tache verdâtre, 
jaunes ou blancs, 
ro u g e , cram oiiie, vio

le t ,  pourp re, & c . 
jau n es, ro u g e s, & c . 
jaunes ,  purpurines ,  

rouges, blanches ou 
variées.

R. Z L.

Couleurs, 

incarnat , couleur de 
f e u , blanches, nuan* 
cées. 

purpurine»



Chevre-feullU , rouge &  blanc.
Couronru impériale ,  purpurine tirant fur le

jaune.
Cyclam en de printem ps, purpurine.

ou pain de pourceau ,
Deris caninus ,  dent de marbrée. 

chien ,
F ritilla ire ,

Giroflée » 

Hépatique double,

¿m aillée d’incarnat, &  
tachetée en façon de 
damier, 

ro u g e , m arbrée, pa
nachée, 

bleue, couleur de chair^ 
ou blanche.

Jacinthes étoilées d^Al-  ̂
lemagne y

Ja ü m hcs d-Angleterre A ( ,le u e s  ou blanches. 
Jacinthts grappues, r 
JacinthesO rientaks tar-' 

dives.
Jo n q u ille ,
Ir is  de Florence ,  
Marguerites ,

M ufcari ̂

NarciJ[es ,  
O reille d'ours^

P en fées ,  

Primeveres,

jaune.
blanc de lair. 
blanches > variées de 

rouge &  de blanc. ■ 
purpurine ou verte ,  

blanchâtre ou bleuâ
tre.

bleus ou jaunes, 
ro u g e , cram oifi, vio

le t ,  pourpre, 
pourpre ou bleu ,  mê

lé de jaune &  de 
blanc, 

jaunes , rouges de d if
férentes nuances*

P iij
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PulfatilU  ou coquc- 
lourde ,

Renoncule de tripoli ,

Tulipes^

Violette,

Fleurs, 

A n c o tie ,

A u h ifo in ,

Cham&dris à feuilles  
étroites ,

C o tiled o n ,  nombril de 
Vénus ,

D ig ita le  ,
Fraxinelle  ,  dixtam z 

b la n c ,
G ladioU y glayeul y

Giroflées,

G éranium s,

Morminum de crete, 
Hémérocnle ,
Jacée double ,
Jacinthe  ,

v iolette ou pourpre 
clair.

rouge ou de couleur 
mêlée, 

jaunes purpurines, rou
ges , blanches ou va
riées, 

violette.

M a i .

Couleurs.

b le u e , ro u g e , couleur 
de ch air, verte , pa» 
nachée. 

b lan ch e, couleur de 
chair ,  purpurine , 
b le u e , panachée, 

purpurine.

jaune.

purpurine.
purpurine.

rougeâtre, blanche ou 
bleuâtres, 

jaunes , rouges , mar
brées , panachées, 

purpurines. rofes &  de 
différentes nuances, 

purpurines &  blanches, 
jaune.
blanche &  rouge, 
panachée.



J A  R  D  

îr ls  h u lh u x  h a tif  ̂

L is  afphodeUÿ 
L is  h a tif.
M arguerites,

M ilh fiu ille  y 
M o ly  5 
M nly  ,
M uguet des hois ,
Œ illet de m ontagne, 
GEillet de P o e te ,
P en fées ,

Phalangium  des A lpes,

P ivoines ,
Renoncules ,

P o f e ,
Sa uge,
S ed u m , ferrarum , jo u -  

barhe ,
Sijîmbium double, herbe 

de S te. Barbe, 
T a liB 'u m  ,
Tulipes tardives.

V'alenane ,

Véronique grande 5 * pc^ 
t ite ,

1 1 ^

purpurine i

I N  S. 

violette
veines blanches, 

jaune, 
orangé.
blanches, &  variées de 

roùge ôc de blanc, 
jaune, 
blanc, 
jaune, 
blanc.
blanc piqueté de rouge.’ 
rouge vif.
pourpre ou bleu mêlé 

de jaune 5 c de blanc, 
pâle , ou de couleur 

herbeufe. 
rouge éclatant, 
rouges ou de couleurs 

mêlées, 
rofe.
purpurine.
ja u n e , blanchâtres.

jaune.

pourpre.
jaunes , purpurines ,  

rouges, blanches ou 
variées, 

blanchâtre tirant fur 
le purpurin, 

b le u e , ou bleuâtre.

P ii>
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Fleurs»

^ n tir r h in o n , mufle, de 
veau ,

Argem one ,  pavot épU 
n e u x ,

Capucine ^
CUmatitesy

Cyanus-aubifoirii hlu&t^

Giroflées ,

ÎJieracium  , 
Horm inum de crete j 
Jacée double,
Ir is  bulbeux y

Ir is  M aritime y 
Ir is  d ‘  Angleterre j 
L ychn is alfinefolüs ,  
M artifgon ,

M illefeuïlle j 
Oeillets^

I  N .

Couleurs, 

couleur de ch a ir ,  

jaune,

aune, veinée de vouge, 
)leues, blanches,  in-;

çarnar. 
blanche , couleur dè 

çh a ir , bieue ,  pur-? 
purine, panachée, 

purpurine, 
planche.
purpurines , rofes , ôç 

de différentes nuan-  ̂
c e s ,

jau n es, ro u g e s , maç- 
b rées, panachées, 

jaune,
purpurine &  blanche, 
blanche &  rouge, 
violet ,  purpurin ,  à 

veines blanches, 
pourpre., 
jaune varié, 
blanc ou rouge, 
jaune , b lan c, orangé, 

pourpre, 
jaune.
rouges, blancs, pour

pres , m arbrés, pa
nachés.



O rnlihogalon à è p i ,  verdâtre en -  dehors ,
blanche en-dedans.

PenféeSy pourpres ou bleues ,
mêlé <ie jaune &  de 
blanc.

Phalangium  devirginiey p â le ,  ou de couleur
herbeufe.

P u d  d* alouette h â tif  y

P ilofclle {grande '̂ , 
Rofier^
S a tir io n s , o rchis , 

S a u g e ,
Thlafpi de Candie^ 
Tubércufcy

panaché de bleu , de 
blanc &  de rouge, 

jaune, 
rofe.
purpurines, ou de cou

leurs variées, 
blanche, 
blanche, 
blanche.

yéronique ,  grande &  bleue &  bleuâtre. 
petite y

J u i l l e t .

Fleurs»

Acanthe ,
Ambrette ,
B a fi i ic ,

Cam panelle,

C a pucin e ,
ClématiteSy

Çyclamcn de V èron n e , 
Cyclamen odori/éranty 
D ig ita le  d 'E fp a g n e , 
^ ryn g ion planum , char

dons y

Couleurs»

couleur de chair, 
jaune doré,
purpurine, 8>C de diffé-r 

rentes nuances, 
bleue, violette oublan-? 

c h e ,
jaune, veinée de rouge, 
bleues, blanches, incar

nat, 
purpurine, 
pourpré, 
ferruginee, 
couleur d’améthyfte.



J A R
Geranium trifle, 
Ge/anium dc cr&te. 
G iro fU c,

Jacée double^
Linatre de a c t? , 
L ychn is caictdonica. , 
M arguerites,

M ilU fm ilU s ,
O e ilU ts ,

Penfees ,

P ie d  d^alouette, y

P o ls  d 'I n d e ,
R ofe mufcade ,
R ofe doutre mer ,

Souci double,
Thlafpy de candle, 

'Tubéreufe ,
yèronique,  grande &  

petite.

n  I N  S. 

violée terne. 
iüiV;,s ,  vArié. 
jau iij , iOii” ‘‘ , trar^ 

bfée , panachée, 
blanchi, 
jaune.
rougr &  blanc, 
pourpier , violettes ;

bl.iiiches &  rouges, 
jaunes.
rouges, b lan cs, pana

chés.
pouipre ou b leu , mêlé 

de jiune &  de blanc, 
panaché de b i e u , de 

. blanc &  de rouge, 
nacarac. 
b linche.
rouge , incarnat mêlé 

de blanc, 
jaune, 
blanc, 
b iinche.
bleue 6c bleuâtre.

A o û t .

Fleurs, 

'^Amaranthe ,
Couleurs.

Ambrette ,
Anagalis, lufitànica y 
A fier , ce.il de chrijl, 
B ajilic ,

cram oiiie, pourpre, ou 
jaune doré, 

jaune doté, 
bleu ou rouge, 
bleu ou violette, 
purpurine / &  de diffé

rentes nuances.



Campanelle j 
C a pucin e ,
Carline ,
Clém atites,

Cyclamen de verone , 
Cyclam en odoriférant. 
Cyclam en b y fa n tin , 
D a tu ra  de Turquie , 

pomme cpineufe, 
Eryngium  p la n u m , 
Géranium de crete. 
Géranium trijie, 
Giroffliery
Grenadille , ou Fleur de 

la pajjion  , 
Jiyeracium  {petit ) des

Alp&S y

Jacée double,
Jafm in d ’E fp a g n e, 
Jajm in odoriférant des 

In d e s ,
Llnai/e de crete y 
M erveille du Pérou y 

belle-de-nuit, 
M ilU jeu ille ,
O eillets d i n d e ,
Penfée de montagne g 
P ie d  d'alouettCy

P o is  d 'I n d e ,
R ofe mufcade y 
R ofe d'outre m er ,

So ucy  double y 
Sia ticé  ̂

bleue &: blanche, 
aune, veinée de rouget 
)lanche.

bleues, blanches, incar

nat, 
purpurine, 
pourpré, 
rouge, 
blanche.

couleur d’améthyfte. 
rouge 6c varié, 
vio let terne, 
jaune, 
blanche*

jaune.

blanche.
blanc.
jaune.

ro u ge, jaune m clc de 
blanc, 

jaune, 
jaunes.
jaune. ‘ ,
panaché de bleu ,  de 

blanc 6c de rouge, 
naçarat. 
blanche._

V ro u g e , incarnat 
de blanc, 

jaune, 
blanche.

mêlé



4 2 4  j a r d i n s .
T hlajpy de candie fe- bJanc.

mé en M ars ou A v rils
Tubéreufe, blanche.
Véronique ,  bleue &  bleuâtre.

e p t e m b r e .

Fleurs,

Am aranthe tricolor y

Ambrette fem ée au prin
temps ,

A n a g a lis de Portugal ̂  
A ntirrkinon  ,  mufle de 

veau y  

Sa jilic^

Campanelle y 
Capucine y  

Carline y  

Colchiques ,

Cyclam en d'automne, 
Chryfanthemum à feu il

les m enues,  margue
rite y

Eupatorium  du Canada, 
Fleur du f o l e i l ,
Fleur de la  p a j io n ,  ou 

grenadille y 
G iroflier ,
Géranium  de Crete ,  
Géranium trijicy 
Jafm in d'EfpagnCy 
Jafm in des Indes odori

féra n t y

Couleurs»

cramoifie 5 pourpre » 
januedoré. 

jaune doré.

bleu ou rouge, 
couleur de chair.'

purpurin, &  de diffé
rentes nuances, 

blanche bleue- 
jaune, veinée de rouge, 
blanche &  noire, 
purpurine, ou blanchâ

tre, 
rouge, 
jaune doré.

jaune.
jaune.
blanche.

jaune.
rouge &  varié, 
vio let terne, 
blanc, 
jaune.



Lìndire. d& Crete, 
Lychnis double,
L is narcijfe des Indes , 
Melongene ,
Merveille du Pérou, ou 

belle de n u it,  
Millefeuille ,
Narcijfe de Perfe  ̂
Oeillets d 'In de,
Penfées,

Phalangion de virginie.

Pomme dorée ,  ou pom^ 
me d  amour ,

Pomme épineufe ,  dite 
datura,

Pois des In d es ,
Poivrier d 'In de, 
Pilofelle {grande ) ,  
Renoncule de Portugal,

Rofe mufcade ,
Rofe de tous les mois, 
Soucy double,
Staticé,
Thlafpy de candie,  f e -  

mé au printemps ,  
Tubéreufe ,
Vironique,
Violette,
Z in n ia  ,

jaune.
blanc &  rouge, 
jaune.
blanche ou purpurine, 
rou ge, jaune mêlé de 

blanc, 
jaune, 
blanc.
jaune velouté, 
pourpre ou bleu, mêlé 

de jaune &  de blanc, 
pâle , ou de couleur 

herbeufe. 
jaunes.

blanche.

nacarat.
blanche,! fruits rouges, 
jaune.
rouge J &  de différentes 

couleurs, 
blanche, 
rofe. 
jaune, 
blanche, 
blanc.

blanche.
bleue &  bleuâtre.
violette.
rouge.
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O c t o b r e ,

Fleurs,

Amaranihe tricolor ,

A ( îtr , ou cnil de ckrifty 
Amomum  ,
Antirrhinon , mufU de 

veau ,
Bafilic,

Campanelle,
Capucine ,
Colchiques,

Cyclam en ,
Fieur de la pafflon , 
Fleur du fo le il , 
Giroflier y 
Géranium trifte,
Jajmin d'EJ'pagne, 
Jajmin des Indes, 
Lychnis double, 
Melongene,
Merveille du Pérou, ou 

belle de n u it, 
M illefeuille, 
Marguerites,

Narciffe d^automne, 
Narcijfe d ’A le p ,
NarciJ& de Perfe.
Narcijje j'phérique* 
Oeillets d'Inde ,

Couleurs.

cramoiiî ,  pourpre ,  
jaune doré, 

bleue ou violette, 
blanche,à fruits rouges, 
couleur de chair.

purpurine, &  de diffé
rentes nuances, 

bleue ôc blanche, 
jaune, veinée de rouge, 
purpurine , ou blaur 

châtre, 
rouge, 
blanche, 
jaune.
jaune &  veiné, 
vio let terne, 
blanc, 
jaune.
blanc &  rouge, 
blanche ou purpurine, 
rouge , jaune mêlé de 

blanc, 
jaune.
rouges, v io lettes, blan

ches ôc variées, 
blanc.' 
jaune, 
blanc, 
blanc.
jaune velouté.



J A R  D  

Penpes fcmé^s w« A oût,

Pomme dorée, ou pomme 
d̂  amour.

Pomme éplneufe,
Poivre d ’ Inde , 
Phalangium de Virgl- 

iiie ,
Pilojelle {grande). 
Renoncule de Portugal,

Rofe mufcade,
Rvje d outremer femU 

au printemps y 
Soucy double ,
Ôtaticé,
Tuhcieufe, 
y  eromquè,

Violette,
Zinnia^

N o v e

Pleurs,
Anemones Jlmples,

Anthrhim im  ,  mufle de 
veau ,

Campanelle,
Cyclamen de Perfe , 
EUéi-ore noir hâtif, 
Girofiier ,
Jafmin d ’ Efpagne , 
Marguerites,

O t i l lu s ,

Penfée ,

pourpre cm b leu , mêlé 
de jaiino »Sc de blanc. 

j.iLine.

blanche.
blanc J à fruic ronge, 
pâle , ou de couleur 

herbeufe. 
jaune.
rouge , &  de diiîéren- 
tes couleurs, 
blanche.
rouge , incarnat mêle 

de blanc, 
aune, 
blanche, 

blanche.
bleue &  bleuâtre.
violette.
rouge .

M  B R  E.

Couleurs, 
incarnar,couleur de feu, 

b lanches, nuancées, 
couleur de chair.

bleue &  blanche, 
rouge.
purpurine &  verdâtre.
jaune.
blanc.
ro u ges, violettes, blan
ches &  variées, 
panachés de rouge &  de 

blan;. 
pourpre ou bleue, mêlé 

de jaune ou de blanc.



Kofe mufcade ,
Véronique ,
Violelte double >

D É c E

Fleurs,

Anemones ßm pUs,

Arìcmones peluchées ,  
hâtives 9 

Anchirrinon , mufle de 
veau y 

Cyclamen de Perfe  ̂
Cyclamen d'hiver y 
Girofliers, 
ir is  clufii y 
O eillets,

Prlmevere,
Soucy doublcy

blanche.
bleue 6c bleuâtre« 
vio lette.

M  B R  £ .

Couleur. 

incarnat ,  couleur dô 
fe u , blanches, nuan
cées.

violettes à peluche 
rouge, 

couleur de chair,

rouge,
purpurine.
jaunes.
bleue.
panachés de rouge ÔC 

de blanc, 
jaune pâle, 
jaune foncé.

Bordures pour Us plates-bandes,

AiTez ordinairem ent on em ploie le ¿ ü í í  çoiur 
border les parterres : il a l’avantage de deflinei' 
parfaitem ent le pian , fur-tout lorfqu’on a foin 
de le tailler : mais le buis ne réuiTit pas égale
m ent p a r-to u t, ôc l’on eft obligé d’y fuppléer 
d ’autres bordures. Les efpeces qu’on peuc fubfti- 
tuei* fon t.

U fraificr , 
la joubarbe , 
la nompareilU , ou 

petit œillet des A l-
pesy 

U thym ,

Vhyßope,
U myrthe , 
la fauge, 
le fiaticèy
la violette de Mars,

M éthodt



M eihodipour neitoyer Ls allées jabléis fujettes à 

engendra de la moiife»

C ette  méthode coniîfte, dit-on , à arrofer les 
allées avec une laiimuie noyée dans trois p aaies 
d ’eau douce en automne , <5c au printemps pen
dant une femaine entiere, comme auiîi de temps 
en  temps pendant l’été , luivant que le cas l ’e
xige. Certe méthode a encore un autre avantage, 
c*eft de détruire les vers qui illionnent la terre, 
&  d ’empêcher la cruédes maüvailes heibes. 1°. i l  
faut coniidérer qu’un tel procédé ne le io it pas 
pratiquable dans un pays où le fel feroir cher, 
i®. L’expérience démontre que les fubitances fa- 
iines contribuent d hâter la végétation, &  il nous 
fem ble qu’au lieu de détruire les mauvaifes her
bes , elles ne feroient que croître en plus grande 
abondance.

Allées couvertes.

Les arbres qui donnent beaucoup d’ombre font 
■cherchés avec empreiTement dans les chaleurs de 
l ’é té ; auiïï dans nos j’ardms ont ils la préférence* 
M ais pour form er des a llées, il eft à propos de 
choifir des arbres de moyenne ta ille , qui aient 
Un beau feuillage , qui foient les moins expofés 
à être dévores par Us infeCtes , qui fouiFrent le 
croiiTant ôc les cifeaux pour prendre la forme qui 
paroît la plus agréable , &  ceux qui portent des 
belles fleurs ; &  éviter d’em ployer des arbres dô 
trop grande taille , qui occupent trop de terreinj 
ou dont les racines produifenc beaucoup de re
jets parcequ'ils rendent la promenade incom 
mode.

L e marronnier d in d e  a une très belle feuille 5 
Tome Q



fes fleurs font des plus agréables : il forme un 
om brage tellemeiic épais qa’il ne peuc erre péné
tré par le fo le il, même en plein m idi ; il ne pro- 
diiic point de rejets ; il fouiire admirablemenc 
bien le croilfant ¿c les cifeaux ; il eft dans le prin
temps le plus bel arbre qu’on puiife d eiirer, mais 
les reuilles font crès fouvent dévorées par les han
netons de les chenilles. Com m e elles font gran
des &c mmces , le vent les fatigue beaucoup, le 
fo le il les brûle ; &  cet arbre, qui charmoic pen
dant le printem ps, devient en automne un des 
)lu3 déiagréables. Les feuilles qui tombent fa- 
iflenr les allées , ôc la chûte de fon fruit incom

m ode beaucoup les perfonnes qui fe promenenç.
Le faux acacia a des feuilles afl'ez petites d’un 

verd  gai très agréable , qui ne font point fujettes 
à ccre dévorées par les infeétes , &  des fleurs très 
belles qui répandent une odeur agréable \ mais iî 
on le laiife venir à une grande hauteur , le venc 
éclate fes branches, elles fe fendent depuis l’en- 
fourchure jufqu’aUx racines. Si on Tecete, dans la 
vue d’éviteu cet inconvénient , ou a des retards 
pareils à ceux de faules, &  qui ont même encore 
une form e plus défagréable: fi on veut le co n 
duire avec le cifeau &  le cro iflan t, il s’y re fu fe , 
ôc poufl^e de toutes parts des longues baguettes 
qui en défigurent la forme. Ses racines pouffenc 
aflez fouvent des rejets d ’autant plus incom m o- 

■ ’des , qu’ils font chargés d’épines. C ’eft apparecn- 
menc pour cela qu’il a été banni des jardins. 
Néanm oins à caufe de ia couleur de fon feu il- 
lai’ e , &  de la bonne odeur que répand fa fleu r, 
on pourroit en planter quelques falles dans les 
parcs ôc dans les ?,rands jardins.

Le ficomore Sc l ’érable , à feuilles de p latane, 
font de fort beaux arbres dans les endroits où ils



ie  p k ifen t ; mais leius feuilles fom  tellem ent 
expofées à être mangées par ies hannetons Ôc par 
les chenilles, ou à être meurtries par ie v e n t , 
qu ’ils ne pourroient faire qu’un mauvais effet 
<ians les jardins : on pourroic feulemenc en for
m er quelques bofquets dans les grands p arcs, 
pour éviter une grande uniform ité , qui devient 
toujours fort défagréable : ôc en ce cas quelques 
érables du Canada pourroienc m ériter la préféf 
rance fur ceux de France.

Le frêne form e une crès belle tige fes brani- 
ches fe fouciennenc b ie n , elles prennenc une 
belle form e fans le fecours de Tare : fes feuilles 
font d’un beau verd , mais prefque toutes les an
nées ils font enciéremenc dépouillés par les can^ 
rharides, qui rcpandenc une odeur de fouris ,  
force Ôc déia^gréable. Le frêne à fleurs feroic pré
férable pour form er des allées, quoique le verd de 
fa  fe u ille , qui tire un peu fur le rouge, foie moins 
b rilla n t, parcequ’il  n’eil prefque poinc endom 
m agé par les cantharides, ôc que cet arbre gît 
fort beau , fur-touc dans le cemps de fa fleur.

Le m eriiîer a une très belle tige ; fes branches 
prennent d’elies-mêmes une form e agréable ; fes 
feuilles font belles ôc grandes , quelquefois atta
quées par les hannetons, mais beaucoup moins 
que le marronnier d ’Inde ôc l’érable : elles fubfif- 
tent fort avant dans l ’autom ne, ôc alors elles rou* 
giiTenc; mais ce rouge ■ eft éclatanc, &  n’a rien 
de déplaifanc Si pour une pareille plantation on 
ie  ferc de merifier à fl.eur double , on aura pen
danc quinze jours ou crois femaines du printemps 
le plaifir de voir pes arbres fe charger de belle? 
guirlandes de fleurs qui reiTemblenc à des fe iîij- 
doubles. M alheureufem enccec arbre gft quelque
fois fujet à êcre pris de la gom m e, fur-cout dans

Q i î



les bons terreins J 6c Ton voiries plus beaux pieds 
perdre fubitem ent leurs branches ; mais auiîi ils 
ont l’avantage de fubiifter dans les mauvaifes ter
res , &c d ’y être moins attaques de cette mala
die , que dans les terres fubftancieiles. •'

Le m icocoulier , le grand cytife des A lp es, les 
fbrbiers cu ltivé s , ou encore mieux celui qu’on 
appelle le Jorbier diS OiJelein% , 6c que dans le 
Hainaulr on nomme corretiier , 6c aux environs 
de Paris cockéna , peuvent être deftinés pour les 
petites allées : ils ont une belle t ig e ,  leur tête 
prend une belle torme , leur feuillage eft agréa
ble \ 6c celui des Oifeleurs a encore un agrément 
d é p lu s , il ie charge en autom ne de fruits rou
ges qui le rendent iînguliéremenc beau , 6c dont 
les grives font très friandes.

L’otm e fouftie très bien ie cifeau 6c le croif- 
fa n f: on peurrond re celui à petites feuilles en 
boule d’oranger &  paliiîades baiTes, 6c en rapis 
de verdure. Aiais quand on le lailî'e venir trop 
g ra n d , les racines s’étendent 6c défolenc entiè
rem ent un jardin ; ainfi il eft mieux de placer cet 
nrbre , ainii que le chêne , le hêtre 6c le châtai
gnier aux extrémités des grands-parcs , ou aux 
avenues.

Les platanes d 'O rlent 6c d ’O ccident peuvent 
faire des ialles fuperbes dans îes terreins qui fonc 
hiim'tues , fans cependant être aquatiques. C es 
arbres ont de belles tig e s, des têtes bien for
m ées, extrêmement chargées de feu illes, qui ne 
font jamais endommagées par les infedles \ mais 
ils  ne peuvent convenir que dans les grandes 
pieces, parcequ’ils font de très grande taille.

Les mûriers blancs on t des feuilles brillantes 
6c d’un très beau ve rd ; ils fouffrent très bien 1e 
cifeau 6c le cr-oiirauc : mais leur fruit qui combe,



quand il eft en matuiiré j tache Je linge Qc gâte 
les habic^

Le tili?  1 de Hollande eft aujourd’hui prefque 
le feul arbre qu’on mecce dajis les jardins ; on eiî 
form e des clo îtres, des quinconces. La tige de cec 
arbre vient ordinairement bien droite ; fes bran
ches form ent d ’elles-mêmes une belle tète ,ôc fe 
prêtent au cifeau &  au croilfanc pour prendre les 
formes qu’on veut leur donner ; le feuillage en 
eft agréable, ôc beaucoup moins Cùjec que d ’au
tre à être endom,n;iâgé par lo vent &  les infedtes  ̂
i l  ne pouiïe point de rejets ; fa fleur répand une 
odeur douce 6c gracieufe; mais dans les terreinsi 
fecs il fè dépouille de fore bonne heure. Les deux 
elpeçes de tilleu] venues du Canada^ que Ton 
m ultiplie actuellement en F rarxe, dont les feuil
les font extrêmement larges , d’un verd gai dans» 
Tune 5 avec les nervures de la même couleur ; 6c 
dans l ’autre d’un verd plus fo n cé, dont l.es ner
vures prennent un peu de rouge , pourront fer- 
v ir  par la fuite à la décoration des ¿ardins de prc-  ̂
prêté.

Les peupliers de V irginie portent de très gran-, 
des 8c très belles feuilles.

C eux de Lombardie form ent, fans le fecours. 
du cro iiïan t, l’efiec des plus belles palilfades.

Les peupliers blancs croiiTcnt a-vec une viva-, 
cité étonnante, &  deviennent fort grands.

L ’aune , quand il eft élagué avec intelligence j 
fait un bel effet.

Le fau le , élevé de grain e, form e une belîe py-w 
ram ide, q u an d , au lieu de l’écêcer, on fe con- 
tv t̂ite de l ’élaguer. C e t arbue peuc, ainfi que l’au
ne 6c les peupliers,rem plir les endroits, trop hu- 
iiiides qui fç renconcrenc dans les parcs ou dans,

Q i i j



les allées que l’on veuc prolonger hors les jardins 
pour former des points de vue.

Les parcies éloignées des grands parcs peuvenc 
êcce plantées avec les mêmes arbres donc on fait 
les aven u es, &  les maûifs avec ceux donc on taie 
les grands boisi

Décoration des bofquets*

Lâ verdure qui au recour duprincem ps flatte 
il agréablement la vue , plaîc moins vivem ent 
quand nos yeux font habicuésà la v o ir ; &  l’on 
s ’arrcce avec plainr dans un b o ^ u et donc les ar
bres joignenc aux feuillages coufFus le coup-d’œil 
riant des fleurs &  des fruics. Lors donc qu’on 
veuc former des bofquets chârm ants, on doic 
principalem ent s’atcacner j dans le choix des ' ar
bres , a ceux qui donnent des fleurs dans certains 
temps de l’année , &  les difpbfer m cm e de ma
niéré que tous les mois un bofquec fecrouve orné 
de fleurs nouvelles. O n  n’eft jamais embarraiTé 
dans le prin cem ps, c’eft la faifon la plus riche 
en fleurs \ mais il fauc avoir foin d ’écudier les 
arbres qui donnenc des fleurs plus ta rd , afin que 

.î ’ceil foie coujours récréé par quelque objec nou
veau. Dans l ’aucomne il  y a des arbres donc les 
fruics colorés form ent le fpedtacle le plus agréa
ble. Dans l’hiver on eft crop heureux de crouver 
ia Verdure . Le cableau qui fuie indiquera les d if- 
férencs cemps de l’année où les arbres , arbrif- 
féaux îk, arbuftes, qui form ent les bofquecs, fe 
ÉOuvrenc de fleurs. C e  cableau fe r a , comme le 
précédenc, divifé en deux colonnes ; la fécondé 
indiquera la couleur des fleurs &  celle des fruics. 
Lorfque les fruics ne fon^pas Indiqués, c’eft que



leur afpeéî: ne fait aucune fenfation. Nons ter- 
minerop.s.^e tableau par les arbres, arbiiíTeaiix 
&  arbuftes toujours verds , deftinés à form arles 
bofquets d ’hiver &  garnir les efpaliers.

F i n  d& M a r  S  6* com n uncem m t d * A  V R  l  i .

C o rn o u llh r , 
B o is -g e m il , 
Am andier nain^

jaune , à fruits rouges, 
blanche &: rouge, 
couleur de rofe.

F in  d*A V R I  L»

M a h a h b ,
Pêcher y 
Poirier  ,
Pêcher n a /n . 
Grande Pervenche 
P e titi  P irven che ,

blanche à fruits rouges, 
rofe
blanche double.
rofe.
bleqe.
bleue &  blartche.

Commencement d^ M a i .

Ctrijîer a
Merifierà fleurs douhl^, 
Padus,
Laurier cerife , 
Car^gagnia , 
Kagouininer,
L ila s,
Am tlanchïer, 
Aierolier,
Bui(lon ardent,
Obier à fleurs doubles , 
Spir&a. à feuilles d̂ obier̂  
Grand Cytife ̂
Gaînier, arbre dt Judée,

b la n ch e , à fruits rou
gis, 

blanche.
blarfchè, à fruits rouges, 
blanche, à fruits rouges, 
jaune.
blanche, à fruitsrouges. 
bleue blanche, 
blanche.
blanche, à fruits rouges.
blanche, à fruits rouges.
blanche.
blanche.
jaune.
pourpre, à gouiTes pur*? 

purines.
<2 iv



j a r

£ p in e  ,

•ArbñJJeaux

EmeruSy

D  [ N  S.

blanche, à firuîts rouges,' 

& arhujîes,

jaune , tacheté de
rouge, 

jâune. 
jaune, 
jaune.

P t t i t  Cytipe ,

S  pa > tium purga n s ,  

PuntuphylLoidts j  OU 

quinceJiuilU enarbrij- 
J'eau ,

M ïL ‘cpcrtui$ ,

B u in itia  ,

Spirœ.^ y

F in  de M a i »

jaune.
purpiu-Ine.
blanche.

M aronur d'Inde,^ 

Frêne â fleurs ̂  

M 'h fe ,
F a u x  .¡ca ci a y '  

Bonduc du Canada y

blanche , piqueté cîe 
vert, épineux, toiige. 

blanche , un peu jau- 
nâire. 

cônes rouges, 
bhiiiche. 
rouge, 
blanche.

Siyr->x y 
S  P h\ Iode ndro n 
òyringà ,
C'> utea y ' 
7.imari'c, 
Durvilla y 
Troêa, , 
JC'dnfieon, 
Jüjminoïdcs y

Arbriÿeaux & arbuftcs,

blanche, 
blanche, 
blanche.
ja u n e , ou rou^e. 
rouge, 
jaune, 
blonche.
bl mche.
blanchâtre, purpiirine, 

rouge, &  fruit rouge.



J V 1 N. 

A fb u jies ,

'Amorphe ,

Sanguin ,
£/œagnuSy

(jT'Wiaf

Grenadiers , 
SureauXy 
Spirœa, 
Lauri&r ikym ,

Rojiery
Câprier^
Chevr-efeuUley

Periclymenum > 
Jajmin ,
Clém atite,
Phafeoloïdes, 
Cham&rodendron, 
Ckionanthus f 
Genêt ̂
Spanhe genêt, 
Romarin y 
Sauge,
SantoCinty
Spartium^
M U epertuiSy
Touiejainey ^
La vande y 
StcechaSf

pourpre , feme de pail- 
lecres d oc. 

blanche, 
jaune pâle, 
vio lette, 
rouges, 
blanche.
b'anche, .
blanchâtres fim ts 

noirs , bleuâtres ôC 
hiifants-

rofe, à huits rouges.
blanche-
m êlé de b lm c , de rou

ge &  de jaune.
<1 un beau rouge vif. 
bl.inche ài jaune, 
bleue, ou p >urpce , ou 

vei te ) ou bUnche. 
bljue. 
jaune.
en grippes blauches.

ja me.
faune.
bleue.
bleue. '
bleue, 
jaune, 
jaune, 
jaune, 
bleue
pourpre fonce.

Ì  fruits noirs.



líy fo p e .
T h y m ,

C ham A urafus,

X ilo jleo n  , 
A n o n is ,
G n n a d ílU ,

b lanche, b le ite ,  rouge» 
purpurine.
blanche , fruic rouge 

O U  noir. 
blanche, fruic rouge. 
pjLpurine.
b le u e , blanche &  pur

purine.

J u i l l e t ,

Bignonia ,

Catalpa ,
Caprhr^
Clém atite,

Clématite à fhuTS 
bles J 

Clethra,
Jiy¿rangea ,

Jafmin, 
Chèvrefeuille,

Periclymenum ̂  
Phafeoloîdes ,

Dulcamara y

Bignonia , 

Câprier,

i’o u g e , b lan ch e, tique- 
tée de violet, 

purpurine, 
blanche.
bleue, b lan ch e, verdâ

tre.
dou- p ou rp re, foncé &  un 

peu cerne, 
blanche Sc en épis, 
en om belle branchue, 

ou en grappe , qui 
s'épanouitenparafol. 

blanche.
rouge ,  mélangée d,e 

blanc, 
d ’un beau rouge vif. 
de couleur purpurine, 

ou bleue, 
b le u e , fruic rouge.

A o û t ,

ro u g e , blanche, tique
tée de violet, 

blanche.



H y d m n g ia  ,

Ronce y â fleurs doubles, 
Rojier di tous Us mois ,

Laurier thym, 
Pèrlclymcnum, 
DuUarnara,

en om belle branchue, 
ou en grappe qui s’é
panouit en parafol. 

blanche.
b lanche, jaune, rouge, 

de diverfes nuances, 
blanche.
d’un beau rouge v if. 
bleus.

S e p t e m b ü e ,

Rignonia,
Câprier, 
Ilamamelis ,
K u m id y

Rofe à fU ur double , 
R e fe r  de tous les mois , 
EvonimoideSy 
Laurier thym,
Buijfon ardent^
Agnus cajîus,
Troène >
Periclymenum,

Kvonymus ,
DuUarnara , 
Jafminoides ,

rouge 5 blanche, tique-, 
tee de violet, 

bianche.
fleurs jaunes Sc en bou

quets, 
ro u ge, blanche, violet, 

pourpre , panachée 
de blanc ô: de jaune, 

blanche, 
rouge.
b le u e , fruit rouge, 
blanche.
b la n ch e , fruit rouge, 
b lan ch e, b leu e, en py

ramide ou épis, 
b lan ch e, fruit noir, 
fleurs d'un beau rouge 

vif.
b lanche, fruit rouge, 
bleue.
blanch âtre, purpurine 

rouge J fruit rouge.
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O c t O B R E .

Aralia épineux ̂ blanche, en bouquets.
Câprier, blanche.
HamameLis, blanches 5c en bouquet.
Agnus cafius. blanche , b leu e, en py

ramide ou épis.
B ign on ia , rouge , b lanche, tique

tée de violet.
Periclymenum > d’un beau rouge vif.

^Dulcamara , b leu e, fruit rouge.
Troène^ blanche, fruit noir.
Bui£on ardent, b lanche, fruit rouge.
Evonym us ̂ ' blanche, fruit rouge.
Evonimoides^ blanche, fruit rouge.
Jafminoid s , blanche , purpurine , 

rouge, fruit rouge.

Arbres & Arbriffèaux toujours verds pour former

des bofquets d ’hiver ou garnir des efpaliers.

Cedrc du Liban, Citron'ier.
P in . Arboujîer.
Sapin, Chameltta Italica.
Epicias, Sajfafras.
Cyprès. Cytijus MoranthiZ.
Thuya, Chèvrefeuille fem per v i-
Cheneverd. rens.
H oux» Figuier d^lnde.
Liège. Genevrier.
P hillirea. B en jo in .
Jam arifc, Buplevrum*
(jrtw ia . H alim us,
Jafm in. V -  . r
A laterne, Laurier rojc*.
B u is . Lierre*



tCermès, Cifle. «
Laurur. Sauge.

Laurier thym. Santoline.
L aurtoU , Q\x Garou, A urone.
O livier. A bjynthe.

Oranger. Lavande.
Pyraciintha. StAchas.
Rom arin. Germandrée,
Sc:^eii d'Ethiopie, Tithym ale.

Sabinier. M illepertuis,
Laurier A lexan drin . Toute-faine.
M yrike. Afcirum .
Troène. S m ila x.
OreilU M aritim e, Gtialceria.
BaccariS. Ckenopodium.
(raU. R a ifin  de mer.
R ue. Pervenche.
Afperge. A ir e lle , o n m y n ile .'
Chumarodcndros. Bujjerolle -, üu R aifin
K alm ia. d'ours.
P hlom is. Thym .

Paliffades.

• Les paliiTades difFerent des efpàliers, en ce que 
ceux-ci fonc toujours épaulés d ’un mur : celles- 
là font face de? deux côccs, &  rieunenc lieu de 
mur. Plufieurs arbres &  aibriiïeaux peuvent être 
employés à former des paliiîades. L^ormeau à pe
tites feuilles, dont les branches fe ploient autant 
qu’on le v e u t , &  qui produifent quantité de ra
m eaux, ferc dans les jardins de propreté à fù r e  
des paliiîades hautes 6c baiTes , des tapis ronds à 
deux pieds de hauteur , qui fonc un très bel effet 
ious les grands arbres. O n  le taille en boule d ’o
ranger : il ferc encore à garnir les tonnelles ou



cabinets de verdure : le tilleul &  le mûrier blanc?
fe  prêtent égalem ent à ces différents ufages.

O n fait des paliiiades hautes, d ’autres moyen
nes , d’autres baffes. Elles doivent form er un plan 
vertical de verdure, bien fourré Sc bien g a rn i, 
fur-tout vers le pied : les moins épaiffes font les 
plus parfaites. Dans les rerreins fees &  maigres 
on ne doit poinc fe propofer d avoir des paliffa- 
des fore élevées.

O a  borde les mailifs avec des paliffades da 
m oyenne hauteur ; ou en form e des é to ile s , des

Î-ates d’oyes , ôc d’autres compartiments. Dans 
es jardins très recherchés, on y pratique des ni

ches , des enfoncem ents,des arcades, des porti
ques.

Les paliffades baffes, ou à hauteur d’appui ,  
form ent ordinairement des banquettes entre des 
arbres de haute tige : quelquefois on décore ces 
banquettes par des bouquets échappés qu’on tond 
en boule ou en pyramide.

Q uoique l’on puiffe faire les paliffades avec 
toutes fortes d arbres Ô: arbuftes, on doit néan
m oins choifir ies arbres qui élevent leurs tiges 
droites, qui pouffent beaucoup de branches fur 
les côtés 5 Sc que les feuilles en foient m édiocre
m ent grandes, parcequ’il feroit défagréabU de 
vo ir  une grande feuille coupée en deux.

Les arbres que Ton deftine principalement i  
cet ufage , font l’o rm ille , l’érable ,  le hêtre , le  
charme , dont les feuilles font d’un beau verd , &  
qui reftent pendant tout l’hivei: fur l’arb re, quoi
que jaunes ôc deÎTéchées.

O n  peuc faire de jolies paliÎÎàdes avec les mû
riers blancs , dont les Feuilles luifantes font un 
bel effet ; avec le m ahaleb, qui branche beaucoup, 
donc les feuilles font d’un beau verd , ^  dont le§



fleurs répandent une odeur agréable ; avec Taze- 
rolUer &  l ’épine-blanches iur* tout celle à fleur 
double.

Le chamæcerailis, le cornouiller m âle, le troène, 
peuvent encore fervir à faire des paliiTades à hau
teur d’appui. Dans les bofquets verd s, l ’on en 
fait avec l’i f , le p h illire a , l’alaterne ,  le buis.

E fp a lu rS f Tonnelles &  herceaux»

Nous avons dit plus haut la différence qu’il y  
avoii encre les palilTades ôc les efpaliers ; ceux-ci 
ont été imaginés pour dérober à la vue l ’afpeCfe 
d ’un mur qui fe it de clôture aux jardins, &  donc 
le c o u p - d ’oeil n’eft rien moins que facisfaifant. 
Les tonnelUs font admifes dans les bofquets, au
tant pour les décorer par leur form e circulaire , 
que pour ménager une furprife en cachant la for
tie d ’un labyrinthe, ou la vue d’un bofquet de 
fleurs. Les berceaux form ent une heureufe va
riété dans les jardins, &  d on nent, lorfqu’ils font 
bien couverts, une ombre fraîche Ôc dçlicieufe. 
Il y  a bien des maniérés de garnir les efpaliers ,  
tonnelles &  berceaux. Les longues poulies du 
jafm in ordinaire prennent toutes forces de fo r
mes , ôc la bonne odeur de fa fleur augmente fon 
m érite. Le chèvrefeuille a le même avantage ; 
mais il a l’inconvénient d’être dévoré par les can- 
tharides &  les pucerons. Le , fur-touc
celui à feuilles de frêne , garnit très bien le hauc 
des tonnelles ; fa verdure eft brillante , fes fleurs 
rouges font aflez belles ; mais il çft fujet à fe d é 
garnir du p ied:.çe qui oblige d ’y fuppléer avec 
les.jafmins jaunes., les lilas de Perfe , les rofiers, 
les cka/îidtcerajusyécc. Plufieurs efpeces de clém a-



tire , ainii que la ronce à fleurs doubles , peuvent
encore fervir à garnir les tonnelles.

O n peuc auifi employer avec fuccès le câprier, 
le  charme » le  coignaiîi^r, le coudrier, le trèfle 
en arbritreau ; \q ¡icunduca , le grenadier , le li
las , le p ilb ch ie r , le ro fie r , le férin^a , le  verjus, 
le  rroêns , la vigne de Judée \ le pcricl.mvnum j 
îa grenadille , ie phafcoloïdes , l'évonim oïde , la 
dulcamara , ie menifptrnurn.

Parmi ces différents arbriiTeaux &  plantes grim 
pantes , il y en a de toujours verds ¡¿c propres à 
form er des bofquets d ’hiver.

J a r d i n  d e  B o t a n i q u e .

Plufieurs Amateurs de la belle nature fe font 
un plailir de réunir dans leurs jardins des plantes 
de divers climats \ toutes ces richefies éparfes rai- 
femblées fonc non feulem ent un très beau coup- 
d ’œil , mais préfentent ia facisfiétion la plus d i-  
licieufe lorfqu’on réfléchit à l’utilité dont font 
plufieurs de ces plantes dans la m édecine, dans 
ia teinture , dans les arts, pour notre nourriture 
de pour rembelliiTement do notre demeure.

C e  que les Maîtres de l’art du jardinage onc 
dit fur la culture des végétaux fe rédiùt à bien 
peu de chofe \ ils apprennent la m anieie de cul
tiver les légum2s , lès Heurs les plus com m unes, 
de les m ultip lier, de les rendre plus grandes , de 
ies faire croître plus vite  ; mais co-nme ils n’ont 
reçu eux-mêmes les leçons qu’ils donnant que de 
la  pratique , cette pratique étant delHtuée des lu
mieres de la Phyfique , ces connoiifances ne font 
point fuififantes pour gouverner avec fuccès url, 
jardin de botaniq;ie. L’iliuftre Linnaeus fait fur 
cec objet les plus beiles réflexions d’après Tobfer*
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'ration qu’ il a faite de la n atu re, Ôc donnô en-mê
m e temps fes preuves par les expériences qu’il a 
faites.

Le grand art pour la culture des plantés dans 
les jardins de botanique eft d’imiter la nature &  
de procurer à chaque plante les avantages qu’elle 
retiroit du clim at dans lequel elle croît naturelle-» 
m ent. Les plantes fauvages nous prcfentent la 
théorie du jardinage; tout leur convient dans les 
lieux où elles croiiÎent : lorfqu’on les tranfplante 
on  doit donc s’attacher à leur procurer > par le  
m oyen de l ’a r t , un clim at artificiel qui ieur rende 
ce qu’elles perdent du côté de la nature ; c’eft-à- 
tiire 5 qu’il faut leur procurer une terre, une cha
leur , un air , une qualité ôc une quantité d’eau 
analogue , autant qu’il eft poflîble, à celles donc 
elles îouiiToient dans leur clim at natal ; car ce 
font là les principes dont les plantes reçoivenc 
la vie.

Les obfervations générales ôc intéreiTàntes que 
nous allons préfenter ic i vont en donner des 
preuves com p lettes, en offrant un beau tableau 
de quelques phénomènes de la végétation.

Les diverfes efpeces de terre peuvent fe lap - 
peller aces fix e^^eces » la terre noire formée 
du débris des végétaux, mais très légere ; la U- 
moneufe from ée auflî des débris des végétaux , 
mais qui eft plus liante ; celles-là font les plus 
propres à la végétation ; la fableufe dans laquelle 
croiiTent quelques plantes ; la terre marneuiè ; 
la  marécageufe mêlée d’un fel trop âcre pour les 
végétaux ; le terrein de craie q u i , quoique très 
rigide , a néanmoins des plantes qui lui font af
fectées.

L ’air qui eft le fécond élément eft différent fuî- 
. yant les clim ats, fur les m ontagnes, dans les val- 
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lé e s , dans les plaines. L ’air eft II licceiïàire pour 
la  végétation, qu’on voit ies plantes des ferres 
ie  tourner vers les fenêtres , It quelques vitres 
caiTées leur offrent une lifue. Les plantes que l’on 
éleva dans les ferres y deviennentplus menues Sc 
plus effilées; ôc avant de ies remettre à l ’a ir , 
i l  faut les y accoutumer petit-à  p e t it , car quel
quefois le changem ent fubir les feroit périr. R ien 
ne prouve m ieux les différents effets que produit 
l ’air fur les végétaux , que les diveries heures , 
pour ainiî d ire , de la journée à laquelle certaines 
plantes fîeuriiïènr.

O n  pourroit peut-être par des obfervations 
fuivies fe procurer dans fon jardin comme des ef
peces de miridi&ns dt fleurs ,  ainfi que nous l’a
vons d i t ,  au m o t. H o r l o g e  v é g é t a l e .  Car on 
peut obferver , par exemple , que le tragopogon 
ou barbe de b o u c , le (idaprima, efpece de mal- 
vacéj ne s’épanouiifent que dans la matinée ; i’iz- 
lif/na globof b equinato , efpece de plantain d’eau , 
feulem ent entre onze heures Ôc m idi ; le m't?- 
num , efpece de malyacé , feulem ent avant m idi. 
La tulipe , ôc plufieurs autres n’étaient leurs fleurs 
qu ’au foleil. Les belles de nuit ne s’épanouilfenc 
que la nuit.

O n  voir des plantes croître fur les plus hautes 
m ontagnes au m ilieu des n eiges; &  ce qui prouve 
combien la hauteur de l’air ôc l ’élévation du ter- 
rein contribuent à faire croître les plantes , c’eft 
qu ’on ne trouve certaines plantes que fur des mon
tagnes , fous des zones ' tout-à-fait différentes ; 
ôc que T o u rn efo rt, par exem ple , a trouvé fur 
le  mont Ararat, à mefure qu’il m ontoit, des plan
tes qui fe trouvent en Arm énie ,  en Suede , en 
SuiHe, à la Laponie.

Dans les A n tille s , à Surinam , en E gy p te , les



plantes y  foutiennent une pluie de fix m o is , &  
s’en paiTenc enfuite auflî long-tem ps. Celles qui 
croiilent fur les rochers, où l’eau ne peut féjour- 
n e r , ne demandent que peu d’hum idité, &  pour- 
riiTent loifqu ’on les h um ede au-delà de leurs be- 
foins. O n  doit donc o b ferv er, lorfqu’on trani» 
plante ces plantes, de les nourrir avec une eau 
fem blable &  dans la même quantité que celle qui 
leur a donné naiiTance.

C ’eft la chaleur qui fait monter dans les tiges 
des plantes l’humidité que pom pent les raci
nes , mais toutes cependant ne demandent pas le 
même degré de chaleur , ni pendant le même 
temps. C e lle s , par exem ple, qui croiiTent à Spitz- 
berg ne fauroient croître fous la lig n e; &  celles 
de ce pays-là ne fauroient réuiEr au Spitzberg.

Il réfulte de ces obfervations que dans un jar
din de botanique il  doit y avoir trois ferres dif
férentes. La chaleur de la prem iere, deftinée aux 
plantes de la zone torride doic aller de $6 jufqu’à 
70 degrés , elle doit être form ée avec de bonnes 
couches de fumier &  de bonne terre. O n peut y  
mettre des plantes de Surinam , du Brefîl, du Pé
rou , de la Jam aïque, de la M artinique, de Bué- 
nos aires, des Barbades, de St. Dom ingue, d’Am- 
b o in e , de M alabar, de C e y la n , de C uraçao, d ’E
gypte , d’Arabie.

La fécondé ferre , deftinée à élever les plantes 
de la zone tem pérée, voiiîne de la torride, ne 
demande qu’une chaleur de à 40 degrés. O n 
doit mettre dans cette ferre les plantes d’Efpa- 
g n e , de Sicile , d’Ita lie , de Barbarie, de G rece , 
du Cap de Bonne-Efpérance , de la V irginie auf- 
trale , du Japon 8c de la C hine méridionale.

La troiiieme ferre , où l’on conferve ies plan
tes de la zone tem pérée, voifme de la g laciale .
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i3̂ a pas befoin de chaleur, elle ne fert qu’à les ga*
•raiirir d ’une gelée trop rude.

C ’eit d ’après ces obfervations faites fur la na
tu re, que M . Linnæus ell parvenu à faire fleurir 
dans les ferres deClifForc le muj'a ou le bananier, 
la plus belle des plantes qui foient dans la na- 
tuve , ÔL que l’on avoit eu depuis près de cent 
ans dans les jardins de la Hollande Îans avoir pu 
parvenir à la faire fleurir.

M . Linnæus obferva que dans les pays d ’où elle 
e(t originaire, fur-tout à Surinam , elle croît dans 
une bonne terre; que dans cette contrée il pleut 
ordinairement pendanc fix mois confécutifs , bc 
que pendanc ies iïx autres mois de l’année il n’y 
tom be prefque pas de pluie , ¡¿c même quelque
fois point du tout ; qu’<?nfia cette plante com
m ence à fleurir iî-tôt qu’elle reçoit de la pluie 
après une grande féchereife. Il tâcha donc d’im i
ter la nature dans fa marche ; dans l’automne de 
j.73 5 il fit mettre cette plante dans une bonne 
terre dans la ferre du jardin , il fut très long
temps fans la faire arrofer;» éc enfuice il lui fit 
donner d e l’eau en grande abondance, Ôc eut foin 
de faire conferver dans la ferre une chaleur fem 
blable à celle qui regne dans ces climats il eut 
eafin le.plaiiîr de voirfleurircette belle plante ou 
com m encem ent d el’année, ^ rapporterdes fruits. 
£n prenant ies mêmes attentions, on s’eit pro
curé les années fuivantes le même plaiilr à Leyde 
en Hollande &  en Angleterre.

Cecte expérience peut donner lieu à d’aurrcs, 
5c.prouve que lorfque des perfonnes éclairées au
ront examiné quelles fonc les précautions qu’exige 
chaque plante en particulier , 6c qu’elles tâche
ront dc ies leur procurer par une imitation pru
dente ,  leurs foins ne feront jamais fans fuccès j



les loix phyfiques démontrent que ce font là le& 
vrais principes de l’agricultui'e.

Il eft bon d^obferver que les plantes que l ’on 
tranfporce d ’un clim at dans un autre , lorfque 
ces climats ne fonc pas d’une température tout- 
à-fait oppofée ,  s’y naturalifent, pour ainfi dire j 
petit-à"petit. Des plantes,par exem ple, des pays 
méridionaux apportées en buede y m ùrilfentplus 
tard la premiere année, 6c par la force de l’habi
tude el es croilfentplus vite Tannée fuivante. G n  
pourroit même eiïayer à amener une plante d’un 
clim at à un autre oppofé , en la faifant palfer pat 
divers climats d’une température moyenne , 6c 
iui donnant le temps de s’y naruralifer j c’eft ainiî 
qu’on pourroit peut-être parvenir à élever l ’aibre; 
de cire dans nos provinces méridionales.

C e  n’eft pas allez de donner aux plantes la cha
leur qui leur eft ncceifaire , il faut encore faire 
attention au temps où elles doivent fleurir. Quand 
nous avons l’hi ver chez nous, dit M . Linnæ us,on 
eft en été au C ap de Bonne-Elpérance, &  l ’hiver y 
regne lorfque nous fommes en été ; que la plante 
appèllée kxmant/ius africanus^ refte pendant route 
l ’année dans la te rre , ou qu’elle foit plantée au 
printemps ou en automne, elle ne fleurit jamais ni 
plutôt ni plus tard que vers N o c l , temps le plus 
beau dans le pays de fa naiifance. O n a remarqué 
que cette plante m êm e, au bout de cinquante ans 
qu’elle a été dans nos p a y s , n’a pas changé de 
cette habitude ; 6c l ’on voit que la même chofe 
arrive à la plupart de celles que l’on a apportées 
du C ap. Peut-être eft ce par la même raifon que 
quelques plantes , com m e, par exem ple, la belle 
de n u it , qui ont coutume de fleurir le jour en- 
A m érique, fleuriiTenc chez nous la nuit; car noi«; 
ftvons le jour quand ¿1 eft nuit chez nos antipo«».
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d e s , $c ces plantes femblenc obferver le jour du 
pays ou elles tirent leur origine.

O utre les ferres on a encore d ’autres moyens 
)our élever les plantes, ^oyeçau mot C o u c h e s ,  
a maniéré dont on conftruit des couches qui foiic 

échauffées par la vapeur de l’eau bouillante. O n 
peut encore recourir au moc P l a n t e .

JA U N E  DE N A PLE S , ou G îA L O L L IN O , 
A van t la découverte que M . de Fougeroux, de 
i ’Académie des Sciences , a faite fur le jaune de 
N ap les, la compoiîtion de cette couleur étoit un 
fecrer poifédé par une feule perfonne déjà avan
cée en age. Com m e ce jaune s’em ploie dans tous 
les genres de peinture , Ôc qu’il  eft particulière
m ent d’un très grand ufage dans la peinture fur 
l ’émail &  fur la porcelaine, pour laquelle on ne 
peut abfolument s’en paifêr, M . de Fougeroux a 
rendu un fervice important aux arts en travail
lant fur cet objet. Son procédé, qui a été exécuté 
avec un plein fuccès à la Manufadture Royale des 
Porcelaines de France , prouve de plus en plus 
combien la Chym ie peut contribuer aux progrès 
&  à ia p erfed ion  des arts. V oici ce procédé : on 
prend douze onces de belle cérufe, deux onces 
d ’antimoine diaphorétique, une dem i-once d ’a
lun calcin é, ôc une once de fel ammoniac bien 
pur. O n pile ôc on mêle bien exa£tement enfem
ble toutes ces matieres dans un mortier de mar
bre ; on met ce mélange dans une capfule de 
terre à creu fer, que l’on couvre d ’un couvercle 
de même matiere : on calcine le tour à un feu 
modéré , qui doit être d’abord très doux &  qu’on 
augmente peu à peu ; en forte cependant que la 
capfule ne devienne que d’un rouge obfcur. C ette  
calcination dure environ trois heures, après le^



quelles on trouve ia matiere convertie en jaune 
de N ^ ie s .

Ii faut obferver que les dofes des ingrédients 
indiqués ci deiTus ne font pas tellem ent précifes, 
qu’on ne puiiîe les changer ; on le doic même 
lorfqu’on veut donner certaines qualicés à cette 
couleur. Par exem ple, Ci l’on veut que ce jaune 
foit plus doré, il iaut augmenter la proportion 
de Tancimoine diaphorétiqiie ôc du fel ammo
niac : de même lorfqu’on a intention qu’il foit 
moins fu iîb le , on lui donne cecce qualité en aug
mentant la miantité de l ’antimoine diaphoréci- 
que &  de l’alun.

Il efl: à obferver que cette compofition décou
verte par M. Fougeroux, &  dont on fait ufage à 
la Manufacture de S e v e , donne un jaune plus 
doré que celui de N a p le s,  Sc plus facile à em
ployer.

V oici la méthode qu’on em ploie à Naples pour 
le  faire , Sc que M . de la Lande a fu de M . le 
Prince de San-fevero.

O n  prend du plom b bien calciné Sc paiTé au 
ta m is , avec un ciers de fon poids d’antimoine 
pilé Sc tamifé : on mêle exactem ent ces deux ma
tières , Sc on les paile de nouveau par le tamis de 
foie : on prend enfuice de grandes aflîettes plates 
de terre cuite non verniiTée ;on les couvre d ’un pa
pier b lan c, où l’on écend la poudre fur une cpaif- 
feur d’environ deux pouces ; on place ces alïiet- 
tes dans un fourneau à faïance , mais feulem ent 
à la partie fupérieure du fourneau , pour qu’elles 
ne reçoivent pas un feu trop violent ; la réfle
xion de la flamme ,  ou le reverbere leur fuiht. 
O n  retire ces matieres en même temps que lâ: 
faïance ; on y trouve alors une fubilance dure Sc 
jaune ( c’eft le vrai jaune de N a p le s) que Toa

R  iv



Kr-oie far le porphyre avec de l’eau , &  q̂ iie r a n  
faic eiifuice fécher pour s’en fervir au beloin.

JC TH IO C O LLE ^  Foye^  C o l l e  de poisson.

JE T  D ’EAU . Les eaux jaüUiîanceSj &  m cm e 
les eaux plates , ont toujours été régardées corn- 
ine le plus bel ornement des jardins de propreté; 
comme la difpolition des lieux ne permet pas 
tou)ours de fe procurer niitLirellement Tavantage 
ôc les agréments d’une cafcade ou jet d ’ea u , on 
peut implorer le fecours de Tart pour corriger la 
nature. Rien n’eft plus facile , fuivant M . Pinge- 
ron , en employant pour cet effet la machine ia 
plus connue , c’eft-d-dire , la pom pe foulante j 
mais il faut en corriger la fo rm e, ôc Tadapter à 
ce nouvel ufage, en obfervant toutefois de la 
faire mettre en jeu par l’eau même de la iburce.

II diftingue deux cas ; le prem ier où l’on veut 
des eaux jailliiTantes à la plus grande hauteur ; 
&c le fécond où l’on ne veut que prolonger prodi
gieufem ent le paramétré de la parabole qu’elles 
décrivent en tombant par un trou pratiqué dans 
le  côté du réfervoir.

Je fuppofe , d it - il , ma fource peu élevée , &  
je veux en élever l’eau bien au-delà de la racine 
quarrée de la hauteur qui eft la loi impofée par la 
N ature. O n fera couler l ’eau Je  ia fource fur une 
rouiv'a féaux , enarbrée fur un cylindre g a rn i, à 
chacune de fes deux extrém ités, de deux dem i- 
cercles de fer dentés ôc places à contre fens. Pour 
m e faire entendre fans le fecours d ’une figure, je 
dirai qu’en fuppofant que la partie de ee cylin
dre , comprife entre ces dem i-cercles, eft anéan- 
tie  9 ces derniers formeroienc la circonférence 
d’un cercle entier. Des étriers , ou cadres de fer 
adaptés aux extrémités des verges des piftons de



deux pompes placées horifontalem ènt, font en
filés par le cylindre, de répondent aux demi- cercles 
dentés qui ont une certaine épaifTeur. Ces étriers 
ou cadres font des parallélogrammesreftangles , 
dont chacun des longs côtés efl: divifé en deux par
ties égales, dont il n’y en a qu’une qui foit dentée. 
C es parties font oppofées diagonalem ent, c’eft- 
à-d ire, que les dents ne font point vis-à-vis les 
unes des aucres ; ces étriers fe meuvent dans un 
plan vertical de dans une rainure pratiquée dans 
îa maçonnerie ou la taille qui fert d ’appui à cette 
petite méchanique. Il eft évident que la forme 
de cet étrier de celle des demi-cercles contribuent 
à faire avancer de reculer le pifton par le feul 
m ouvem ent du cylindre autour de fon axe. Deux 
pom pes, donc ies corps fonc quartés extérieure
ment de percés d’un crou circulaire, font placées 
fous le canal qui porte l ’eau fur la roue m otrice : 
comme il n’eft pas poiîîble que ces pompes le 
to u ch en t, vu  la longueur du rayon de a roue qui 
eft toujours entre ces deux parties , favoir la pom
pe de le can al, je fais mettre deux petits tuyaux 
par où l’eau defcend du grand canal jufques fur 
les corps de pompes. Je place dans cet endroit 
de la pompe un clapet qui s’ouvre de haut en 
b a s , de qui empêche que l’eau ne reloule vers le 
canal quand elle eft preilée par le pifton. Si l’on 
veut que l ’eau jaillifte , on coudera les tuyaux 
•par où l’eau s’écoulera des deux pompes , après 
avoir réuni ces tuyaux en un ie a l, de on le pro
longera jufques fous le ballîn , du centre duquel 
on veuc faire fortir la cafcade.

Si l’on ne veut prolonger que le paramétré de 
la parabole formée par les eaux qui s’écoulent par 
le côté du réfervoir , on fe contentera de réunir 
les tuyaux forçants des pompes en un fe u l, dont le



bout ira fe terminer au m afcaton, ou au mufle 
par où i ’oii veut que i ’eau s’écoule. Com m e il y  
a deux corps de pom pes, ôc par conféquent deux 
piftons toujours en aCtion, î ’eau s’écoulera fans 
interm ittence y fur-tout iî l’on mec un réfervoir 
pour l ’air comprimé , ce qui donnera plus de force 
&  annullera couce interruption. C e  procédé eft en 
ufage dans les pompes foulantes ¿c afpirances, 
que l’on appelle Fompes pour Us inc&nd'us,

C ’eft ainfi que le moyen donc on fe ferc pour 
éceindre íes flammes peuc devenir dans une autre 
circonftance un objec d ’agrém ent. Com m e cec 
article regarde particulièrem ent les A rtiftes, on 
s’eft cru difpenfé de leur dire que cetce m écha- 
iiique devroïc être cachée , ôc de parler des ma
tieres qui doivent entrer dans fa com pofition, 
M . Pingeron croit qu’on ne devroit y em ployer 
que le fer ôc le cuivie \ ôc que les piftons de ce 
dernier métal venant à fe m ouvoir toujours dans 
la même ligne droite, ôc dans un corps de cuivre 
bien u n i, épargneroient beaucoup d’entretien,

Jet-d'eau fu r  lequel une figure ou une boule monte > 

defcendy &  f e  fo iitien t en équilibre.

Il faut avoir une pecice figure de liege , que 
l ’on peine ou que l’on habille d ’une pecite étofie 
légere , comme on juge à propos , ôc dans l’ince- 
rieur de laquelle on ajuftce un petit c ô n e  creux &  
ren verfé , fait avec une feuille de laiton bien m in
ce, en force que la figure fem ble êtreaiîife fur ce 
cône. Lorfque ce cône eft pofé au-deííus d ’un filet 
ou jet d’eau qui s’éleve perpendiculairem ent , 
elle refte fufpendue en équilibre fur T eau , ôc 
tourne en faifant divers m ouvements. Si l’on p ofe 
fur un pareil jet d’eau une boule de cuivre creiife.



d’un pouce de diametre , très m ince &  fort ié- 
g e re , elle y refte en équilibre, &  tourne fur fou 
centre en répandant l ’eau autour de fa furface.

Voyi^ aux mots G l o b e  h y d r a u l i q u e  \ C h a m 
p i g n o n  HYDRAULIQUE \ SOLEIL HYDRAULIQUE ,  

les différentes maniérés de varier les jets d’eau.
O n peut encore voir à Tarticle F o n t a i n e s  a r 

t i f i c i e l l e s  , le m oyen de former un jet d ’eau par 
la compreiïion de Tair.

JE U X . C e  n’eft pas un petit talent que celui 
d ’amufer la fo ciété: le jeu, l’on en convient, eft 
la plus grande reiTource contre la médifance 6c la 
calom nie ; mais le jeu a fes inconvénients; il dé
généré en p aillon, de là nailTenc l’avidité du g a in , 
les regrets de la p erte, les humeurs , les empor
tements , les fureurs, 6c quelquefois la ruine de 
toute une fam ille. Il feroit à fouhaiter que l’on fe 
bornât toujours à des récréations de l ’efpece de 
celles donc nous allons parler. Ces fortes de ré
créations ne compromettent pas la fo rtu n e , &  
deviennent amufantes, parcequ’elles offrent quel
que chofe d’extraordinaire aux yeux de ceux qui 
ne connoilfent pas les moyens ni la caufe. Nous 
rangerons ces récréations dans quatre clailes d if
férentes : Jeux de l’aim ant, Jeux de calcul » Jeux 
d’éleilricité , Jeux d’optique. A  l’égard des Jeux 
de cartes nous en avons fait un article particu
lier. C a r t e s .

J e u x  de l ’a i m a n t .  N ous avons fa it  connoî
tre au moc aimant de cet ouvrage, quelles en 
fonc les propriétés, dont les principales, telles 
que l’a ttrad ion , la diredion  6c l ’oppofition des 
pôles ,  font la bafe de ces fortes de jeux. Ces 
effets, déjà magiques par eux-mêmes loif^u’ils 
font appliqués à quelques préparations mecha-
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n iq u es, &  que la caufe en elt voilée Sc déguifé^
avec ai't, ofFreiic d l’œ il du fpeitaceur des chofes
m erveilleufes Sc furnaturelles qui caprivenc fon
atcencion, excitent fa curioficé, Sc raviÎeut fon
admiration.

Baguette magnétique.

C ’eft une petite baguette de bois d’ébene ou: 
autre, de la longueur d’environ neuf à dix pou
ces , Sc de quatte à cinq lignes de grofleur. Elle 
eft percée dans toute fa longueur d ’un trou de 
deux à crois lignes de diametre , propre à rece
voir une petite verge d ’acier d’ Angleterre très 
fin , Sc fortem ent aimantée. C ette petite baguette 
eft fermée par fes deux extrémités avec deux p e
tits boutons d’ivoire qui doivent y entrer à vis, 
&  très diiFétemmenc configurés, afin de pouvoir 
reconnoitre aifément de quel côté font les poles 
du barreau d’acier renfermé.

Lorfque vous préfenterez le pole feptentrionat 
de cette baguette au pôle feptentrional d’une ai
guille aimantée fufpendue librement fur fon p i
vo t , ou à un corps,léger, nageanc Sc fe fouteiiant 
librem ent fur l’eau ou iiir tout autre fluide , ôç 
dans lequel vous aurez inféré un petit barreau 
d’acier aim antée, ce corps s’approchera alors de 
cecte baguette Sc lui préfentera le côté du bar- 
roau reiîfermé où eft fon Sud.

O n  ne peur exécuter un grand nombre de ré
créations avec cette baguette. Nous en avons 
indiqué une au mot C a r t e s  m a g n e t i q u e s .

B ou e au x métaux.

A u nombre des récréations phyfiques que.



inorttre le fiear Cornus, celle qui s’exccuce avec 
la boîce aux métaux , la premiere fois furpric 
bien du monde. Aujourd’hui peifonne n’ignore 
que tout le myftere coniîite dans l’aimant. M ais 
bien des gens feroient fort embarraiTés de dire U 
m anierede s’y pendre pour obtenir le même eiîet.

D ’abord il faut avoir une lunette magnéiiqut 
pareille à celle que nous avons décrite ( Foyc^ ce 
m ot).O n fait conftruire enfuice une boîte de bois 
mince d’environ un pied de lo n g , fur fept à huic 
pouces de large, &: iîx à fept lignes de profon
deur. O n place à dem eure, au fonds de cette 
b o îte , une planchette de même dim eniion, Sc- de 
deux à trois lignes d’épaiiîeur qu’on découpe à  
jour pour y faire encrer en partie iîx petites ta
blettes d’environ fept lignes d’épaiifeur qui puif- 
fcnt encrer librement dans les ouvertures faites à 
U  planchette. Ces 6 tablettes font taillées > favoic 
deux en criangle , deux en cône , Sc deux en 
ovales ; les ouvertures faites à la  planchette pouc 
1-es recevoir, doivent être caillées de m êm e, en 
obfervant néanmoins que les deux ouvertures 
ièmblables foient faites en fens contraire. Dans 
chaque tablette eft inféré un barreau aim anté, &  
par-deiius l’on attache à demeure fix pieces de 
m onnoie d’o r , d ’argent, de cuivre j de fer, d’c - 
tain , Sc de plomb dont on connoîc l’ordre Sc ia 
difpofition : par exem ple, tous les m étaux, avant 
de préfenter la boîte aux curieux, font placés de 
façon que le N ord des barreaux contenus dans les 
iàx-tablettes font du côté de la charniere. O n  
propofe à quelqu’un de la compagnie ou d’ôter 
un des métaux qui y font contenus , ou de les 
changer de place à fa volonté. Elle ne peut néan
moins changer chaque métal que d’une feule 
place comme on peuc en juger par ia form e des



ouvertures. Il eft aifé de fentir qu*en regardanc 
par-deifus la boîte ferm ée avec la lunette magné
tiq u e, fou aiguille aimantée reftera fans m ouve
ment au deifus de la cafe dont on a ôté le métal 
Sc qu’elle changera la direction relativem ent à la 
lltuation de la tablette déplacée. Il faut avoir en
core en outre iix petites boîtes de même gran
deur, Sc que chacune puiiTe contenir l ’une ou 
Tautre de ces fix tablettes -, enforte qu’en propo- 
fanc à la perfonne d’ôter un des métaux de la 
grande b o îte , &  de le placer dans une des iîx p e
tites, oti fera en état de lui dire avec la lunette, 
nonfeulem ent le métal qui a écé ô té , mais en
core celui des fix petites boîtes où il a été mis.

C ette  récréation deviendra plus furprenante ,  
il les tablettes étant de même form e Sc grandeur 
peuvent fe déplacer indiftin6temenc l’une à la 
place de l ’autre. C es fix tablettes feront taillées 
en triangles ifo c e le s ,&  faites avec des morceaux 
de glace de miroir ; enforte qu’on ne pourra 
foupçonner qu’il y ait aucune piece aim antée 
cachée dans les tablettes. Elles feront garnies à 
Tentour d ’une bordure de cuivre m ince qui les 
recouvrira de deux lignes. A vant de garnir ces 
tablettes de leur bordure, on inferera , entre un 
des trois côtés de la glace &  fa bordure, un petit 
barreau d ’acier fin bien rrempé Sc bien aimanté. 
C om m e néceiTàiremenc dans deux de ces tablet
tes le barreau fera inféré dans la même face de 
l’angle, poua a id era lesreconnoître, on changera 
la d ireftioiî de l’aimant ; enforte que ce qui fera 
pôle N ord dans l’u ne, foit pôle Sud dans ’autre. 
Il faudra avoir attention de couvrir le barreau, 
aimanté du côré de la glace d’une petite bande 
de papier doré, afin qu’on ne puiife l’appercevoir. 
O n pofe Sc on  colle fui chacune de ces tablettes
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les fix métaux o r , argen t, cu ivre , fe r , é ta in , &  
plom b , compofés de petites plaques minces dé
coupées fuivant les figures qu’on eil: d ’ufage d’ap
pliquer aux tablettes qui les déiîgnent. Il eft 
aifé de concevoir que ii Ton déplace quelques» 
unes des tablettes de leurs calfes ( qui l'ont pa
reillem ent taillées en triangle ) ,  il ne s’en fuivra 
aucun changem ent dans ia direction , &  qu'avec 
la lunette m agnétique, on pourra découvrir le 
changement ou la tranfpofition iaite d’une ta
blette dans une autre. Il fulHra, pour reconnoitre 
ce changem ent, de fe fouvenir de Tordre dans 
lequel les métaux font arrangés dans la grande 
boîte , Sc quelle eft la direÂ ion des barreaux 
qui y font inlérés. Il en fera de même à l’égard 
des fix petites boices. O n peut avec cette nou
velle  conftruélion exécuter ies récréations précé
dentes , ôc d ’autres encore j par exemple, on pro- 
pofera à une perfonne d ’ôcer un ou plufieurs mé
taux de la grande boîte , Ôc de les inférer fecré- 
tem ent dans celle des petites boîtes qu’elle ju
gera à propos. Alors fans regarder à travers la 
grande boîte quel eft le métal ôté , on exam i
nera avec ia unette les petites boîtes, ôc on 
annoncera quel eft le métal ô té , Ôc dans quel 
boîte il eft renfermé ; ce que Ton pourra facile
m ent dcconvrir.par la direction de leurs bar
reaux qui fera la m êm e, eu égard aux côtés de 
ces petites b o îte s , quelle eft à Tégard de ceux 
de la grande boîte. O n peut propofer encore à 
une autre perfonne d ’ôter plufieurs métaux de la 
boîte d ’en inférer ceux qu’elle jugera à propos 
dans les petites , &: de mettre les autres dans la 
p oche, éc on lui dira par le moyen de la lunette 
quels fonr les métaux ôtés de la boîte , quels 
f:>nt ceux inférés dans la petite boîte ,  ôc quels 
font ceux m is en poche.



M ais voici une autre maniéré de rendre cetts 
récréation plus furprenante. La boîte fera corn* 
m e celle donc nous avons parlé au commence
m ent de cet article, avec cecce différence que les 
fix tablettes feront en lofange &  de même gran
deur , garnie chacune d’un petit barreau ai
manté ; deux de ces barreaux partageront le lo
fange en deux par les deux a n g les , les quatre 
autres barreaux les partageront en d e u x , mais 
par les faces &  en fens différents, favoir deux à 
droite ôc deux à gauche ; chaque barreau aura 
une direition  différente de celui q u i, dans nn 
des lofanges, a une difooiîtion femMable ; &  
ces barreaux aimantés feront recouverts d ’nne 
plaque d’un des métaux : ic i la lunette magné
tique mérite plus d’attention ; au foud de cette 
lunette eil un cadran divifé en fix parties égales, 
&  chacune des divifions , portant la premiere 
lettre du nom de chaque m étal, correfpond à la 
direction que prendra l’aiguille aimantée au- 
deiTus de chaque cafe ; en-dedans de ce cadran 
eil un autre petit cadran contenant les mêmes 
d ivifio n s, avec cette difference , que les pre
mieres lettres qui défignent les métaux font 
toutes oppofées. En voici la figure.



I l  eft alfe de fentir que le cadran intérieur ferc 
à déiîgner les renverlem encs, puifque dans ce 
cas les poles font dans un ordre différent. O n  
donnera la boîte à une perfonne en lui laiiTant 
la  liberté d ’en difpofer toutes les tablettes com - 
e lle  jugera à propos , foit en les changeant de 
place , foit en ôtant une d ’elles &  ia mettanc dans 
l'a poche, foit en la renverfarit fans deiîlis deifous 
dans la cafe ou dans une autre, &  la lunette in
dique tous les changements faits , fans qu’il foit 
befoin de conlioître de quel côté la boîte eft tour
née ; car ii l ’on ôte une des tablettes, l’aiguille 
ne prendra d’autre direiition que celle du nord 
qui lui eft naturelle \ iî la tablette fe trouve ren- 
verfée, Taiguille fe dirigera avec moins de viva
cité à caufe de l’éloignem ent du barreau aimanté, 
l ’or &  l ’argent donneront la même direCbion, Sc 
les quatre autres métaux feront défignés par les 
lettres placées dans le cadran intérieur.

Mouvement perpétueL

L e m ouvem ent p erp étu el, la quadrature du 
ce rc le , la pierre philofophale font des écueils où 
vien t écheoir l ’ambition du Chym ifte , du G éç- 
uietre &  du Méchanicien. N ous donnerons cepen
dant ic i ,  par form e de récréation, L’idée d’un 
inouvem ent perpétuel , ou plutôt perpétué ,  
opéré par la force attractive de l’aimant. D ’abord, 
pour nous mieux faire entendre , fi l’on difpofe 
autour d’un guéridon cinq ou fix petites confoles 
de cuivre , portant chacune un pivot &  une ai
guille aim antée, on verra toutes ces aiguilles fe 
diriger du même fen s, c'eft-à-dire du nord au 
fud tant qu elles feront libres. Si vous préfentez 
au m ilieu d’elle un aimant armé J ou une verge 

T om i //.  §
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de fe t aim anté, tantôt par un p o le , &  tantôt 
par Tauire, on verra qu’elles lui préfenteront 
toujours un de leurs poles  ̂ qui Îcra diftérent de 
celui de Taimanc. Diaprés ces faits bien connus , 
iuppofons un certain nombre d’aiguilles aiman
tées difpofces en rond  ̂ fixées d ’une maniere im
m o b ile , ôc préfentant toutes le pole nord , dans 
ie  centre s’clevera un pivot fur lequel pourra li
brement to u rn er, à la même hauteur que les 
aiguilles ci-deiTus, une aiguille aimantée, de ma
niere que les deux poles foient n o rd , chaque 
poiô de cette aiguille fuyant le pole qui lui eft 
oppofé tournera fans ceife^ ce m ouvem ent circu- 
iaire fubiiftera tant que la caufe durera.

Sirene favante*

D epuis quelques années on a employé la Phy- 
iîque ôc la M échanique a des objets amufants &  
agiéables. L ’aimant fur-tout fournit à une infi
nité de récréations. N ous en avons rapporté 
quelques-unes danscet ouvrage. Voyc:  ̂ A i m a n t ,  
L u n e t t e  m a g n é t i q u e  , & c . C e lle  dont nous 
allons parler, &  qui a eu dans fon temps beau
coup de célébrité , n ’eft pas une des moins in gé- 
n ieu fes , mais elle demande des préparations que 
nous allons décrire le plus exactem ent qu’il nous 
lera  potlible. Pour m ieux entendre cette defcrip
tion , il faut favoir que la firene eft une figure de 
b o is , très légere ou de liè g e , afin qu’elle puiiîe 
iiotter fur l ’eau \ elle eft garnie d ’un petit barreau 
•d’acier aimanté , dont le fud eft placé du côté 
qu ’elle doit avancer. O n pourroit y fubftituer un 
p etit poilfon de cuivre creux, ôc très mince , un 
cygne d’ém ail , un petit navire ou tout autre 
iob}ec. C^cîe figure eft m ife en m ouvem ent par



ün barreaü aim anté, dirigé kù-même par uiié 
perfonne placée den iere une cloifon v o iiin e , aii 
m oyen d’une corde enroulée fur dös poulies dé 
renvoi  ̂ comme on le verra dans un m oment; 
C ela  fuffit pour Tincelligence de la defcription 
qui va fuivre. Encrons dans le dérail. O n fait 
faire par un ouvrier une table de cinq pieds dé 
longueur fur deux pieds &  dem i de la r g e , lé 
deiuis ne doic avoic que ilx lignes d’épaiiTeur » 
excepcé à fa bordure qui doic avoir un pouce &c 
dem i d’épaiiîeur , &  faillir en-debors du pied dé 
la  table d ’environ un pouce ; à cetce table on 
ajourera un double fond à un pouce &  demi dé 
diftance du deiTus : c’eft dans ce double fond qué 
ibnc actachés tous les rellorcs magnétiques qui 
font m ouvoir la iîrene : les quacre pieds fur lef
quels pofe cetce table avec fon fo n d , aiuii que 
ies deux craverfes qui les joignent des deux côtés 
vers lebas, doiventêcre creux, d’un demi poucé 
d ’épaiileur &c de deux pouces de large, afin que 
ie  vuide qui fe trouvera dans ces pieds foit d’uiî 
pouce quarré. Entre la table 6c la cloifon on élé- 
vera un petic marche pied d’un pied &  dem i de 
large, élevé de terre de 4 à 5 pouces, fixé Ôc adhé
rent aux 1 pieds de la table. C ’eft par-deiTous c'é 
m archepied que fe faic la communication entré 
les reiTorts cachés dans le double fond de la table 
Ôc le moteur caché derriere la cloifon. Cecte cable 
ainiî préparée, on la garnira de drap, dans fon 
intérieur ; on y  placera enfuite les difîerentés 
pieces ci-après. Au m ilieu , fur le double fond  ̂
Ôc direélemenc au deiTous du baflin plein d’eaa 
fur lequel flotte la figure fixée à demeure , uné 
piece compofée d’une poulie de bois de fix pou
ces de diametre 6c de quacre lignes d’épaiiTeur ¿ 
fur Taxe de laquelle fera pofé une cringle deeùU

$ï\
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v r e , qui doit d’un côcé foutenir deux barreaux 
de fept à huit pouces de lo n g , liés enfem ble avec 
quacre aiineaux de cuivre ou un feul barreau d’a
cier armé fortem ent aim antéjquecesbarreaux 
ou ce fer à cheval foient percés, pour qu’on puiife 
les diriger comm e il fera convenable, &  les fixer 
fur iine tringle de cuivre au moyen d’une vis, 
DeiÎbus cetce poulie &  fur mcme aye , on place 
à  dem eiue un barillet de cuivre de cinq à iîx 
lignes de hauteur Ôc d ’un pouce Ôc demi de dia- 
îTiécre ; on y renferm e'un reflort de pendule. Ré- 
fervez à l ’excrcmité du p iv o t, du côté dubarillet, 
un crou quarré qui doic paifer en-deiibu3 ôc à 
fleur de ia cable , ôc fur lequel doic ccre placé ua 
rocher avec fon clique: ôc re ilo rr , afin de pou
voir plus ou moins tendre le reiïbrc de ce pen
dule. Atcachez à la poulie un pecit cordeau de fil 
natté comm e ies lacets , parcequ’il  eft moins fu
je t à s’alonger ou fe raccourcir. Faites-le pailer 
d ’abord fur une pecite poulie placée dans l’inté
rieur de cetce table à l’ouverture d ’un de fes 
p ie d s , ôc enfuite fur une fécondé poulie placée 
au bas de ce même p ie d , Ôc vis-à-vis la commu
nication qu’il a avec la traverfe du m archepied, 
afin qu’il puiife forcir par derriere la cloifon ; 
derriere cecce c lo ifo n , ôc à l ’endroic par où fort 
le  cordeau , placez y verticalem ent une plan
chette ou tableau de deux pieds de long fur fix 
pouces de large à une hauteur convenable. 
V oyez enfuite quelle eft la longueur que par
court le cordeau, en faifant faire un tour entier 
à  la grande poulie dont Taxe porte le barreau 
aim anté. C ’eft d ’après cetce obfervation que 
vous établirez fur cette planchette vos divifions 
donc nous parlerons après avoir dit un mot du 
feâilîn d’eau &  des cadrans q u i.l ’entourent. Ce.
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balîîn (îoît être de cuivre m in ce , d ’un pied de 
diam etre de quinze lignes de profondeur, 
ii^ec deuxanfes pour Tenlever aifém ent de deiTus 
la  table fans répandre d’eau. Autour de ce baffin 
feront difpufés trois cadrans différents , l’un di- 
vifé  en ving-quatre parties contenant les 24 let
tres de Talphabet ; l ’autre en 31 p a rties , conte
nant ies 32 cattes d ’un jeu de piquet ; &  le troi- 
iîem e en dix-iiu it, contenant ies nombres de
puis un jufqu à 15 ; &  dans les 3 cafés reliantes 
on y tranfcrit un quart, une dem ie &  trois quarts. 
Revenons à la planchette qui eil derriere la cloi- 
ib n , elle eft divifée en trois colonnes; la pre
m iere contient les 24 lettres de l’alphabet ; la fé
condé les noms des cartes d ’un jeu de p iq u e t, 
&  ia troifieme les nombres portés fur le troiile- 
m e cadian ; au haut de la planchette eft une pou
lie  fur laquelle on fait paiTer le cordeau, à l’ex
trém ité duçiuel eft fufpendu un poids fuffifant 
pour la tenir tendue, fans cependant être aiTez 
pefant pour faire m ouvoir la poulie enfermée 
dan J la tab le, dont le m ouvem ent doit fe trouver 
fuffifamment retenu par le rellort enfermé dans 
le  barillet : fur la longueur du cordeau on fixa, 
une aiguille qui le traverfe à angle droit. C e tte  
aiguille , portée fur un petit tuyau de cuivre dans 
lequel le cordeau puiife couler librem ent, doit être 
arrêtée au m oyen d'une vis,£ cne doit être mobile^ 
que pour remédier au raccourciffement ou à l ’a- 
longem ent inévitable oçcafionnéparlaféchereiïe 
ou.l’humidité de l’air, laquelle fans cette précau
tion dérangeroit le rapport des divifions de la 
plancliette &  du cercle que cette aiguille doit in
diquer à celui qui eft caché derriere la cloifon. 
T o u t étant ainii préparé, il eft fenfible que ii la 
perfonne cachée derriere la cloifon conduit l’ai-

S iij
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guille fixée fur le coudeau , fur une des lettres,' 
cartes ou chiiFres indiqués &  tranfcrics fur l̂a 
planchecce , la piece aimantée cachée dans l’in
térieur de la ta b le , fe dirigera vis à*vis la mcme 
le ttre , carte ou chiffre défignés autour du cercle 
dans lequel elt renfermé le baflîn : fi Ton y met 
îilors la iiren e, elle ira fe placer dans la direction 
de ce fer à cheval ou barreau aimanté , actendii 
que le petit barreau aimanté contenu dans la fi
g u re , fera attiré par cette piece aimanté , Redi
rigera l'on füd vers le nord de cet aim ant, ÔC 
fon nord vers le fud. Si avant de fixer l ’a i- 
guille fur la planchette la perfonne cachée fait 
Faire quelque mouvement au cordeau, &  çonfé- 
quem m ent à la piece aimantée ,  cette firene fera 
auIîi divers m ouvem ents, femblera être incer
taine de l’endroit où elle veut s’arrêter, &  ne 
s ’arrêtera que lorfqu’on aura fixé l'aiguille. Il y a 
diverfes. malhieres de placer le fèr à cheval ou 
barreau qui fait m ouvoir la firene ; on peut mê
m e les P acer da.ns une fituation verticale , cela 
dépend de la place qu’on a réfervée dans i’in té - 
rieur de la table. Il ne fera pas mal de placer 
fous le marche-pied de la table une petite baf- 
çule cachée qui communique fecrétem ent der
riere la cloifon, ôç dont le m ouvement ne puiiïe 
çtre apperçu que par la perfonne placée derriere. 

Si l’on veu t, par exem p le, faire indiquer pac- 
la  firene l ’heure précife qu'il eft à une m ontre 
don uée, on appiiie le pied fur la bafcule autant 
4 e fois qu’elle marque j la perfonne cachée der
riere la cloifon 3 attentive au fignal, conduit l’ai
guille fixée au cordeau fur le nombre indiqué 
porté fur la planchette , ce qui fait mouvoir l’iii- 
guille de la table j ôc après que la firene a indiqué 
H  le cadran le nombre des heures j on répéta 1© 
^ ê n ie  f i^ a l  pour les ç^uarçi ^  leiçpinute«



Pour faire indiquer par la iîrene une carte 
q u ’une perfonne a tirée d’un je u , on fait rirer 
dans un jeu de piquet une carte dont on fera con'- 
ven u  d’avance avec la perfonne cachée derriere 
la  c lo ifo n , laquelle conduira l’aiguille du cor
deau fur le nom de la carte indiqué dans îa fé
condé colonne de la planchette : alors la iireae 
dirigée par l ’aiguille aimantée de la tiihle- ira fe 
placer devant la carte choilîe &  l’une des j î  da 
cadran qui eft autour du baüin.

O n fait nommer par la fuene toutes les let
tres qui compofent un mot librem ent choiü.PoLU' 
cet e ffe t , il faut avoir trois cartes qui porteur 
chacun un nom d’homme q u  de ville ; qu’une de 
ces cartes foit de grandeur osdinaire , l’autre d.e 
m cm e longueur, mais un peu plus large \ la tro î- 
iiem e de même largeur, mais un peu plus.longuç* 
O n  donne ces trais cartes ainfi. préparées d une 
perfonne  ̂ on lui laiiTê entièrem ent a liberté de 
choifir à fon gré celle q u e lle  jugera à propos» 
en lui recommandant de ne pas la faire voir : au 
reprend alors les deux autres carres on juge fa 
cilem ent au taCt queUe efl; la carte choifie ; ou 
convient d ’avance avec la perfonne cacheé der
rière la cloifon des trois. pKrafes fuivantes. pour 
indiquer chacune des cartes^Pour la premiere on 
d iva , i l  fa u t que. la Jinac indîqus , ¿’c j  pour la 
fécon d é, lafirm e va aller cher-dieriS’c > ôC poue 
la  troifieme , elle va nommer &c : alors, la per» 
fonne avec qui l ’on eft d ’intelligence fixe l’ai« 
gu ille  du cordeau fucceifivemenc fur toutes les 
lettres qui compofent le m ot choifi  ̂ Ôc la  fi.rena 
fe prcfentera par conféquent deva^^chacuae 
ces, letïres. Il feroit peut-ctre plus court d’em«»- 
ployet le m ouvement de la b ifcu le au lieu do4

S iv.



difíerenres toiu-iiiu-es de phi-afes qui peuvent je 
ter dans l’erreui*.

La ilrene peuc encore déiîgner trois nombres 
clioifis par trois perfonnes différentes : il fauc 
avoir un petit fac donc l’intérieur fcic divifé 
en 4 parties dans la premiere : on mettra Íes 
nombres depuis i jufqu’à 1 5 , &  dans les trois 
autres diviiîons un nombre difÎ'érent, mais ré
pété quinze fois. En tirant du fac les nombres 
contenus dans la premiere diviiîon , on fera voir 
qu ’elle contient les nombres depuis un jufqu a 
quinze ; les remettant enfuite dans le fa c , on 
fera cirer fucceiîîvem ent un nom bre dans cha
cune des trois autres divifions , &z on les fera 
indiquer par la firene ; il fuffir pour cela d ’a
voir prévenu la perfonne cachée derriere la 
cloifon de ces trois nombres , ôc de Tordre 
dans lequel elle doit les faire indiquer par la fi
rene , au moyen de Taiguille qu elle doit conduire 
fur la p lan ch ette , comme i a été dit. O n peuc 
au iîî, après avoir fait tirer ces trois nom bres, 
demander fi Ton veut que la firene indique fépa- 
rémenc les trois nombres ou leur total en une 
feule fois : alors fi Ton a fait tirer, par exem p le, 
trois fepc ôc onze qui form ent vingc-une, on fera 
préfencer la firene devane le nombre deux du ca
dran , ôc enfuite devant un. O n peut auiTi faire 
tirer deux ou trois nom bres, ôc demander fi Ton 
veut que la firene indique féparément les trois 
nombres ou leur to ta l, ou même leur produit ,  
étanc m ultipliés Tun par Tautre , ou telle autre 
ch ofe qu’on voudra pour varier cette récréa
tion.

Lorfqu’un m ot Latin ou François e f t , par le 
changem ent de lettres, fufcepribles des fen sd if-
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feretttj comme on peur le voir au moc A n a 
g r a m m e ,  on adapce alors à chacun de ces mocs 
des queftions qui leur foienc analogues, &c alors 
les lettres d’un même mot peuvent fervir de ré- 
ponfe à toutes ces queftions. O n voie que de cette 
m aniere il  fera aiic de faire répondre la iîrene a 
une queftion choifie librement par quelqu’un de 
la  com pagnie, fans que celui qui fait ia récréation 
ait pu favoir en aucune façon quelle eft cette 
queftion. O n écrit fur des cartes toutes ies quef- 
rions que préfentent les différentes permutations 
de lettres d ’un même m oc, on les remet à une 
p erfo n n e, en la prévenant d’en choifîr fecréte- 
menc u n e , de cacher ôc de garder par-devers 
e lle  les autres. Quelquefois la queftion ch o ifie , 
i l  fufHt que la perfonne cachée faiTe fuccefîîve- 
inent indiquer par la firene les lettres du moc 
fufceptible de permucacion; il faut en outre ob
ferver d ’écrire avec un crayon ôc fur fix cartes 
les lettres indiquées par la firene, afin de la re
m ettre à la perfonne qui a choifi la queftion, en 
rafïiiranc qu’en les aiTemblant elles doivent alors 
form er la ré^onfe à la queftion fectétem ent choi
fie. Cetre rccréacion facile à exécuter caufe une 
furprife des plus agréables.

Il y  a encore une m ultitude d’autres récréa
tions plus ou moins ingénieufes qu’on peuc faire 
avec a firene.

N ous avons die qu’on pouvoir fubftituer à la 
firene toute autre figure. O n voyoit en 17^8 fur 
les boulevards, dans le cabinet de la H ollandoife, 
une mouche vivante qui alloit chercher une ré- 
ponfe à une queftion propofée. La méchanique de 
cette récréation confifte dans une boîte quarrée , 
de fix à fept pouces, Ôc d’un pouce de profoii-



d en r, au centre de laquelle eft un pivot porrant 
une aiguille aimantée , terminée d’un bouc par 
un petit fil d ’acier très fin &  recourbé, qui foic 
m ême d’une feule p ie ce , avec l’a igu ille , Sc dont 
la  pointe foit comm e celle d’un hameçon pour 
pouvoir y attacher une mouche vivante j que cette 
aiguille foit un peu plus pefante d’un côté , afin 
qu’elle foit en équilibre lorfque la mouche y  efl: 
«trachée j le deiTus de la boîte eft couvert d ’un 
carton quarré, fur lequel eft tracé un cadran de 
trois pouces Sc demie de diametre en-dedans, Sc 
découpé à jour dans fon intérieur. Il vaudroic 
mieux cependant que ce cadran ne fut au’à 4 ou
5 lignes de diftance du fond de la boîte ; il fera 
d ivifé  en dix parties égales, contenant ou dix 
cartes prifes à volonté, ou les dix premiers nom-e 
bresde l’arithm étique, ou les lettres a , e  i ,  o, 
c , 1 ,  n , r , i , ou d ’autres lettres fi on en trouve 
qui produifent une combinaifon de mots plus 
étendue. O n  pofe fur cette boîte mi verre é evé 
de cinq à fix lignes au-deiTus du cadran : l ’on 
couvre ce verre en-deiïus d ’un cercle de papier 
de grandeur fuffifante pour cacher l’aigaille ai
mantée , Sc n’en laiiTef appercevoir l’extré
m ité où eft attachée la mouche. U faut même joi«- 
dre quelque chofe d’allégorique far ce p a p ier, 
afin de ne pas donner à penfer qu’il eft mis p o u E  

cacher l ’aiguille aimantée contenue dans la boîte«, 
A vec  cet apareil Sc rin telligence de la perfonne 
cachée derriere la c lo ifo n , l ’on faic une partie 
des récréations que nous venons d’indiquer pour 
I l  firene. A u lieu d ’une mouche vivante, on pour-  ̂
roic en avoir une d’ém ail bien reiTemblante, ce 
qui feroit plus commode Sc plus sûr.

O n  peut auiïi voir au rnoc C a r t e s  les diffév



rents rours de cartes qui peuvent s’exécuter par 
le moyen de Paimam i'ous le titre C an es magné* 
tiques.

J e u x  d e  c a l c u l .  La fcîence des nombres n’eft 
pas coujours auiïi feche quelle paroîc Tècre au 
premier abord* Il y a nombre d opérations très 
récréatives , &  nous devons favoir gré aux Ma
thématiciens d'avoircherché à égayer cecce étude, 
&  même à en inipirerlegoCic à la jeuneile, en Uit 
préfentant de pecics problèmes propres à exci
ter fa curioiîté. Nous n’avons pas fait encrer dans, 
cet Ouvrage toutes íes combinaifons amufantes 
qu’on peut faire avec les chiffres. Pour nous met
tre à la portée des perfpnnes qui n’ont pas l’ha
bitude du calcul, nons nous fommes bornés aux 
plus façiles.

L çs trois hijo,uXy

O n  préfente à trois perfonnes différentes trois 
bijoux, en leur laiifant la liberté d’en choifir cha
cune un fecrétement à leur volonté ; &  on leiic 
propofe de déterminer, après quelques opéra
tions , celui que chacune a caché. Par exemple , 
mettez fur le tapis une bague , une tabatiere, &  
un étui \ défignez-les mentalement par A , E , i ^  

de même que les trois perfonnes. Ayez 24 jet- 
tons; donnez en un à la premiere perfonne A   ̂
deux à la deuxieme perfonne E  , trois à la troi- 
ïîeme perfonne / , &  mettez fur la table les 18 
jettons qui vous reftent : vous étant caché à l’é
cart 5 propofez que celui qui a la bague prenne 
aucanc de jeccons qu’il en a ; que celui qui a U  
tabatiere prenne le double de ce qu’il a de jet* 
I9IÎS  ̂ (;plui gui a pris Tétui ea.
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prenne le quadruple. ParoiiTez enfuite, &  jettant 
-un coup-d’œil fur les jettons qui reftent fur U 
table ; remarquez-en le nombre , il n’en doit ref- 
ter que i , 2 , 3 , 5 5 ( Î 0 U 7 j qu’il faut rapportes 
aux fyllabes du vers qui fuie.

7,  ̂ A  5 . 5 . ^ 7
P a r  fe r  Céjar J a d is  devin t j i  g ra n d  Prince*

Il fauc enfuice faire attention que s’il n’eft refta 
qu’un jeccon, les deux fyilabes p a r f i r  renfer
mant les lettres A  , E  , déiîgnent que la premiere 
perfonne a la bague , à laquelle on a adapté la let
tre ^  &  la fécondé la tabatiere, où l’on a adapté 
la lettre E  ; &  par conféquenc la croiiîeme a l’é- 
tui. D e même s’il refte 6, les deux fyilabes f i  

g ra n d d éC ig n em  que lapremiere perfonne a l’écui, 
auquel on a adapté la lettre /  ; &  la fécondé la 
bague où a été adaptée la lettre A ,  ôcc. Les trois 
bijoux ne pouvant êcre partagés que de fix diffé
rentes maniérés, Sc chacune d’elles changeant 
aulîl le nombre des jettons qui doivent erre pris 
par ces trois perfonnes, il réfulte que les quanti
tés qui reftenc fur la table doivent être auili de iîx 
différents nombres. Le vers indiqué , &  les let
tres qui déiîgnent les perfonnes, ne fervent que 
pour foulager la mémoire &  faciliter à devinec 
promptement qui font ceux qui ont caché ces 
trois objets.

A d d it io n  prévue»

Un Maître d’arithmétique, pour divertir fes 
Elevés, leur donne une addition, en les prévenant 
quel eft le total de <5 rangées de 4chiffres chacune, 
dont ils poferont trois à leur volonté. Pour cec 
effec il multiplie fecrétement p‘'u.’ 3 > ce
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qui produit la fomme de 29997 qu‘il iàît voir à 
íes E leves, en leuu difant de former à leur gré 
trois rangces de quatre chiffres chacune.

Supposons ces chifFrcs choiiis

par les Eleves ,  L í °  1 y

fS ^ 7S
Le M aître ajoutera < 2900

L u u

5i  les trois rangées pofées par les Eleves euiTent 
Æté toutes compofées de 9 , i’ addicion étoitfaite, 
S c  ie Maître n’eût en que des zéros à mettre pour 
remplir ies trois rangées qu’il s’étoit réfervées. 
l i  eft aifé de voir que les chiffres ajoutés par ie 
Maître n’étant que les compléments de 9  , eu 
égard à ceux choifis par ies Eleves , le montant 
de cette addition doit être le même que le pro
duit de 9999 multiplié par 3. On pourroit éten
dre cette addition beaucoup plus, en propofanC" 
aux Eleves de mettre un plus grand nombre de 
rangées d  ̂ chiffres , mais alors il faut avoir mul
tiplié 9 9 9 9  par la quantité des rangées de chiffres 
laifTées à la difcrécion des Eleves. SiTonvouloic 
opérer fur d’autres nombres que fur des 9 ; par 
exem ple, , 7777 , 8S88 , il faudroit préve
nir les Eleves de ne pas employer de plus grands 
chiffres que  ̂ , 7 &  8 , ië refte de l’opération fe
roit la même que ci-deffus.

Sovjlrañior^ plaïfante»

Voici encore deux autres jeux de fociété quî 
peuvent arhufer un certain nombre de perfomies, 
p n  apporte douze bouquets au milieu d’une com-
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pagnie de Dames ; mais il y en a treize : le mai-' 
rre de la maifon n’eft pas fâché d’en mortiher 
u n e , il veut cependant n’avoir pas l’air de lui 
donner U préférence > ôc il anaonce que le haiard 
décidera de celle qui n’en doit pas avoir \ en con- 
féquence il fait difpofer en rond les treize Da
mes , leur laiife le choix de fe placer à leur vo- 
lo n té, ôc leur diftribue les douze bouquets , eix 
les comptant depuis un jufqu’à n eu f,&  enfaifant 
fortir du rang la neuvieme , à laquelle on don
nera un bouquet, &  il fe trouvera que la oniiem e, 
à compter de celle p a r  laquelU  on a com m encé, réi
téra la derniere, Ôc n’aura par conféquent aucune 
part à la diilribution qu’on aura faite. S’il n’y 
avoit que douze Dames auxquelles on voulût dii- 
tribuer onze bouquets, il faudroit alors commen
cer parcelle qui précédé celle qu’on veut exclure. 
O n  peut appliquer ce jeu à nombre de circonf
tances.

Trente perfonnes réunies en fociété veulent 
faire une partie de plaiiîr fur l’eau, mais le bate- 
let n’en peut contenir que quinze; Le Maître de 
la maifon propofe de faire ranger en ligne les 29 
perfonnes , ôc de faire décider par ie hafard celles, 
qui refteronc, en les comptant l’une après l’au
tre &  rejettant toujours la neuvieme : en con- 
féquence il range les perfonnes fuivant le choix 
qu’il a fait pour lui tenir compagnie : il en dif
pofe d’abord quatre de fuite de celles qui doivent 
aller fur l’eau ; enfuite cinq de celles qui doi
vent refter, ôc ainfi de fuite alternativement, fé
lon les chiffres que lui indique chaque voyelle du 
vers fuivantj q^’il ’oit favoir par cœur.

Populeam  v, :• m ater R egina  fereha t,

4 5 1 1  ï i  2-51  l i l
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D e s  permutations.

O n  e nte ndpa r  pe rmiita r ion une  efpece de  com-  
b ina ifon , donc il réfulte  non feuleme nc combie n 
de  fois  plufieuvs  chofes  peuvenc fe  combine r , 
mais  encore le  nombre  de  changemencs  que  ces 
chofes  pe uve nt avoir  , eu égard à le ur  po iit ion  
re fpe dlive . Voye z ce que  nous  avons  die à ce fu-  
jec au m o c , An a g r a m m f . Comme  les permuca-  
rions  fonc d ’un  fecours  infin i dans nombre  de  ré 
créations  Mathématique s , (îk: iingulié re me nt pour  
le  je u de  p ique t , voye'  ̂ P i q u e t  , nous  donne rons  
ic i pluiie urs  cables de  pe rmutat ions .

Table de permutations.

Suppofons  dix  cartes blanche s , fur  chacune  
de fque lle s  on aura écrie un  des chiiîres  1 , 1 , 5 ,  
4 > 5 > < î » 7 » 8 , 9 & g ;  on prendra ces 10 carces 
dans  la  ma in gauche ; de  même  que  lor fqu’on 
mê le  les carces , on ôte ra avec la  ma in  droite  les 
de iix premieres  cartes i &  2 fans  les  déranger ; 
o n  mecaiT- deilus d ’elles  les deux fuivances  î  &  4 , 
&  fous  ces quatre  cartes les crois fuivances  5 6

&  7 , au- deiTusdu jeu les carces 8 ôc 9 , &  au- def-  
io us  la carte o. O n  peuc recommence r à mêle r  de  
ia  même  manie re  à pluhe urs  reprifes  ; à chaque  
nouve au mélange  on aura un ordre  difFérenc, le 
que l néanmoins  après  un  cercain nombre  fe  crou-  
vera le  même  qu’il étoic avant  que  de  m ê le r , 
c omme  on le  voie par la  table  fu iv a n te , où 
l ’ordre  fe trouve  fe mblable  après le  feptieme, 
mélange .



1«. ordire. 1 2 3 4 5 ^ 7 8 9 0

i^r. mélange. S 9 5 4 I 2 . 5 Í Í 7 «

2 ^ 7 3 4 8 5 ) 1 2 5 0

î  2 5 5 4 5 7 8 9 1 0

4  9 1 3 4 2 5 6 7 8 0

5 7 8 3 4 9 1 2 5 6 0

6 5 6 3 4 7 8 9 1 2 0

7 1 2 3 4 5 6 7 8 9 0

U ne propriété fort remarquable en cetce table, 
eft que le preznier ordre reviene après un nombre 
de mélanges égal au nombre desjcartes mélangées, 
m oins celui des colonnes où cous les chiffres con
ferve leur même ordre, comm e dans les exem 
ples ci-deflTus où le nombre des mélanges eft 7 ,  
equel avec le nombre 3 (qui eft celui des colon

nes 3 , 4 &  o qui ne changenc poinc d’o rd re ) , 
form e le nombre 10 , égal à celui des cartes que 
l ’on a mélangées. Cecce propriété n’a pas lieu 
pour cous les différencs mélanges &  pour cous 
les nombres. Il en eft qui reviennent avant ce
lu i des cartes mélangées , &  d’autres après un 
nom bre plus fort. Il ne feroit peut-être pas impof- 
iîble de trouver des nombres auxquels on pût 
adapter des mélanges qui en produifent touces 
les permuracions ; ce qui pourroit avoir fon agré
m ent pour chercher facilem ent des anagrammes. 
M ais comme cette recherche feroit non feule
m ent lo n g u e , mais déterm inée pour certains 
nohubres, cet o b je t, ennuyeux d ’ailleurs , ne 
mérite pas la peine de s’y appliquer.

TabU
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T ah h dt permutations fu r  24 nombres,  fu ivant Us 

préceptès ci- d̂effus»

P e r m u t a t i o n s . ^

Oirclre avaiiC au pr e mie t  
de  mêle r , m é la ng e ,  au fé c ond , au troifîeme.’

1 . 23 . . 21 . • 17
z . 24 . . 22 . . 20
3

. iS  . . 12 . 1.
4 . 19 . . 15 . • 7
5 . 13 . î  • ‘ ï ?
6 . 14 . . 6 . • 14
7 8 . . 9 , • 5
8 - 9 • î  • . i S

9 • 5 • . 18 . . IX
10 • 4  • • 19 • • 15
11 1 . 25 . . 2E
I I 2 . . 24 . . 12.
13 • 5 • . 13 . • 5
14 ^ . . 14 . . 6
iS • 7 • . 8 . • 9

. 10 . 4  . . 19
17 . I l  . I . 23
iS . 12 . 2 . , 24
19 • M • • 7 • . S
20 . 16  . . 10 . • 4
21 . 17  . . I l  . X
22 . 20 , . \6  . . 10

^3 « 21 . • 17 • . I l
24 . 22 . . 20 . . 16

Tome //•



J E U X .

fu r  25 nombres 6* fïir  27.’

1 . . 25 . 21 ‘ • 17
2 , . 24 . 22 . . 20

5 . . 18 . 12 . . 2
4 . , 19 • M • • 7
5 . . 15 • 5 . . J j

. . 14 6 . . 14

7 . , 8 • 9 • • i
8 • • 9 • 3 . . 18

5> • • 5 . 18 . . 12
IO . . 4 • ^ 9 . . IS
11 . . I . 25 . . 2t
IZ . . 2 • H . . 22

• • S • 13 • • J
14 • <$ . 14 . . 6

1 5 • ’ 7 , 8 • • 9
16 , , 10 • 4 . , IÇf

1 7 . . 11 X . . 25
18 . . 12 2 . . 24
i 5> • • IS • 7 . . 8
20 . . 1.6 . 10 . . 4
11 • ■ ï 7 . I l • » I
22 . . 20 . Î6 . . 10

. . 21 ' 17 . . IX

^ 4 . . 22 . 20 . .

iS • • ^ 5 . 25 . . 2 Ç

2 ii . . i(S . i 6 . . 2(î

i 7 .  . 27 , 27 • r ^ 7
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J E U X .

‘t a h k  fu r  32 nombres»

E R M Ü T A T I O N s.
re avant 
mêle r .

au pre mie r  
m é la ng e ,  au fécond, au troifie

1 . 28 . . i S  . 22
2 . 29 . . 27 •
5 • . 25 . . 17 . 7
4 . 24 . . 20 , 12
5 • . 18 . . 10 . 9
6 . 19 . . 1 1 . 3
7  • . 1} . . I . 28
8 . 14 . . 2 . 29
9 • 8 . . 14 . 2
10 . . 9 . i 8 . 14
11 . • 3 • • 23 . 17
12. , . 4  . . 24 . 20
13 . . ' I  . . 28 . 26
14 . 2 . . 29 . ^7
15 . • 5 • • 18 . 10
i6  . . Î  . . 19 . 11

- 17 . . 7  • ■ 15 • I
iS  . . 10 . , 9 • S
î 9 . . I l  . . 3 • . 2 J
20  , . 12 . . 4  ♦ 24
21 . . 15 . . 5 • iS
22 , . 16 . . 6 . ï 9
23 . . 17 . . 7 • M
24 , . 20 , . 12 . 4
25 . . 21 . . M • 5
1 6  . . 22 . . 1 6  . 6
27 . . 25 . . 21 . 15
28 . . 1 6  , , 22 .
29 . . 27 . . H  • 21
30 . . 50 . . 30 . 30
31 • . 31 . . 31 • 31
32 . ,  • 32 . 3^

T i J



T elles fonc les trois permurations différentes 
qui arrivent avec un jeu de cartes, lorfqu on les 
m êle comm e nous l ’avons précédemnjent in d i
qué , c ’eft-à'dire lorfqu’après avoir mis les deux 
premieres du jeu fous les deux qui fu iv e n t,  on 
m et alternativem ent trois cartes deiîbus &  deux 
deifus ; mais i l  fauc fe faire une habitude de mê
ler exaÂem ent ôc promptement les cartes, ce qui 
eil ailez facile. C es tables de permutations fonc 
infinies pour exécuter différentes recréations ;o n  
en peut voir l ’application au m ot P i q u e t  : d’a i l 
leurs, chacun peut en conilruire à fon g ré , eu 
égard aux amufements qu’il  voudra im aginer. 
Par exem ple, on peuc avec 1 0 ,2 4 ,  ^ 5 » ^7 ou 
32 lettres écrites fur des cartes, ôc ne préfentant 
aucun fens. leur en faire trouver un après' les 
avoir mêlées à pluiieurs reprifes , lequel ferc de 
réponfe à une queilion ch oifie, &  ainfi d ’autres.

Tour du cadran.

Tous les hommes Îbnr naturellem ent portés 
à courir après le m erveilleux ,  Ôc lorfqu on leur 
préfente un effet donc iis ne peuvent trop voir la 
ca u fe ,  l’on eil affuré de ravir leurs applaudiife- 
m ents ; fouvenc ces effets tiennent à des m oyens 
très fim p les, ôc fi fimples qu’on eil honteux d’a
vo ir  paru étonné lorfqu’on vient à les connoître. 
Par exem ple, que Ton annonce dans une compa
gnie à une jeune perfonne que l’on fair un fe
cret pour deviner l’heure à laquelle elle aura 
projette de fe lever le  lendem ain , la curioiÎté ie 
pique ; elle voudra s’aflurer fi cela eil vrai. Le 
m oyen efl très fimple ôc facile ; tirez votre mon
tre ; ajoutez en vous même le nombre i z  à 
l ’heure qu ’il  eil dans le m om ent; l’addition faite^



vous lui direz de compter ce to ta l, à commen
cer de l’heure qu’elle a déterminé de ie lever » 
mais en rétrogradant 5 c’eft-à-dire en prenant à 
rebours toutes les heures du cadran ; &  en par
tant de l ’heure fecrétement projetée , il faudra 
qu’elle commence non par u n , mais par le nom
bre de l’heure aétuellement marquée par le ca
dran: par exem ple, luppofons que l’aiguille de 
la montre foit à 4 heures, &  que la jeune per
fonne veuille fe lever à 8, vous ajouterez inté
rieurement 11 à 4 , qui eft le nombre des heures 
marquées par la montre» ce qui vous donnera 
j 6  y  vous direz à la jeune perfonne de compter 
jufqu’à en commençant par 4 ,  nombre des 
heures que la montre indique, &  en partant de 
l ’heure à laquelle elle defirera fe lever : le der
nier nombre tombera alors jufte fur 8 heures. 
Avec un peu de réflexion, l’on voit que cette ré
création eft toute fimple , c’eft la perfonne elle- 
même qui indique l ’heure à laquelle elle veut fe 
lever : car c’eft commme il vous lui aviez dit 
comptez 1 1 ,  à commencer de l ’heure à laquelle 
vous voulez vous le v et, &  vous aurez cette mê
me heure : comme il n’y a que 1 1  heures au ca
dran , il faut néceiTaitcment q u elle  arrive à 
l ’heure projetée d’où elle eft partie. Il eft fenfible 
que l’addition n’eft que pourdcguifer cette grande 
fineiTe , puifqu’ayant déduit de l ’addition le nom
bre de l’heure qu’il e ft , il ne peut jamais refter 
que 12 à compter par la perfonne.

O n peut voit encore au mot C a r t e s  les jeux 
où il entre du calcul,  fous le titre C a ru s mimé-- 
Tiques,

J e u x  é l e c t r i q u e s .  Uéle£tricité eft une des 
découvertes les plus curieufes que refprit hu-

T i i ;
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main ait fait : cô phénomene tient à îa nature
enciere : l’homme eft d even u , en quelque forte ,
un nouveau Prométhée , qui a ravi le feu cé-
lefte.

En e ffe t, les pointes ifolées &  dreiTées en l’air 
s’éleA rifent à l ’approche des nuages , ou même 
iîmplemenc dans de certains tem ps, on en tire 
alors des étincelles , ainiî que des machin&s éiec" 
triques qu’on a im aginées.

O n  diftingue donc deux fortes d’éleârricité,  
VélcBricité naturtlle , &  Vélectricité artijici&lU j  la 
naturelle exifte comme d’elle-m êm e &  fans notra 
participation dans l ’atmofphere , voye\_ C e r ï  
VO LA NT É l e c t r i q u e ,  T o n n e r r e ,  P a r a t o n 
n e r r e ,  E l e c t r o m e t r e  d e  l ’ é l e c t r i c i t é  n a 

t u r e l l e .  L’éleitricité artificielle eft produite à 
volonté par le frottem ent de certains corps, &  
quelques préparations particulières que le hazard, 
l ’étude èc Texpérience nous ont fait connoître, de 
que nous allons d’écrire.

N ous nous attacherons à obferver les prînci- 
3aux phénomènes de Téledbricité artificie le , &  
es loix que la nature paroît fuivre en les produi- 

iant. D ’après la connoiftance de ces loix , on 
peut faire préparer une m ultitude différente de 
je u x  éleÜriques qui préfentent un fpeélacle plein 
d e phénomènes curieux, am ufants, intérefîants,
&  modifiés de m ille m aniérés d ifférentes, de 

fo n t  pa roîtn  à nos yeux la quantité de feu prodi- 
g ieu ie répandue dans tous les corps de la na
ture.

La m atiere éle£trique eft un fluide, qui eft dans 
l ’intérieur des co rp s, qui circule autour d ’eu x , 
capable de s’unir à prefque tous les corps , mais 
à quelqu’un p référà lem en t à d ’autres, iuivanc 
des loix particulières ,  de qui produit par fes



mouvements les phénomènes les plus fingu- 
liers.

Comme on ne connoît point encore l ’eflence 
de la matiere éleCbrique , il eft impoilîble de la 
déñnir autrement que par íes principales proprié- 

-,tés j celle d ’</í/¿r¿r 6c de rep o u ^ erits  corps légers 
eft une des plus remarquables , &  qui pourroic 
d’autant mieux fervir à caraCtérifer la matiere 
électrique , quelle eft jointe à prefque tous fes 
eft'ets, ôc qu elle en fait aifément reconnoitre la 
préfence , même dans les corps quien coiuien- 
aient la plus petite quantité.

On trouve dans les plus anciens monuments da 
la  Phyfique que les Naturaliftes ont connu de touc 
temps au fuccin la propriété d’aitirer les corps lé
gers j on s’eft apperçu par la fuite que le foufreylQ  
j a y e c ,  la cire, le verre, les pierres précieufes, la fo ie , 
ia la in e,\Q  cr/«,6cprefque rous les poils des ani
maux avoient la meme vertu j qu’il fuffit de bien 
iecher chacun de ces corps, ôc de les frotter un 
peu pourvoir vole? vers eux tous les corps légers 
qu’on leur préfente. En pouiïant plus loin l’exa
men , frottant plus vivem ent, on eft parvenu 
à s’ailurer que tousles corps de la nature peuvent 
devenir électriques, pourvu qu’ils foient aupara
vant parfaitement fechés Ôc frottés.

Les métaux rougis, frottés, battus, limés fe 
font conftamment iouftraits à cette épreuve, ainiî 
que l’eau ôc routes les liqueurs qu’il eft impoiïî- 
ble de foumettre au frottement.

O n defcend par une infinité de nuances depuis 
les corps qui s’éleClrifent le plus facilement pac 
le frottement, jufqu’à ceux dont la vertu cleCtri-' 
que fe rend à peine fenfible l’on parvient aux 
métaux fuï lefquels le froctement a a  aucun 
eff^î.

T  Í7



On a partagé en deux claiTes générales tous les 
corps de la nature , iuivant qu’ils font plus ou 
moins fufcepcibles d’éleétiicicé. On a compris 
dans la premiere claiTe ceux qui s ele6trifent très 
facilem ent, après avoir été un peu chauffés &  
frottés : on les appelle fimplement corps ücH ri- 
q u es}  tels fonc,

1°. Les diamants blancs &  colorés de toute 
efpece.

2°. Le verre &  tous les corps vitrifiés,  même 
les verres de mécaux.

3®. Les réfines de toute efpece.
4°. Les bitum es, le foufre , le fuccin , le 

jayet.
5°. Certains produits d’animaux', tels que la 

foie , les plum es, le crin, la la in e , les cheveuXj,
&  tous les poils des animaux morts ou vivants.

La fécondé claiîe contient les corps qui ne s’é- 
leitrifent point du tout par le frottem ent, ou du 
moins très p eu , &  que Ton nom m e, pour cet 
e ffe t, norz élcBriqnes ;  favoir,

1°. L ’eau &  routes les liqueurs aqueufes &  fpi- 
ritueufes qui font incapables de s’épaiilîr Ôd d’être 
frottées.

2°. Tous les métaux parfaits ôc imparfaits, &C 
la plupart des minéraux.

3' .̂ Tous les animaux vivants, à l’exception 
de leurs poils. Il réfulteroit de là que ies hom
mes qui peuvent paroître les plus éledriques 
font ceux qui ont beaucoup de p o il, ôc que les 
femmes ne doivent l’être que très peu. On peut 
y joindre auiîi la plupart de leurs produits ÿ favoir 
le cuir, le parchemin, les os, l ’ivoire, la corne, 
les dents, Técaille, les coquilles , ôcc.

4®. Enfin les arbres Ôc toutes les plantes vi
vantes ,  ôc la plupart des chofes qui en dépea-



dent, tels que le fil, la to ile , la corde, le pa
p ie r , & c.

Les corps de cette derniere clafle, qui ne font 
que très peu fufceptibles d'éledtticité par le frot
tement » deviennent rrès éledtriqnes par commu
nication ; mais la précaution qu’on doit prendre 
pour leur conferver cette vertu, Ôc la fixer, pour 
ainii dire , dans leur étendue, c’eft de les pofer 
fur des corps électriques un peu élevés ,  &  de les 
éloigner fuftifamment de ceux qui pourroient 
leur enlever les courants de matiere cleitrique i  
mefure qu’oa les répandroit fur eux.

Ainii une barre de fer deviendra éleélrique par 
l ’approche d’un tube de veire frotté , Ci elle eft 
foutenue horizontalement par deux autres tuyaux 
de verre bien fecs , ou fufpendue par des cor
dons de fo ie , ou enfin pofée fur un pain de réfine 
de quelques pouces d’épailfeur.

Quoiqu’il foit certain que le frottement eft 
néceiTaire pour procurer une cleftricité vive Sc 
abondante, on a l’expérience qu’un gros morceau 
de fuccin, un cône de foufre fondu dans un verre 
à boire bien fec , ont une vertu électrique d’at- 
traiition Sc de répulfion fur un cheveu, pendant 
plufieurs années, fans le fecours du frottement. 
La pierre plate orbiculaire de Ceylan ( qui eft ap
paremment la to iirm a h m  ) a ces mcmes effets.

Il eft néceiTaire que  tous  les corps  qu’on ve ut 
éleârrife r par fr o t te me nt,fo ie nt  exempts  de  toute  
h u m id it é ;  la  ve r tu éle ctr ique  n'e ft jamais  plus  ap
pare nte  dans  un corps , que  lor fque  l’air  eft bie n 
fec &  bie n fe re in , fur- rout s’il foufFle un vent 
frais  du nord , ou du nord- e ft : au contraire  lo r f
que  le ve nt eft du fud ou de  î’oueft , &  que  l ’air  
fe  trouve  chargé de  vapeurs  hum id e s , les effets 
de  l ’éleCtricicé fon t  à pe ine  fe nfib le s , c’eft fans



doiitô-parceqiie les grandes chaleurs font toujours 
accompagnées d’humidicé , que ies expériences 
iur réletflricicé rcuiiiifent bien moins en etc qu’en 
hiver.

C e  n’eft que par degré que les inventions fe 
perfeClionnent. On n’employa d’abord que des., 
cubes de verre frottés; mais ils ne procuroienc 
qu’une éledricité très foible ,  &  demandoienr à 
erre frottés très long-temps. On imagina enfuite 
les globes, les cylindres de verre, que l’on faifoic 
mouvoir rapidement à l’aide d’une gtande roue j 
ces globes venant quelquefois à éclater pou- 
voient bleiTer ; ce qui étoit propre à dégoûter de 
ces fortes d’expériences des Amateurs peu hardis.

La machine éleCtrique angloife a l’avantage de 
procurer une éleCtcicité tcès coniîdérable , &c de 
ne pouvoir jamais occalîonner le plus leger dan
ger \ c’eft un plateau de cryftal ou de glace, d’un 
pied ou plus de diametre^, taillé-' en rond, enar- 
bré fur un axe qui fait fa révolution dans un chaf- 
iîs à l ’aide d’une manivelle. C^plateau frotte en
tre quatre couflinetsde cuir remplis de crin, gui 
preilentle verre plus ou moins fortement, à l ’aide 
de deux vis de preflîon.

On place vis-à-vis de ce plateau un cylindre 
de cuivre , dont une des extrémités eft terminée 
par un arc aulîî de cuivre \ au bout de l’extrémité 
de chaque arc eft une efpece de calotte de cuivre, 
dans l ’intérieuc de chacune defquelles font adap
tés deux morceaux de laiton en croix recourbés , 
qui forment quatre pointes , dont la propriété 
eft de recevoir toute la matiere éleitrique du pla
teau mis en mouvement. Ce cylindre eft terminé 
à fon autre extrémité en forme de boule, &  il eft 
foutenu &  ifolé fur un rube de verte établi fur 
un p ied , afin que la matiere éleCtriquene fe di£-
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fípe point, &  fe trouve enciéremeiic réunie dans 
le cylindre de cuivre.

Nous allons préfencer ici le tableau des expé- 
iiences que Ton peuc faire, 1”. avec cecte ma
chine feu le, 2*̂ . en y adaptant quelques inftru- 
mènes , tels que le gâteau ou le tabouret qui 
lert à ifoler, &c à empêcher que i ’éleClricité ne 
ie  perde en communiquant avec le fol fur lequel 
on eft placé ; &. 3̂ . les expériences pour ef- 
quelles on emploie ces machines , avec les bou”  
teilles, jarres^ carnaux d& verr&, & c. Dans cel
les-ci la matiere éleârique y eft retenue, &: y 
eft en quelque forte concentrée ; auffi les effets- 
en font-ils très violents , très a¿tifs , ôc ces der- 
aiieres expériences demandent-elles beaucoup de 
prudence ôc de ménagement.

Avant de faire les expériences d’cledbricitc 
avec la machine de rotation angloife, on peut 
voir le premier degré, de fes effets avec un iim
ple tube de verre.

Expérience avec le tube de verre*

Il fauc le choiiir aifez gros pour pouvoir le te
ñirá pleine main. Pour parvenir à le bienéledri- 
fer > comme la main nue a coujours un peu d’hu
midité , il fauc prendre un morceau de papier 
gris frotté avec u n  peu de cire de bougie , Ôc en
core mieux un morceau de taffetas ciré , que l’on 
foupoudre légèrement avec de la craie ou du tri
poli en poudre. De la peau de chien , dont on faic 
des gants à Strasbourg , cirée du côté de la main, 
Ôc frottée avec du tripoli ou de la craie par Pen
dróle qui touche le verre, produit encore un bon 
effet.



La main ainfi garnie , on trotte le tube forie- 
ment 8c  long-temps, 6c on le préfente très promp
tement à une petite diftance du vifige , alors on 
éprouve des attoachements femblables à ceux des 
üis d’araignée que l’on rencontre flottants en l’air. 

Si l’on fait gliifer fa main , felon la longueur 
du tube 8c fort près de lui fans le toucher, on en
tend un pecillemenc aiTez femblable au bruit que 
fait un peigne fin fur les dents duquel on traîne 
le  bout du doigt ; ces effets font les mêmes que 
ceux que va nous préfenter la machine \ mais dans 
l ’expérience précédente ils font à peine fenfibles.

Expériences que Von peut fa ire avec la  machine 

éleBriquefeule,  ou en y  adaptant quelques injlrti- 

ments.

P r e m i e r e  E x p é r i e n c e .

Aigrettes lleUriques»

Pour mettre la machine cledrique en état de 
bien produire fes effets, fi le temps n’eft pas au 
froid , ni Tair auffi fec qu’on le dente, il faut ap
procher le cylindre avec fon fupport auprès du feu 
pour le faire bien fécher, frotter le plateau avec 
des linges chauds, en approcher m êm e, fi l ’on 
v e u t, un réchaud allum é, mettre fur les coufli- 
nets de la poudre grife^ efpece'd’amalgame que 
l ’on fait avec du mercure 8c de l ’étain, auquel on 
ajoute un peu de craie.

La machine ainfi préparée, lorfqu’on tourne le 
plateau avec rapidité, il devientéledtrique,mais 
fur-tout le cylindre de cuivre , qui s’imbibe en 
quelque forte, fi on peut s’exprimer ainfi, delà 
matiere éleClrique.



Lâ répuliîon étant le feul moyen sûr 8c  général 
donc on puiiTe fe fervir pour mefurer ia foice 
électrique, on a imaginé pîufieurs machines pour 
mefurer le degré de force éleCtrique. au
motELECTROMETRB pour V E lcB ric ité  artificielle.

La machine éleCtriquepréparée, ainfi que nous 
venons de le d ire , fi on approche alors la main 
du cylindre qu’on continue toujours de tour
ner , on éprouve fur la peau une légere impref- 
fion femblable à celle que pourroic faire de ia 
laine décirée ou du coton bien cardé.

Si on fait l’expérience dans l’obfcurité 8c  qu’on 
approche le d o ig t, on apperçoic une aigrecte de 
rayons lum ineux, bruyants 8c animés d’un mou
vement progrefîif; en continuant d’approcher ie 
doigc plus p rès, on voit une étincelle crès bril
lante , &  l’on éprouve une légere piquure accom
pagnée de pécillemeritj 8c  en approchant le vifage 
de cinq ou fix pouces de diftance , on fenc une 
odeur qu’on peuc comparer à celle du phofphore 
d ’urine. Vinkler prétend que les étincellesne s’é
lancent jamais avec plus de force, que lorfqu’on 
frocce avec du phofphore d ’Anglecerre les en- 
droics d’où elles parcenc. La lumiere que le phof. 
phoce répand en fe diflipanc augmente , d ic-il, 
celle de la maciere éieCtrique, &  il aiTure en avoir 
fait naître par ce procédé , qui avoient jufqu’à 
iîx à fept pouces de longueur. M . Sigaud de la 
Fond die cependant que cette expérience lui a 
toujours ailez mal réuffi.

Les aigrettes repréfentent aifez bien des cônes 
de lum iere, formés de pîufieurs rayons diver
gents qui tiennent parla pointe du cône à l’extré
mité du cylindre ou conduCteur où ils commen
cent à paroître; c’eit principalement fur les poin* 
tes faillantes que fe fonr remarquer les aigrettes.



Lorfque les aiguettes fe manifeftent trop foible- 
inent , &  qu’on veut les rendre plus feniîbies Sc 
plus belles , il fuific d’approcher un corps fufcep
rible de s'éleCtrifer par communication, la pau
me de 11 marii, le bouc du doigt, Tanneau d’une 
c le f fufHfenc pour augmenter prodigieufemenc 
un écoulement éleétrique.

Il eft bon d’obferver que le conducteur, ou tel 
corps qa’on éleélrifo, ne peuc s’imbiber de ma
tiere électrique que jufqu’à un certain point: 
lorfque la matiere éledtrique qu’il contient eft 
trop abondante, on la voii s’échapper d'elle mê
me en forme d’aigrettes , former des étincelles 
accompagnées de bruit, fans qu’il foit néceíTaire 
<i’y approcher aucun corps éleCtrifable par com
munication.

La matiere éleétrique qui s’élance fous la for
me d’aigretce n’eft pas d’une nature différence de 
celle que nous voyons éclater fous la forme d’é
tincelles vives &  piquances; ôc ii l’effet des pre
mieres n’eft pas aufli frappant, lorfqu’on en ap
proche le doigt, ôc qu’on s’expofe à leur contaà:, 
cela vient de ce que les parties de la matiere élec
trique font trop écartées les unes des autres, Sc 

éprouvent trop de réiiftance de la part de l’air 
qu’elles fonc obligées de traverfer, pour frapper 
vigoureufemenc les corps étrangers qu’elles ren
contrent à une cercaine diftance du corps élec- 
trifé,

En effet, on obferve qu’en àpprochanr le doigc 
beaucoup plus près de l’endroic d’où sélance une 
aigrecte, elle fe change alors en un petit cy
lindre lumineux qui éclate contre le d o ig t, 6c 
qui le frappe de ia même maniere qu’une étin
celle qui part d’un conducteur chargé d’éleCtricicé,



Î L  E x p é r i e n c e .

M o ü lïn u  à aigrettes eleclriques.

On peuc multiplier le nombre des aigrettes i  
les faire voir en m ouvem ent, &c procurer par là 
un fpedtacle des plus curieux 6c des plus agréables.

On place vers le bout du conducteur de cuivre 
qui eft de forme cylindrique, &  terminé par une 
pomme ronde , afin qu’il laiilè échapper le moins 
polUble la matiere électrique , q u i, comme nous 
l ’avons d i t , tend toujours à s’échapper par les 
pointes y on place, difons-nous, à l ’extrémité 
dans un trou pratiqué exprès une pointe de m étal, 
qui fert de pivot, fut laquelle ou met un moulinée 
de cuivre , compofé de deux tiges recourbées pac 
les extrémités , &  dont on augmente le nombre 
quand on veut pour en former une étoile.

Dès qu’on a tourné la manivelle de la machine 
de rotation, la matiere éleCtriquecherchant à s’é
chapper par les pointes, fait tourner le moulin &  
fur fon pivot  ̂il va avec tant de rapidité, que 
les aigrettes éleCtriques qui fortent par les deux 
pointes font l’effet d’un cercle de feu. Lorfqu’on 
en forme une étoile, il tourne moins rapidement, 
mais la matiere éleCtrique fortant par un grand 
nombre de pointes, préfente auffi le même 
fpeétacle.

Il eft eiTentiel d'obferver que lorfqu’on veut 
faire naître de belles aigrettes , il faut émouflec 
les pointes des branches du moulinet ; car on a re
marqué que quoique la matiere éleCtriqué cher
che toujours à s’échapper par les pointes, de qu’elle 
y forme toujours de très belles aigrettes , cepen
dant à l’extrémité aiguë de la pointe on n’apper- 
çoit que des points lumineux, qui s’élancent trop



pe u au- de là de  la  p o in t e ,  pour  que  la  divergence, 
de  leurs rayons  de vie nne  fe nfible . O n  préte nd 
q u ’on rend les aigre ttes  plus  br illa nte s , e n tr e m 
p a n t ‘l ’e x trémité  des aiguille s  du m ouline t  dans  
du foufre  fondu. O n  peuc auiïi re ndre  le  cercle 
lumine ux  plus  large  , e n tenanc l’un des côtés  de  
T aiguille  plus  coure que  iV.ucre ,  fans  pré judice  â  
r équiUbre  dans  le que l il efl: néceflaire  de  m a in 
t e n ir  le  m o uline t  ; car alors  les révolutions  des 
aigreccesfe  faifanc conce ntr ique me nt l’une  à côté 
de  Taucre , les  apparences  de  le ur  lumie re  fe ront 
d u  double  plus  larges ,

I l L  E x p é r i e n c e ,

C ourfe de ch eva u x éleñriques.

En attachant  Î5 r un appar e il à- peu- près fe m
blable  à ce lui d u  m ouline t  é le Ctr ique , des figures  
de  chevaux ou autres  fur  les  bouts  des fils  de  fe r ,  
e n tournant e n même  cemps ils  par oîtr ont fe 
pour fuivre  les  uns  les  autre s , &  forme r  une  cour-  
le . Si l’on augme nte  le  nombr e  des fils  de  fe r 
pa r tant  du même  centre  , &: qu’on place  fur  
e ux différences  figure s , la  courfe  fera plus  com
pofée  &  plus  dive r t iifante . Si d u  centre  de  ce fil 
de  fe r qu i por te  les figur e s , s’éleve  un autre  fil 
de  fer for t p o in t u , on pourra faire  tourne r  un au
tre  aflbrcime nt de  fils de  fe r garnis  d’autres  figu
res  au- deflTus du pr écédant , foie  dans  la  même  
dir e c t ion ou dans  une  dir e c t ion contra ir e , comme  
o n  voudra.

Co m m e  on appe rçoit dans  robfcur icé une  pe 
tice  aigrecce lumine ufe  à chaque  po inte  de  fil de  
fe r  courbée  , il e fl de  l’adreiTe de  ce lui qu i pr é 
pare  ce pe tit je u de  difpofe r  les  pointe s  de  ma 
nie re  à faire  forcir des aigre ttes  de  fe u ,  des  lia-



íeaux des chevaux, de leur faire paroître la queue 
toute e n fe u , &  de faire fortir des aigrettes de 
feu de deifus la tète des cavaliers, &  par confé
quenc modifier ce petit fpeftacle de mille manier 
xes différentes.

I V .  E x p é r i e n c e .

Girouette &  tournebroche élecîrique,

'  Le fluide éleCtrique fe portant avec abondance 
dans le métal, fera tourner des petites girouet
tes : on peut les faire de papier doré ou de clin
quant , chacune d’environ deux pouces de lon
gueur &  un de largeur : on les attache à un mor
ceau de liege qu’on peut fufpendre à un aimanc 
par le moyen d’une aiguille ; alors en les préfen- 
tant de côté , à peu de diftance du bout d’un fil 
de fer pointu, qui reçoit la matiere éleCtrique: 
du conducteur, elles tournent avec beaucoup de 
rapidité , emportées par le torrent du fluide élec
trique. Si on porte les girouettes de l’autre côté 
de îa pointe , le mouvement s’arrête auiîî-tôt, 
&  recommence avec la même rapidité dans une 
direction contraire ; de cette maniere on peut en 
changer le mouvement à volonté.

Cecce expériencepeucfediveríifíer, en caillant 
les girouectes fous la forme de celle d’un tourne’» 
broche àfvm ec. alors iion les tient au-defl^us de l ’ex
trémité d’un fil de fer pointu , tourné en en hauc 
8c  éleCtrifé , elles tournent avec beaucoup de vî- 
tefle \ fi on les rient fous la pointe qui eft tournée 
en en bas, elles tourneac dans le fens contraire.

V . E x p é r i e n c e .

Pyram ide éleBrique,

A u Ueude difpofer les aiguilles du moulinée 
Tom& I L  V



294 J E U  X»

en éroile , iî on a une dge droite à laquelle otî 
adapte plufieurs aiguilles en forme pyramidale , 
elles tourneront far elles-mêmes ; &  cet aiTem- 
blage électrifé dans un lieu obfcur fera voir une 
pyramide compofée de plufieurs cercles lumi
neux , parallèles entre eux , &  terminés par une 
aigrette qui fortira de l ’extrémité de la tige > 
fur-tout fi elle eft foufcée.

V I  E x p é r i e n c e .

Bouquet éUHrique,

Il faut mettre enfemble fept ou huit fils de fec 
dont la groftèur furpaiTe un peu celle d’une épin
gle , &  qui aient à-peu-près iîx à fept pouces de 
longueur, enferm er un faifceau qu’on lie avec 
du fil jufqu’à la moitié de fa hauteur, l’établir 
fur une petite plaque de plomb qui lui ferve dô 
pied ; écarter ces tils par en haut , de maniéré 
qu’ils forment autant de branches , que l’on cou
pera plus courtes les unes que les autres , Sc qu’on 
limera en pointes un peu mouires; attachez-y des 
fleurs naturelles ou artificielles ; ayez attention 
que les pointes de métal les dépaiîent de quel
ques lignes. En éledrifant ce bouquet dans l’obi^ 
curité, vous le verrez parfemé d’aigrettes lumi- 
neufes ; Ôc ces feux feront encore plus éclatants, 
fi vous avez trempé les pointes de fer dans du 
foufre fondu.

V I I .  E x p é r i e n c e ;

F U  de laiton â aigrette*

On peut produire des aigrettes qui aient juf- 
qu’à dix - huit lignes d’élévation; en prenant 
un morceau de laiton fuiEfamment gros pour



pouvoir y creuTer une perite cavité fur un de fes 
bouts, de le plaçant lur Textrémité du conduc
teur , on voit partir de cette cavité ces belles ai
grettes.

V I I I  E x p é r i e n c e .

D rap à aigrettes éUBriqueSi

Ce fpedacle d’aigrettes eft très curieux à voir j 
i l  fut découvert par Iiafard^par M. V ile tte , célé
bra Opticien de Liege , en faifant des expérien
ces avec un morceau de drap qu’il vouloic élec- 
trifer.

M ettez fur un conduCteur qu’on éleCtrife uii 
morceau de drap, de la grandeur d’un quarré dé 
papier à lettre; préfentez à huit ou dix pouces 
au-deiîus un fil de fer pointu , &  vous obferve- 
rez alors un efpace de pluiieurs pouces , rourhé- 
riiTé d’aigrettes lumineufes. On peuc , au lieü 
d’une pointe , préfenter, a deux pouces de dif
tance , l ’anneau d’une c le f , le bord d’une carte à 
jouer , dcc. Mais une obfervation indifpenfable 
&  très curieufe > c’eft que toutes fortes de draps 
ne font point propres à produire ce phénomene } 
i l  fauc en eflayer pluiieurs , Jufqu’à ce que l’ex
périence nous aie appris pr.r la fuite à quoi tient 
cecte petite difficulté, Sc qu’cni puiiîe détermi
ner à coup sûr les qualicés nécelTaires dans le drap 
pour produire ces aigrettes.

I X  E x p é r i e n c e .

S o leil lum ineuxi

On aiTemble pluiieurs petits cubes dé Vetrô 
privés d’a ir , que l’on monte fur une efpece dé 
ioiie de métal ;onembraiTe l’extrémité extérieure
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des tubes avec un 'fil de fer ; on fait tourner fuE' 
elle-mcme cette roue ainfi m ontée, on en ap
proche alors un conduéleur chargé d’éledtricitc , 
Sc l ’on jouit du fpeétacle briilaiic d ’un foleil lu
mineux.

On voit qu’il eft poiîîble de varier ces formes, 
de former des ferpentaux, Sc de préfenter ainfi. 
des fpeCtacles très variés Sc très brillants.

X  E x p é r i e n c e .

■Pluh de f&a éleBrique , ferp e n ta u x  &  éclairs.

Il faut avoir un vaiiTeau de verre traverfé prefque 
jufques dans fon milieu par une tige de métal, 6c 
conftruit de maniere qu’il ait une virole munie 
de fon robinet, afin de le placer fur la machine 
pneumatique pour y faire le vuide. Loriqu’on y a 
fait le vuide le plus exa<5t qu’il a été pom ble, on 
fufpend ce vaiifeau de verre , par fon anneau d© 
fe r , au conduCteur \ on tourne la machine de ro- 
tarioîi, le vafe s’éledtrife ; 5c fi l’éleétricité eft un 
>eu fo rte , on voit couler de la pointe du fil de 

: er de gros rayons de matiere lumineufe, qui s’a* 
longent jufqu’à la furface intérieure du vaiifeau j 
ces flammes fe m ultiplient, lorfqu’on approche 
les mains à quelque diftance de la furface exté
rieure du vaitîeaLi : i’atmofphere électrique qui 
fe décele alors extérieurement devient fi fenfible, 
qu’il femble qu’on touche de la laine cardée, Icifr 
qu’on approche la main ou le vifage de quelques 
parties du vafe : le robinet, les garnitures de cui
vre font voir par leurs bords &  leurs parties fail- 
lantes des aigrettes lumineufes, qui ont quelque
fois phis de deux pouces de longueur, &  qui 
bruiifent à fe faire entendre d’unbout de la cham
bre à l ’autre : ajoutez à cela que l’odeur des éma



nations éledriques eft des plus fortes Ôc des plus 
fenfibles.

Ces eiFets merveilleux font des preuves de la 
facilité avec laquelle la matiere éledrique fe 
meut ôc s’enflamme dans le vuide.

On peut, comme nous l’avons d it , approcher 
les mains de ce vafe, ôc le fluide éiedrique y de
vient alors pUis abondant ; mais comme il con
tient une quantité prodigieufe de matiere élec
trique, iio n le  tenoit d’une m ain, Ôc qu’enfuite 
on approchât l’autre du vafe , on recevroit une 
commotion très violente ,  qui ie feroit fentir de 
la tête aux pieds.

Si au lieu du vafe qu’on a employé dans Tex- 
périence précédente , ôc dans l ’intérieur duquel 
paife une tige de métal, on prend un matras or
dinaire, quon y adapte une virole ou un robinet 
pour y faire le vuide ; lorfque cette derniere opé
ration fera fin ie, qu*on faiîe fondre la queue de 
ce matras à quelque diftance de la boule, ôc  qu’on 
le ferme hermétiquement ; qu’on maftique alors 
fur l’extrémité de cette queue une viròle de fer 
blanc , munie d’un crochet, ôc qu’on le fufpende 
au conducteur de la machine éleCtrique ; fi l’é- 
leCtricité eft un peu forte , tant qu’elle durera, 
on obfervera des jets de feu éleCtriques très bril
lants , couler continuellement dans l intérieur, 
ôc  d’un bout à l ’autre du vaiifeau.

Si vous préfentez le doigt à la partie qui eft di
rectement oppofée au c o l , vous ferez naître un 
nouveau jet,q u i ira au-devantde ceux quife fonc 
formés d’abord; ôc fi vous tirez des étincelles du 
canon ou tuyau qui fert de conduCteur, tout l’in
térieur du matras fe remplira de lumiere diffufe 
ôc momentanée, tout-à-faic femblable à celle: 
des éclairs.
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Prenez, die M . P Abbé N o lle t , un récipient 
qui ait pour le moins un pied de hauteur, cer- 
niiiié par lui goulot comme une bouteille; faites 
palFer dans ce goulot un pecit matras, de façon 
que la boule fe trouve dans le récipient aux crois 
quarts de fa hauteur : arrêtez le col du matras 
dans le goulot du récipient avec du m aftic, ÔC 
faites la Jonction celle que Pair ne puiife y palier. 
Placez le récipient fur la platine de la machine 
)aeumatique, en interpofant, non des cuirsmouil- 
és , comme on fait ordinairement, mais un cor

don de cire m olle, afin d’éviter toute humidité. 
Verfez de Peau dans la houle du matras jufqu’aux 
trois quarts ou environ de fa capacité, 8c condui- 
fezl électricité par le moyen d’un fil de fer. Quand 
vous aurez épuifé Pair du récipient; ii cecte expé
rience fe faic dans un lieu obfcur , ou pendanc la 
n u it, on obfervera ce qui fuit.

1 L e récipient fe remplit d’une grande quan
tité de jets de feu , qui fe meuvent en ferpentant 

avec une rapidité étonnante, 8c  cet effet dure 
autanc de temps qu’on veuc foutenir ,1’éleCtrifa- 
tion.

1°. Prefque tous ces jecs de matiere enflam
mée ou lumineufe onc une direction marquée 
dô haut en bas. Cependant, Ci PéleCtricité eft for
te , on en voitaulîi qui s’élancent de la platine dô 
m étal, fur laquelle le récipient eft appliqué.

f" . En examinant attentivement ces jets de 
feu , on en remarque qui coulent de Pendroit où 
le col du matras eft joint au goulot du récipient, 
ou du maftic qui fert à cimencer cecce jonCtion , 
ôc d’aucres qui parcenc vifiblement de la boule 
du matraç. Ces derniers paroiifenc formés d’une 
infinité de petits rayons qui fe tamifenc à travers 
Í epaiiï-euc du yevre, ôc qui fe réuniflenc à une



petite diftance , comme dans un foyer com m ua, 
foi'manrun jet to tal, qui prend fa direction de 
liant en bas, &c qui s’afFoibiic à mefure qu’il s ’ é 
lo ig n e  de fon orìgine.

4°. Si on ceÎTe d’électrifer ie conduCteur, &  
que I on pince pendant quelques inftants avec ies 
doigts ie fil de fer qui eft plongé dans le mattas, 
celui-ci devient tout lumineux intérieurement  ̂
ôc en mcme temps fa furface extérieure devient: 
toute hérilfée de petits filets de lumiere diver
gents entre e u x , Ôc qui s’affoibliiTent peu à-peu 
juiqu’à ce qu’ils foient entièrement éteints.

5̂ .̂ On voie renaître cet effet , quoiqu’avec 
moins de force ôc d’éclat, lorfqu’ayant cefle un 
moment de pincer le fil de fer , on applique de 
iiouveau le doigt ou quelque morceau de métal.

Enfin le récipient iui-mcme ôc toute la ma
chine pneumatique s’éleétrifent au point de faire 
leiTentir la plus rude commotion à quicoa^que , 
par inadvertance ou autrement, toucheroit d’une 
part le vaiifeau de verre, ôc de Tautre la platine 
du métal fur laquelle il eft attaché.

M. Sigaud de la Fond obferve au fujet de ce 
dernier article, d’après l’expérience réitérée nom
bre de fois avec tout le foin imaginable , que la 
machine pneumatique ne s’éleétrife point, à pro
prement parler , dans cette expérience. Si quel
qu’un, à la vérité, tenoit le doigt ou la main fur 
la platine de cette machine tandis qu’on cleétrife 
Tappareil, il reifentiroit de petites piquures à 
chaque fois que les lames de ieu tomberoient fur 
la platine : mais les lames qui portent la matiere 
électrique de Textérieur du matras fur 1a platine, 
ne s’accumulent point dans la machine pneuma
tique, &  cette deruiere ne devient point élec
trique,
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Quant a la commotion , on ne la fent nulle
ment, comme le dit M . N oliet, en touchant d’une 
parc à la platine Sc d’autre parc au récipient qui y 
eft adapte ; mais on l ’éprouve très bien en tou
chant d’une main à cecte platine, Sc de l’autre au 
fil de fer condudteur, qui plonge dans l ’eau du 
matras.

X I  E x p é r i e n c e ,

C afcadc cleUrique.

Cette expérience préfente un fpeCtacle électri
que des plus curieux : pour l’exécuter, on prend 
un récipient ouvert par le h au t, d’environ deux 
pieds de hauteur , Sc de trois ou quatre pouces 
de diametre \ on fait entrer par ie goulot de ce 
récipient un tube de barometre rempli de mer
cure que l’on faic defcendre dans l’intérieur de 
ce vafe jufqu à deux pouces près du fond. On 
maftique exactement le tube au goulot, afin que 
l ’air ne puiife poinc s’y incroduire. On place fur 
la longueur du tube, dans fa partie qui eft ren
fermée dans le récipient, des cranches de liege 
à quinxe ou dix-huic lignes de diftance les unes 
des autres, Sc on remplie le tube de mercure.

Le tout étant ainil conftruit, établiifez folide- 
ment le récipient fur la platine de la machine 
pneumatique, à l’aide d’un cordon de cire molle. 
Faites plonger dans le tube un fil de fer qui com
munique avec le conduCteur, Sc faites )e vuide. 
Si vous éleCtrifez avec le conduCteur, Sc par fon 
m oyen, le mercure avec lequel il communique, 
vous obferverez une flamme violette Sc très vive, 
qui parcourra toute la longueur du tube, Sc quan
tité de petites flammes éleCtriques , qui tombe
ront de lieges en lieges fous la forme de cafcade»



T ous  ces effets font  encore  plus  br illants  & plus  
beaux ,  i î , l ’appare il é tant b ie n éle âir ifé  , vous  
touche z d ’une ma in  la  pla t ine  de  la  machine  pne u
ma tique  ,  & de  Tautre le  fil de  méta l qui p onge  
dans  le  mercure  ; mais  alors  on do it  recevoir une  
c ommotion é le ft r ique  aflez vive .

X I I  E x p é r i e n c e .

A rro fo ïr  éUBrique ou p lu ie  lum ineufe.

Il eft ce r tain que  la  matie r e  éle dtr ique  accéléré 
pr odigie ufe me nt l’écoule me nt des lique urs  , &  
dans  robfcur iié  préfente  un effet adiuirable .

Qu e  l ’on fufpe nde  au bout d’un conduite ur  un 
de  ces vafes de  fer blanc  , te rminés  e n pointe  ,  
do n t  on fe  fe rt pour  arrofer les. planche rs  avant 
que  de  les balayer : lî l’e a u, e n s’écoulant par fon 
propre  p o id s , ne  forme  q u ’un jer de la groifeur 
a  une  pe tite  plume  à é c r ir e , lor fqu'e lle  fera élec-  
t r ifé e , e lle  fe  divife ra e n une in iîn ité  de  jers 
dive rge nts  , tous  électr iques  èc capables d’étin-  
celer ; &  à l’e ndroit  de  leurs diviiîons  on verra 
br ille r  h u it  ou dix  aigre ttes  de  matie re  e nflam
mée  , arrangées  autour  de  la  colonne  d’e a u , &  
fo r ma nt  une  efpece de  goupillon de  lumie re .

Au défaut  de  ce pe t it  a r r o fo ir , on pe ut fuf
pe ndre  au conduc te ur , avec un  fi! de fe r , une  co-  
^u e  d’œ u f q u ’on r e mplit  d ’eau , &  à l’e xtrémité  
infé r ie ure  de  laque lle  on adapte  pluiîe urs  bouts  
de  tubes  capillaire s  avec un pe u de  cire  d’Efpa 
gne . Auflî-  tôt  que  le  conducte ur &  l’œ u f de vie n 
ne nt  é le c tr ique s , on vo it  les  écoule me nts , qu i 
n ’a llo ie nt  que  goutte  à g o u t t e , s’accélérer , &  
chacun d ’eux fe  divife r  e n pîufieurs  pe tits  je ts  
dive rge nts  ôc fo r mant des aigre tte s  d ’eau lu m i
ne ufe .



joi jr E u  X.
Si Ton a un petit arrofoir percé tout autour 

vers le fond de petits trous , que le tenant à k  
main on le préfente vis-à-vis du conduéleurélec- 
trifé , on verra l’écoulement s’accélérer , former 
pluiieurs petits jets divergents du côté où on l’au
ra préfenté , tandis que du côté oppofé Tarrofoir 
ne laiilera couler l ’eau que goutte à goutte.

X I I I .  E x p é r i e n c e .

Gerbe éleHrîque,

Si l’on éleétrife dans l’obfcuriié un conduéteur 
ou une barre de fer , &  qu’on les parfeme de pe
tites gouttes d’eau ; en promenant la main d’un 
bout à l’autre du condiiéteur , &  à quelques pou
ces de diftance de fa furface, on voit fortir de 
toutes les gouttes d’eau autant d’aigrettes bien 
enflammées &  bien épanouies, qui font fur la 
peau rimpreiïicn d’un vent frais &î  humide.

Après avoir bien eiTuyé ôc bien féché la barre 
d e fe r , ou le conduCteur de Texpérience précé
dente, que l’on arrange fur toute fa longueur plu
iieurs petits tas de fon , de farine, ou de cette ra- 
pure de bois qu’on met fur l ’écriture.

Dès que cette barre deviendra éleélrique, tout 
ce qui a été mis deiTus fera enlevé, &  Ton remar
quera que les pouilîeres forment toujours en s’é
levant une efpece de gerbe qui indique vifible- 
m entque la matiere invifible qui les chaÎTe s’é
panouit de la même maniere.

X I V  E x p é r i e n c e ,

Cheveux éîeBriféi.

Le iîuîde éieârrique traverfe les corps animés 
çxpofés à fon adlion \ fon cours devient fenfible^



mcme par la direClion des fübftances légeres qui 
fonc parcie de ce corps. Q u’onéledrife forcement 
uii homme ifolé fur le tabouret \ ii cet homme 
porte fes cheveux ou une perruque fans pomma
d e, i  mefure qu’il s’éleCtrifera, enverra fes che
veux fe dreifer en l ’air en fe tenant écartés les 
uns des autres ; &c cet effet deviendra plus fenii
ble encore, ü quelqu’un des fpeClateurs tient la 
main étendue, ou une plaque de métal à fept 
ou huit pouces de diftance au-deiTus de lui. On 
>eut fuppléer aux cheveux par une poignée de fl- 
aife qu’on lui placera fur ia tête , ou qu’on luì 

attachera fur l ’cpaule ou ailleurs.

X V  E x p é r i e n c e .

Panache éUürïfé.

Si l’on attache une plume de panache droite 
fur l ’extrémité du conduéteur, ou fur nn guéri
don éledrifé , ou qu’une perfonne éledtrifée la 
tienne dans fa main , on remarquera avec plaifir 
combien ellefe gonfie, fes barbes s’étendant dans 
toutes les directions aucour de fa tige; &  com
ment e llefe  retire de même que la fenfitive, 
quand quelque corps non éleCtrifé y touche , ou 
qu’on préfente , foic au panache, foit au conduc- 

a pointe d’une épingle ou d’une aiguille.teur

X V I ,  E x p é r i e n c e .

J&t-d’ ia u  ¿kÜ rîque lu m in eu x.

Si l’on ifole une fontaine de canipreffion , dans 
laquelle on ait condenfé l’air , le jet d’eau qui en 
fortira fe divifera en mille autres, &  fe difper- 
fera lur un grand efpace dès que la fontaine fera
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éledrifée : alors en appliquant iîmplement uft 
doigt fur le conducteur J le retirant enfuite, on 
peut à volonté faire couler un feul jet ou plu
iieurs , q̂ ui dans i’obfcucité paroîtront tout iumiT 
ceux.

X V I I  E x p é r i e n c e .

Chandelle allumée par VétincdU  cUUrîque*

L’étincelle éledrique a la propriété de pouvoir 
enflammer les vapeurs de nature inflammable: il 
ron vient d’éteindre une chandelle ou une bou
gie , &  qu’elles fument encore, en les approchant 
du conducteur, de maniéré qu’on puiife en tirer 
une étincelle à travers la fumée qui doit être di
rigée encre le conducteur ¿c le d o igt, cette étin- 
celle allumera la meche.

X V I I I  E x p é r i e n c e .

AuŸore boréale éleBrique.

Une des plus belles expériences qu’on puiiTe 
faire par le moyen de la lumiere éleCtrique, eit 
Vaurore boréale de M . Canton.

On prend un grand cube de vetre, de trois pieds 
de longueur ; on y fait le vuide avec U machine 
pneumatique , on le fcelle enfuite hermétique
m en t, afin qu’il foit toujours en état de fervir. 
Tenez ce tube à votre main par un bout , &: ap
pliquez Tautre au conduCteur , fur-le-champ le 
tube fera illuminé d’un bout à l’autre ; ôc quand 
on Taura ôré du conduCteur, il continuera d’être 
lumineux fans interruption pendant un temps 
coniîdérable, fouvent plus d ’uti quart-d’heure. 
Si après cela on le frotte avec ia main dans un



fens ou dans l’autre, la lumiere fera extrêmement 
v ive  6c fans la moindre incerriiption, mcme dans 
toute fa longueur. Après certe opération , qui le 
décharge en grande partie, il jette encore des 
éclats par intervalle, quoiqu’il ne foit tenu que 
par ua b o u t, ôc to u t-à - fa it  tranquille. Mais iî 
alors on l’empoigne avec l’autre main dans quel
que partie de fa longueur, il ne manquera guere 
d’élancer d’une extrémité à l’autre de vifs éclats 
de lum iere, ôc cela continuera pendant vingt- 
quatre heures, Ôc peut-être plus long-temps, fans 
une nouvelle éleétrifation.

Des tubes de verre minces ôc lo n gs, vuidés 
d ’air ôc courbés d’une maniere irréguliere, Scfous 
toutes fortes d’angles , étant convenablement 
éieétriiés dans l’obfcurité, donneront l ’apparence 
de très beaux éclairs.

X I X  E x p é r i e n c e .

D ireciion que fu it la  matiere. éleBrique.

Il faut ifoler en une fituation horifontale un 
tuyau de fer blanc, ou de carton couvert de pa
pier doré, qui ait trois ou quatre pouces de dia
metre , ou davantage fi l’on v e u t, ôc environ fix 
pieds de longueur \ que l’on attache fur toute ia 
furface extérieure de ce tuyau des petites houp
pes de fiiaiTe ou de fil très fin , en fi grand nom
bre qu’on voudra, ôc longues de quatre ou cinq 
pouces ; que Ton faiTe paifer ce conHu6teiir ainii 
préparé par le centre d’un cercle de fer non ifolé, 
de deux pieds ou envu'on de diametre , ôc garni 
dans toute fa circonférence de houppes fembla
bles efpacées de trois pouces en trois pouces.

S il’onéletlrife alors le tuyau,on verra,1°. tout^



ces houppes ie dreÎTer autour de lui &  fur toute fa 
longueur, &  former autant d’aigrettes épanouies 
ôc femblables par la figure à celle que nous fait 
voir la matiere éleCtrique quand elle devient lu- 
m ineufe; i®. en même temps toutes les houppes 
du cercle de fer fe dirigeront vers le tuyau éiec- 
trifé comme vers leur centre commun.

Ces deux effets aurone toujours lieu, quoiqu’on 
faffe changerde place au cerclé, en le faifant aller 
ôc venir fuivant toute la longueur du tuyau.

Si les actradlions apparentés 5c les répulfions 
par lefquelles on voit toutes ces houppes de parc 
5c d’autre fe diriger les unes vers le tuyau, les 
autres vers le cercle, font des indices fuffifants 
d ’une matiere invilîble qui les entraîne : il faut 
convenir , à l ’infpedion de ces eftets , que cetce 
matiere eft partagée en deux courants quife meu
vent en même temps en fens contraires ; je dis , 
en même temps ; car fi elle ne faifoit que fortir 
ducondudeur pour y rentrer, les houppes ou les 
filaments qu’elle dirige en les enfilant, fe reiïen- 
tiroient néceffairement de ces allées 5c de ces re
tours ; nous les verrions alternativement fe dreffer 
dans un fens 5c dans l’autre ; leur tendance ne 
feroit pas conftante comme elle l’eft.

Le tableau que forment les houppes du cercle 
avec celles du tuyau électrique , repréfente affez 
bien aux yeux , continue M. N o lle t, Tidéeque je 
me fuis faite des atmofpheres éleCtriques : après 
avoir bien réfléchi fur les phénomènes , je crois 
qu’elles font compofées de rayons dirigés en fens 
contraire , 5c que chacun d’eux eft véritablement 
animé d’un mouvement de translation , comme 
un jet de liqueur qu’on fait fortir avec précipi
tation par un crou fort étroit, ou qui traverfe un



m ilie u  aiTez pe rméable  pour  le  laiiTer jo uir  d ’une  
grande  vîcefle .

X X .  E x p é r i e n c i .

R ubans coloris éUBrïfés,

Que  l’on difpofe  hor ifonta le me nt un tube  de  
Verre e iure  deux fupporrs  de  bois  , portés  fur  un 
p ie d , &  qu’on attache  fur  la  longue ur  du tube  
des  rubans  de  même  longue ur  &  de  même  lar 
g e u r , afin q u ils  pofenc tous  é g a le me nt , autant  
q u ’il eft poilible* Si ces rubans  font  de  diiFéren-  
tes couleurs  , dès qu’on préfente ra para llèle me nt 
au plan qu’ils  fo r m e n t , &  à une  diftance  conve 
nable  , un  tube  de  verre  réce mme nt fr o t t é ,  ou 
q u ’on les approche  d’un conduCteur éleCtrique  , 
on obferve  à l ’inftant qu’ils  fon t  attirés  &  re-  
50uîTcs , mais  plus  ou moins  fy ivant  leurs  cou-  
eurs : ceux qu i font te ints  e n noir  font  plus  for 

te me nt attirés  Sc repoulTés que  les  autres , &  les  
blancs  fo u t  ceux de  cous q u i cedent le  moins  à 
r im p r e llîo n  de  la maciere  é le dr ique .

La  pre mie re  idée  a été d ’att r ibue r  ces différen
ces d’efFecfi à la  différence  des couleurs  , e n ta nt 
que  couleurs  \ mais  une  expérience  très curieufe  
de  M. Dufay démontre  que  ce n^eftpas  là la  véri
table  caufe.

Ce  célébré Académic ie n ima gina  de  décompo-  
fe r un faifceau de  rayons  fo la ir e s , &  d ’im p r i
me r  par ce moye n différentes  couleurs  à un  mê 
m e  corps . Il obferva alors  que  ce corps de meu-  
r o it  égale me nt propre  à fuivre  les impre flîons  de  
la  matie re  éleCtrique , fous  que lque  coule ur  q u  ii 
le  fournît  à cecte épreuve .

Une  autre  expérience  de  M. N o lle t  démontre  
que  la  coule ur  de me urant la même  , on faitpe&*



dre  à un corps la  faculté  qu’il a  de  fe prête r  plus  

a iféme nt q u ’uii autre  à T adtion de  TéleCtricicé , 
&  q u  il ne  s’ag it  pour  cela que  de  mouille r  c© 

corps , i5c de  le  faire  fécher e nfuite .
E u  e mployant ce procédé , on re nd plus  fuf

c e ptible  des impre ir ions  de  la  ve r tu éle ctr ique  
ce lui qu i pa r oît y réfifter davantage .

D ’o ù il  y a lie u de  pe nfe r que  ce tte  prm>riéte. 
des  rubans  colorés  d ’etre attirés  ou repouiïes  di-  
ve r fe m e nt , ne  dépe nd po in t  de  la  coule ur  e n 
e lle  m ê m e , mais  des ingrédie nts  qu i ont  fe rvis  
à les  colore r ; car il pa roît que  c’eft de  TaiTem-  
blage  plus  ou moins  ferré des parties  d’uii corps  
que  dépe nde ntfe s  propr iétés  attraCtivesôc l'épulr  
nves  plus  ou moins  confidérables .

X X I  E x p é r i e n c e .

Planztair&  ou  orn ris  éUUriquc*

En pr ofitant  de  l’attraCtion &  de  la répulftou 
é le c tr ique , on pe ut  par ve nir  à faire  un plané 
ta ire  é eCtrique qu i préfente  u n  fpeCtacle très  
agréable  &  très curieux.

O n  éleCtrife  un cerceau de  mé ta l fufpe ndu au 
conducte ur  (ou foute nu par de  pe tits  morceaux 
de  cire  à cache te r ), e nvir on un de mi- pouce  au-  
de ifus  d’une  plaque  de  méta l Ôc par a llè le me nt à 
e lle . O n  place  e nfuite  une  boule  de  verre  fouiïlée  
b ie n  légere  fur  la  plaque  auprès  du cerceau j 
e lle  en fe ra attirée  fur  le  champ.

Eu conféque nce  de  cette  d ifpofit ion , la  par tie  
de  la  boule  qui touchera le  cerceau aque rra un 
pe a  de  ve r tu éleCtrique , &  fe ra pouiTée ; &  Té-  
leCtricité n’étant pas répandue  dans route  la  fur-  
face  du ve r r e , une  autre  par tie  de  fa  fur face

fera



fera attirée, tandis que la premiere ira déchar
ger fon éledricité fur la plaque.

Cela produira une révolution de la boule au- 
fbur du cerceau aufîî long-temps que l’on conti
nuera réleCtrifation , Ôc cette révolution fe fera 
d ’un ou d autre côté , félon qu’elle aura com
mencé d’abord , ou que celui qui opere l’y aura 
déterminé. Si l’on rend la chambre obfcure , la 
boule de verre fera très agréablement illuminée.

On peut faire tourner deux boules autour du 
même cerceau, l ’une en-dedans, &  laurre en- 
dehors, foic dans le même fens, foit dans des di
rections contraires. Si l’on emploie plufieurs 
cerceaux à la fois , oh pourra faire tourner un 
plus grand nombre de boules.

D e cette façon on peut conftruire une efpece de 
p lan éta ire  ou orrerie dans lequel une balle fufpen
due au centre de tous les cerceaux ferviroit à re- 
préfenter le foleil au centre du fyrtême ; ou bien 
on pourroit faire ies cerceaux elliptiques, &  pla
cer le foleil dans un des foyers.

Il eft bon d’obferver qu’une cloche ou tout au
tre vafe de métal renverfé peuc tenir lieu d’un, 
feul cerceau.

X X I I  E x p é r i e n c e .

B a la n ce  éUHrifée*

U n  phénomene d’éleCtricité très curieux eft 
celui que décrit le célébré W inkler ; il nous ap
prend que fi l’on met un poids dans l ’un des 
baflins d’une balance, &  qu’on le tienne en équi
libre avec un contre-poids placé dans le ballîn 
oppofé de la même balance, &  que l’on appro
che enfuite l’un des bailîns de cecte balance d’un 
conducteur chargé d’éleitricité \ ce baflin céderai 

T o m t I I ,  X



à i’impreiîîon de la maciere cledtrique , de façon 
que s li  eft placé au-deifus da condiideur, ii def
cendra ôc il remoncera après s’ècue approché de 
ce conducteur ; ou s’il eft placé au-deiTous du 
conducteur, il en fera actiré ; ôc conféquemmenc 
il m ontera, pour defcendre enfuite tant que Té- 
leCtriciié fe foutiendra dans le conduCteur.

X X I I I  E x p é r i e n c e .

P a n tin s  &  autres m atures élcBrifées.

Pour faire cette expérience , qui tient à Tat- 
traCtion &  à la répuliîon éleCtrique, il faut fe 
procurer un petite machine fîmple , qui coniîfte 
en une cige droite , fupportée fur un pied ; dans 
la longueur de cecce cige , on fixe horizoncale- 
menc à la parcie fupérieure un cube de verre au
quel eft accaché auiîi horizoncalement une pla
tine de métal vers la parcie inférieure de la cige 5 
on place aufii fur une tige de métal une autre pla
tine de métal aulîi horizontale, qui gliiTe dans 
une efpece de douille de bas'en haut, afin d elà  
pouvoir hauifer ou bailfer i  volonté.

A l’aide d’un fil de métal qui communique au 
conducteur, on tranfmet la vertu éleCtrique à la 
platine de métal fupérieure qui eft ifolée par un 
tube de verre auquel elle eft fixée , ainlî que nous 
l ’avonsdicià l’inftantelle éleve ôc attire les petits 
pantins qu’on avoit couchés fur la platine de mé
tal inférieure, ôc ils font auilî-tôt repouffés vers 
la platine inférieure contre laquelleils fe dépouil
lent de la vertu éleCtrique qu’ils avoient reçus de 
la  piacine fupérieure ; de forte que cetce aCtion 
fe répécant continuellement, on les voit volti
ger encre ces deux platines.

il  arrive quelquefois quequelques-*unes de ces
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lÈgures demeurent farpendues &  comme immo
biles entre les deux platines. Dans cacas, la 
figure fuipendue fait loiiice de condudeur, qui 
traufmet continuellement la matiere éleCtrique 
de la platine fupérieure à la platine inférieure.

Avec des platines ainfi difpofées , on peuc 
varier infiniment ce fpeCtacle d’attraCtion êc de 
répulfion.

Watfon dit que rien n’eft plus agréable â voir 
que les mouvements qu’on imprime de cette 
maniere à des fils de verce filés d’un pouce de 
longueur, ou à de femblables fils de m étal, ou à 
de petites boules de liège. Mufchembroeck. vante 
pareillement de petites boules de verre foufflées, 
dont on fait ufage de là même maniere.

Si Ton préfente beaucoup de graines dequelques 
efpeces qu’elles foient, comme des grains de fa
ble, de la limaille de cuivre, ou d’aurrcs fubftan
ces légeres dans une aiïiette de métal, ou plutôt 
dans un vafe cylindrique de verre porté fur une 
plaque de méral à une autre plaque fufpendue au 
conducteur j les corps légers feront attirés ôc re- 
pouiTés avec une rapidité inconcevable, de façon 
à repréfenter une pluie q u i, dans l’obfcurité , 
paroît route lumineufe.

Si on met entre les deux plaques un duvet de 
plume ou un duvet de chardon , il fera attiré ôC 
repouifé avec une vîtefte ii furprenante, que Ton 
ne pourra plus diftinguer ni la forme ni le mou
vem ent; la feule chofe que l ’on appercevra fera 
fa couleur , qui remplira uniformément l ’efpace 
dans lequel il fera des vibrations.



X X I V  E x p é r i e k c b . ’• 

P o ijfo n  d ’ or ékcirique.

Si Ton découps un morceau de feuille d’or,’ 
ayant un aiTez grand angle à une extrémité, &  
un fort aigu à lautre j il demeurera fufpenda 
par fon grand angle à une petite diftance du con
duCteur, &  par le mouvement d’ondulation de 
fon extrémité inférieure, il aura l’apparence de 
quelque chofe d’animé qui mord ¿c ronge le  
conducteur,

X X V  E x p é r i e n c e ,

C a rillo n  éhUrique*

Les attractions &  répulfions éleCtriques, décou
vertes par O tto  d i  G u t r ik t ,  donnèrent naiiTance 
a  l’expérience du carillon  électrique, qui fert à 
prouver qu’un corps, fans être directement élec- 
trifé eft fufceptible d’attraCtion &  de répulfion , 
&  donne des fignes d’éleCtricité.

On fufpend à cec effet, avec un fil de foie , 
une groffe aiguille à coudre entre deux timbres 
de métal, donc l’un foit éleCtrifépar communi
cation , Sc i ’autre ifolé : on voit l ’aiguille aller 
perpétuellement de l’un à l’autre timbre comme 
ii  elle étoit ésalement attirée &  repouflée par 
les deux; de iorte que ii l ’on ne le faic pas d’ail
leurs , on aura peine à deviner , par la feule 
infpeCtion , lequel des deux reçoit TéleCtricicé 
Cetce éguille ainfi fufpendue encre les deux 
timbres, produit un petic carillon qui dure au
tant que TéleCtrifacion par laquelle elle eft mife 
«n jeu. Il eft aifé de voir qu’en multipliant les



tim bres, Sc en variant à propos leurs dimeniions, 
un curieux qui prendra goût à cet amufement en 
pourra faire raifonner un grand nombre avec la 
même machine, pîufieurs à la fois fi cela entre 
dans fes vues, ou les uns après les autres en in
terrompant, par des attouchements bien ména
g é s , l’éleCtricité de ceux qu’il voudra tenir en 
nlence; telle a été l’origine du clavecin éhB rique  
imaginé par le P. la Borde. Quelques Phyficiens 
avoient prétendu de fe fervir du clavecin éleClri- 
que pour juger de Tintenfité de la matiere élec
trique ; mais cela n’eft point exaCt, Sc l ’applica
tion la plus utile qu’on puiiTe en fa ire , eft celle 
que fit, il y a quelques années, le célebre M . de 
Buffon, pour juger de l’éleCtricité naturelle, ainfi 
que nous l ’avons indiqué dans l’article E le c tro «  
METRE. Voye\^ ce mot.

X X V I  E x p é r i e n c e .

Araignée éleBrique.

Si l’on taille un morceau de liege brûlé, de la 
grofleur d’un pois, fous la forme d’une araignée ,  
qu’on lui faiTe les patres de fil de lin , qu’on mette 
dans le liege un ou deux grains de plomb pour 
lui donner plus de poids, Sc qu’on le fufpende par 
un fil de foie bien délié, entre un corps éledrifé 
Sc un corps qui ne le fera p as, ou enrre deux 
corps doués d’électricités diiFérentes , il ira S c  
viendra entre ces deux corps comme un battant 
entre deux timbres, on appercevra le mouve
ment des pattes comme fi c’étoit une araignée 
vivante. En difpofant les chofes avec un peu 
d’art, on étonnera ceux qui n’en connoîcront pas 
la  conftruCtion.

X ü j



X X V I l  E x p é r i e n c e .

Clavecin éUBrique.

La matiere éleCtrique étoit Tame de cet inftrti- 
inent, fui: lequel le P. de Laborde jouoit, avec 
ailez de précifion, quantité de petits airs. La 
conftrudion de cette machine eft fort lîmple \ 
la voici telle que TAuteur nous Ta donnée lui- 
lîîême. Une regie de fer ifolée fur des cordons 
de foie porte des timbres de différentes grolîeurs, 
pour les différents tons : ii faut deux timbres 
pour un feul ton , parceque chaque battant frap- 

If pant alternativement fur deux tim bres, produi
te roit deux tons différents , s’ils n’étoient pas
1/ abfolument femblables. L’un des deux timbres

eft fufpendu à la verge de fer par un fil d’arçhal, 
&  Tautre par un cordon de foie. Le battant,  

H fufpendu par un fil de foie, tombe entre deux.
D u timbre foutenu par un cordon de foie, d es
cend un fil d’archal , dont Textrémité eft fixé 
en bas par un autre cordon, &  fe termine en un 
anneau, pour recevoir un petit levier de fer » 
lequel repqfe fur une verge de fer ifolée. Cela 
étant ainli, le timbre, fufpendu par un fil d’ar
chal, eft éleCtrifé par la verge de fer qui le porte; 
Ôc Tautre qui eft fufpendu à cette verge pat un 
cordon de foie , eft éleCtrifé par Tautre verge de 
fe r , fur laquelle repofe ie p e t i t  levier.

En abaiffant une touche, on éleve le levier , 
&  on le  fait toucher à la verge non ifolée. Dans 
le même inftant le battant fé met en mouvement 
Ôc frappe les deux timbres avec tant de vîceffe 
qu’il n’en réfulte qu’un fon ondulé, ôc qui imite 
i-peu-près Teffet du tremblant fort de Torguç ;

il



auflî-tôtque le levier tombe fur la verge éleCtri- 
fée, le battant s’arrête; ainii chaque touche ré
pond à fon levier, &  chaque levier à fon tim bre, 
ôc on peuc jouer tous lys airs comme fuc un cla
vecin.

X X V I I I  E x p é r i e n c e .

Tourmbroche. éUüiique»

D ’après les principes connus que les fils de iec 
des bouteilles chargées diftcremment, attireront 

repouiferont différemment, oa peut conftruire 
une roue ou tourne broche électrique , ainii 
nommé par le D odeur Franklin , qui en donne 
la defcription fuivante, ainfi qu’ou le lit dans 
l ’Hiftoire de TEleCtricité par Prîeftley ; une 
petite fleche de bois paife à angles droits à tra
vers une planche ronde &  mince d’environ ua 
pied de diametre, 8c tourne fur une pointe fine 
de fer fixée à fon extrémité inférieure, tandis 
qu’un gros fil de fer fixé à fon extrémité fupé
rieure, palfant par un petit trou pratiqué dans 
une platine de cuivre m ince, contient fa fleche 
bien verticale ; trente rayons ou environ d’é
gale longueur, faits de verre à vitres, taillés en 
bandes étroites, fortent horizontalement de la 
circonférence de la planche ; de forte que leurs 
extrémités les plus éloignées du centre , foiic 
à environ quatre pouces les unes des autres; à 
l ’extrémité de chacun eft fixé un dé de cuivre.

Dans cec état, lio n  place auprès de la cir
conférence de cette roue, le fil de fer d’une bou
teille éleCtrifé à la façon ordinaire ; il attire le dé 
le pkis proche , &  met ainfi la roue en mouve
ment. C e dé reçoit une étincelle en paiTant, &  
par ce moyen en étant éleCtrifé ¡ il eft repouiîe
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&  chaiîé en avant; tandis qu’un fécond étant at
tiré, approche du fil de fer, reçoit une étincelle 
&  eft chaiTé comme le premier, &  ainii de fuite, 
juf^u’à ce que la roue aie fait un tour ; alors les 
dés ci-devant éleCtrifés, approchant du fil de fer, 
au lieu d’en être attirés comme ils l ’étoient d’a
bord , font repouiTés, ôc le mouvement celfe fur
ie-champ.

Mais ii l ’on place près de la même roue une 
autre bouteille qui ait été chargée par l ’enveloppe 
extérieure, fon fil de fer attire les dés repouiTés 
par la premiere, &  par ce moyen double la force 
qui fait tourner 1a roue. Les dés, au lieu d’être 
repouiTés quand ils reviennent vers la premiere 
bouteille, èn fontplus fortement attirés ; de forte 
que la vîceiTe de la roue , s’accelere jufqu’à ce 
q u elle  tourne avec une granderapidité^Ôc faiTe 
environ douze ou quinze tours en une m inute, 
ôc avec tant de force, que la pefanteur de cent 
dollars d’Efpagne , dont on ia chargeroit, ne 
pourroit retarder fa vîteife. Si on embrochoit 
une groiTe volaille fur la partie fupérieure de la 
fleche , la roue la feroit tourner devant le feu 
avec un mouvement convenable pour la faire 
rôtir.

Cette roue, de même que celles qui font poui^ 
fées par le vent, fe meut par une force étrangère, 
favoir, celle des boutei les. Mais on en peut 
conftruire qui fe meuvent d’elles-mêmes, ôc qui, 
quoique conftruices fur les mêmes principes, pa- 
roiiîent plus furprenantes.

X X I X  E x p é r i e n c e .

R oue éUHrîque tournant d*dU-mtme,

E lle eft faite d*une platine de verre â v îtres;



ronde Sc mince , de dix-fept pouces de diame
tre , bien dorée des deux côtés, excepté deux 
pouces de bord tout autour ; deux petites hémiC- 
)heres de bois font fixées avec du ciment au m i- 
ieu de chacun des deux côtés de deifus ôc de def- 

fous, ôc oppofés par leur centre, ôc dans chacun 
eft un fil de fer gros ôc fo r t , d’environ huit ou 
dix pouces de longueur , qui forment enfemble 
l ’axe de la roue ; elle tourne horizontalement 
fur une pointe fixée à l ’extrémité inférieure de 
ion axe, lequel eftpofé fur un morceau de cuivre 
cimenté dans une laliere de verre. Le bout fupé- 
rieur de l’axe paÎTe par un trou pratiqué dans une 
platine de cuivre mince, cimentée à une piece de 
verre longue ôc forte, qui la tient à fix ou huit 
pouces de diftance de tout corps non électrique, 
ôc a à fon fommet une petite boule de cire ou 
de métal pour retenir le feu éleCtrique.

Sur la table qui porte ia roue font fixés circu- 
lairement douze petits piliers de verre à environ 
onze pouces de diftance du centre qui ont chacun 
un déà leurfom m et.Surlebordde laroueeft une 
petite balle de plomb qui communique par un fil 
de fer avec la dorure de la furface fupérieure de 
la roue ; Ôc à environ fix pouces de là eft une au
tre balle qui communique pareillement avec la 
furface inférieure ; quand il eft queftion de char
ger la roue par la furiace fupérieure, il faut éta
blir une communication de lafurface inférieure’ 
à la table.

Quand elle eft bien chargée , elle commence 
à fe mouvoir. La boule de plomb la plus proche 
d ’un des piliers fe meut vers le dé de ce p ilier, ôc 
en paiTant l ’éleCtrife, enfuite elle s’en écarte. La 
balle fuivante qui communique avec l ’autre fur- 
face du verre, attire plus fortement ce d é , par-



cequ’il a été auparavant éleiStrifé par l’autre balle ; 
&  aiuii le mouvement de la roue augmente , juf- 
qu’i  ce que la réfiftance de l ’ait lui aie faic pieu- 
dre un mouvement uniforme ; elle tourne une 
demi-heure, 6c  fait communément vingt tours 
par minute , ce qui forme iix cencs tours ea tour. 
La balle de la furface fupérieure donnant à cha
que tour douze étincelles au dé, ce qui fait fept 
mille deux cents étincelles , 6c la balle de la fur- 
fece inférieure en recevant autant des dés , ces 
balles parcoureront dans cet efpace de temps 
près de deux mille cinq cencs pieds. Les dés font 
fixés Ibiidemenc 6c bien circulairemeat, afin que 
les billes puiflenr paiTer à une fore pecice dif
tance de chacun d’eux.

Si aulieu de deux balles vous en meccez huit > 
quatre qui communiquent avec la furface fupe- 
rieure 5 &  quacre avec la furface inférieure pla
cées alternativement (lefquelles huit, à envi
ron fîx pouces de diftance les unes des autres , 
Complettent la circonférence), vous augmenterez 
confidérablement la force 6c la v îte lfe , car la 
roue fera alors cinquante tours par minute; mais 
auffi elle ne tournera pas fi long-temps.

D’après les elTais qu’a fait M. le Marquis de 
Courtenvaux pour imiter cetce roue éleCtrique , 
qu’il regarde comme propre à expliquer feule 6c  
en entier le fyftème de M . de Franklin, il a re
connu que pour réuiïir dans fa conftruCtion, il y 
avoic trois chofes eiTenrielles à obferver ; la pre
miere de bien cencrer la roue ; la fécondé de 
mettre les balles excédant de moitié de leur dia
metre celui de la roue ; la troifieme de mettre 
des boules de 15 lignes fur des piliers de verre, 
quand le diametre de la roue fera de 17 pouces._ 

Une obfervation importante eft de commuai-»



mier d’abord à la rous le moins d’éleCtricité pof- 
iible pour qu’elle piiiiTefe mettre en mouvement; 
car il airive qu e, lorfqu’on la charge trop d’a
bord, l ’éleClricité étant trop abondance, les balles 
s’arrêtent vis-à-vis des pilliers , &  reftent immo* 
biles , ou bien la roue détourne toute feule.

Ces roues pourroient peut-être s’appliquer aux 
carillons, & ,  par leurs lumieres mobiles, repré- 
fencer des orreries ou planétaires.

X X X  E x p é r i e n c e .

M aniéré d'ifoLer les corps p o u r  leur com m uniquer 

une p lu s  grande q u a n tité  dc matiere. éleBrique.

L’expérience a démontrée que les corps qui 
s ’éle6ti‘ifent par frottement, peuvent auffi acqué
rir la vertu ciedrique par communication , mais 
qu’ils ne peuvent tranfmettre à d’autres corps qui 
leur font contigus l’éleCtricicé qu’ils acquièrent 
par ce nouveau procédé \ tandis que ceux qui ne 
s’éleCtrifent que par communication , font très 
propres à traniinettre cette vertu , &c font d’ex
cellents conducteurs pour la communiquer à d’au
tres corps.

D ’après ces obfervations, lorfqu’on veut accu
muler la vertu éleCtrique dans des corps propres 
a la recevoir par communication, il fauc que ces 
corps foient difpofés de maniéré à ne pouvoir 
perdre cette vertu à proportion qu’on la leuc 
communique ; conféquemment il faut les pofer 
ou les fufpendre à des corps qui ne puiifent point 
la tranfmettre à d’autres.

Cette maniéré de difpofer les corps qu’on veut 
éleCtrifer par communication , s’appelle ifolet» 
Ainfi ifoler un corps, c’eit le placer fur un autre 
fufceptible d’être éleCtrifé par frottement, ou ie 
fufpendre à un corps de cecte derniere efpece.



D e là les fupports de réiîne, de p oix, de cire 
fur iei’quels on a imaginé d’établir les corps 
qu’on veut ifoU r ;  de là les cordons de foie , de 
crin , de laine auxquels on les fufpend j de là ies 
fupports de verre.

Quoique tous les corps fufceptibles de s’élec- 
trifer par frottement foient propres à ifoler , ils 
ne le font pas tous également. Les corps qu’on 
ifole par les gateaux de réfines ne fonc que foi
blement ifolés \ ils perdent en grande partie la 
vertu électrique qu’on leur communique , 6c  ils 
n ’en confervent qu’une très petite quantité ; il 
eit vrai que fi on les garde quelques mois à l ’abri 
de U pouiîîere, ils deviennent très propres à cec 
ufage.

La meilleure maniere ¿^ifoler une perfonne eft: 
de la faire monter fur un tabouret fait d’une 
planche de bo is, foutenue par des colonnes de 
verre : quoique le bois foir moins propre que le 
métal à dilfiper la matiere éleCtrique qui y abon
d e , comme il s’en perd par les angles, il eft bon 
de donner à ce tabouret ou autres fupports la 
forme d’un parallélogramme. Ces tabourets fonc 
d ’aurant plus propres à ifoler qu’on a foin de les 
faire cirer de temps en temps. Ce n’eft pas , à 
ce que je penfe , dit M. Sigaud de Lafond , par
ceque la cire étant fufceptible de s’éleCtrifer par 
frottem ent, contribue encore à ifoler les corps 
qui font pofés deiTus : l’épaiiÎeur qu’on lui donne 
alors ne peut la rendre propre à cec ufage ; mais 
bien parcequ’elle unit la furface des bois en bou
chant leur cavité, &  empêche que la matiere 
électrique ne fe diiîîpe par les parties Taillantes 6c  

anguleufes.
Les cordons de foie font préférables à ceux de 

laine &  de crin pour ifolerj mais la couleur en eft



aifez indifférente, quoique Mufchembroeck re- 
cofti'mande fpécialement les cordons teints en 
bleu. Si les corps auxquels on veut communiquer 
la vertu électrique ne font poinc d’un trop grand 
volum e, on peut les placer fur un petit plateau 
de verre, de l’efpece ae ceux qu’on emploie pour 
ies deiTerts.

X X X I  E x p é r i e n c e .

Poudre, à canon enjlammèe.

Comme 1a poudre à canon s’échappe &  fuie 
fous le doigt que lui préfenee une perfonne élec- 
trifée , il faut avoir recours à un moyen pour la 
receñir 6c l’empêcher de fe diiTiper à l ’approche 
du doigt.

C ’eftde la broyer avec un peu de camphre ou 
avec quelques goutces d'huiles inflammables ; on 
la faic enfuite chauffer dans une cuiller, ies éein- 
celles électriques allument les exhalaifons, qui 
allument elles-mêmes la poudre.

C et effet eft fi prom pt, qu’il fauc prendre fes 
précautions pour n’êcre poine expoié à l’explo- 
iion de ia poudre : ceux qui ionr poinc habi
tués à faire des expériences feronc fagement de 
s ’en cenir à i ’inflammation de refprit-de-vin.

X X X I t  E x p é r i e n c e .

Efprit'-de-vin enjlammé avec le bout du doigt ou. 

avec un glaçon*

Si l’on préfente à une perfonne électrifée une 
cuiller dans laquelle il y air de l’efpric-de-vin, en 
approchant fon doigc elle rallumera \ Sc ia même 
chofe arrivera il elle tient elle-même la cuiller



dans laquelle e ftl’efptrit-de-vin , 8c  qu*une ausre
peilbnne y approche le bouc du doigt.

Il efl: bon d’obferver , pour la réuiîîte de cette 
expérience, qu’il eft néceflaire que refprit-de- 
vin foie un peu chaud ; pour cet effet, on allume 
l’efprit-de-vin qui eft: dans '̂la cuiller avec du pa
p ier; on le laiife brûler un inftant, on l’éceint 
enfuice ; 8c au même inftant i’ane des deux per
fonnes qui font l’expérience tiennent la cuiller, 
8c  l ’autre plonge brufquement 8c perpendiculai
rement le doigt près la furface de la liqueur, il 
fore une écincelle , &  la liqueur s’allume.

L’inflammation auroit lieu de même en tirant 
l ’étincelle avec un glaçon ; car l’eau, comme 
Ton fa it , eft un conducteur de la matiere élec
trique , 8c étant.devenu foUde, elle doit enflam
mer l’efprit-de-vin, quoique l’eau ne le puiiTe 
point enflammer lorfqn’il tombe par goutte.

Cependant pour réuiïÎr à enflammer l ’efprît- 
de-vin avec des gouttes d’eau, M. W atfon fit une 
efpece de mucilage avec de la graine de l ’herbe 
aux puces : après avoir preifé, d it-il, une éponge 
hum ide, je la fis imbiber de cetce efpece de mu
cilage , &  je ia fis tenir par un homme éleétrifé ; 
les gouttes que TéleCtricicé en faifoic fortir ref- 
toient fufpendues par la ténacité de la liqueur a 
quelque diftance de l ’éponge , 8c je mis le feu 
avec une pareille goutte à l’efprit de-vin.

X X X I I I  E x p é r i e n c e .

T irer des étincelles élecirîques d ’ une perfonne.

Siuneperfonne m ontefurletabourer,& qu’elle 
pofe une main fur le conduCteur, ou qu’elle tienne 
une chaîne qui y communique, dès qu’on adonné 
quelques tours de roue à la machine de rotation, 
Ì  i ’inftant elle deviendra éleCtrique dans toutes



íes parties du corps. Si elle préfente verticale- 
m en i, die M. N olle:, la main oppofée à celle qui 
tient le coiidudeur, ôc qu’une autre perfonne 
qui n’eft point ifolée de même, mais fimplement 
debout fur le plancher , étendant ies bras hori- 
fontalem ent, préfente un doigt vis-à  - vis cette 
main , à une diftance de fept à huit pouces, il 
fort de fon doigt une matiere invifible qui fait 
contre la main éleéfcrifée un fouiïle très fenfible» 
&  rout-à-fait femblable à celui qu’on a coutume 
de fentir-au-delà des aigrettes lumineufes d’une 
barre de fer qu’on éîedrife.

2°. Si elle approche le doigc plus près de la main 
de la perfonne éledtrifée, comme à la diftance de 
trois pouces ou un peu moins , cette matiere in
vifible , qui ne faifoit qu’un foufRe , s’enflamme 
alors avec une forte de bruiiTement, &c fe faitap- 
percevoir fous la forme dune belle aigrette,qut 
ne diftere point de celle qu’on voit briller au bouc 
de la barre de fer qu’on éleCtrife, fi ce n’eft qu elle 
fouffre ordinairement quelques intermittences ,  
&  que fes éruptions fonc accompagnées d’un plus 
grand bruit.

3°. En approchant le doigt encore plus près 
de la main éleCtrifée , on voit l ’aigrette lumi
neufe fe reiîerrer &  former un trait de feu très 
v i f ,  qui éclate avec bruit &  douleur de part Sc  
d’autre, comme il arrive en toute autre occafion 
quand on s’approche pour toucher un corps for
tement éleCtrifé.

On augmente fenfiblement l’eiïet de l’é le â ti-  
cité dans cette expérience , dit M. Sigaud de la 
Fond, c’eft'à-dire, qu’on rend le bruit-, l’ctin ' 
celle &  la piquure plus forts, lorfque la perfonne 
éleCtrifée, ainfi que celle qui ne l’eft pas, fe tou
chent par des parties folides plutôt que par des
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>arties molles. Si d on c, au lieu de fe préfenter 
’un à lautre Textrémiré du doigc, elles ploienc 

chacune le d o igt, de façon qu’elles fe touchent 
par la phalange qui fe trouve vers le milieu de 
chacun de leurs doigts, les effets qu on vient d’in-, 
diquer font manifeftement plus fenfibles.

X X X I V  E x p é r i e n c e .

E a u  ¿Uciriféc»

Lorfqu’une perfonne eil montée fur le tabouret, 
ayant une main au conduCteur , touc ce qu’elle 
tienc à la main ou qu’elle porte fur elle , Ôc qui 
eft fufceptible de recevoir la vertu éleCtrique pac 
communication, s’éleCtrife avec elle.

Q u ’elle tienne, par exemple, à la main un vaie 
ou un plat de métal dans lequel il y ait de l’eau , 
cette eau s’éîcCtrifera très fortement \ de forte que 
ii une perfonne non ifolée vient à approcher le 
bout du doigt perpendiculairement au-deffus de 
la furface de ce fluide, elle obfervera, lorfqu’elle 
fera rrès proche de cette furface, une petite mon
ticule d’eaa qui s’élcvera au-deffus du niveau, 6c  
dont il partira avec bruit une étincelle qui ira 
frapper le doigt qu’elle lui préfentera.

Les molécules de l’ea u , ainfi que celles de tout 
autre fluide , n’ayant qu’une foible adhérence les 
unes avec les autres, elles font jufqu’à un certain 
p o in t, par rapporc au doigc qu’on eur préfente, 
comme des corps légers qui feroient éleCtrifés, 
6c auxquels on préfenteioit pareillement le doigt: 
elles fonc donc effort poMr fe détacher de la mafle 
totale qu’elles concourent à former , 6c pour s’é-; 
lancer vers le doigt qui n’eft poinc éleCtrifé.

X X X V
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Oeufs éUUrifcs &  lum ineux.

Si la perfonne éleCtrifée tient à la main un 
ceuf;, cet oeuf deviendra éledrique ; &  fi on appro
che le doigc , ou mieux la phalange du milieu 
<i’un doigt vers fa furface, il en partira une écin
celle plus forte que celle qui naîcroit encre les 
doigcs de deux perfonnes donc i ’une feroic élec- 
triice.

En faifant l’expérience dans l’oblcuricé, on 
voie tout l’intérieur de l’œ uf briller d ’une lu
miere vive &  d’autant plus vive que la matiere 
éledrique eft plus abondante.

X X X V I  E x p é r i e n c s .

BaiÇer ékUriqüt.

O n fait que iorfqu’une perfonne eft ifolée fur 
le gâteau l’on peuc tirer des étincelles de toutes 
les parcies de fon corps \ ce qui peuc donner oc- 
caiion à quelques plaifanteries innocences ôc pro
pres à amufer ies fpedaceurs. On place, par exem
ple , une jeune demoifelle fur le tabourets 
jeune homme va pour TembraiTer , il eft puni de 
fa témérité parrécinceile piquance qui frappe fe« 
levres. On doic fur-cout avoir accencion que le 
jeune homme en approchanc ne couche en au
cune maniéré aux vccements de la demoifelle.

Lorfqu’nn mari veut embraiTer fa femme pla
cée fur le gâteau, il eft aifé de lui faire éprouver 
à lui feul les étincelles éledriques , tandis que 
tous les autres fpedaceurs qui embraiferont fa 
femme n'éprouveront aucune fenfation défagréa
ble. O u (î Ton veuc que les feux éledriques foienc 
Temblêmedes feux de l ’amouc, le mari feulem-;

T om e I I ,  Y



braiÎera fa femme fans tirev d’étincelleS , 6c  tous 
les ancres ipeCtaceurs au contraire donneront des 
baifers enflammés. C e petit jeu confifte à détour
ner, fans qu’on s’en apperçoive , le fluide élec
trique avant qu’il parvienne jufqu’à la perfonne 
ifoiée ; pour cet effet il fuffit de mettre la maia 
fur le conducteur.

X X X V I I  E X p É R î Ë N c E.

C om m otion électrique, ou expérience de L ey d e,

Cette expérience préfentedes phénomènes bien 
étonnants ; on peut la regarder comme ia plus 
glorieufe époque deréleCtricicé,eu égard au grand 
nombre d’autres découvertes auxquelles elle a 
donné lieu; mais on ne fauroit apporter trop de 
prudence ou de précaution lorfqu’on veut la fai
re; car les commotions trop vives qu’elle occa- 
fionne , lorfqu’clle n’eft pas bien ménagée, ou en 
touchant imprudemment desv bouteilles ou des 
jarres trop chargées, peuvent quelquefois deve
nir dangereufci, ou dans certaines perfonnes oc- 
caiîonncr des imprefiions défagréab es fur le gen
re nerveux , 6c dont l’eftet fe fait reffentir pen
dant très long‘*temps.

Pour faire cette expérience > on met dans une 
fiole à médecine du petit plomb y un peu plus 
que la moitié , on la bouche avec un bouchon de 
lieiie, à travers lequel paife un fil de fe r , terminé 
à fa partie fupérieure par un crochet, &: ce fil 
plonge par ion extrémité inférieure dans le plomb.

Nous dcfiguerons très fouvent par la fuite ce fil 
de fer qui fert à tranfmectre la vertu éleCtrique 
à la bouteille dans laquelle il plonge,fous le nom 
de crochet : ainlî au lieu de dire le fil de fer qui 
plonge dans une bouteille , nous dirons,  le cro
chet de cette bouteille. -



O h  íufpen d  la bou teille  par fon crochet au con- 
duóleur  ̂ on donne quelques tourr ie  roue plus 
o u  m oins , fu ivan i que i ’éleótricité eft plus oil 
m oin s forte : on ô te  enfuice la b o u tîille  avec une 
ïh a in , &  l ’on n  éprouve rien ; m ais la tenant dans 
fa  m a in , &  approchant l ’autre m ain du croch et j  
bn éprouve alors Une com m otion plus ou m oins 
force j fuivanc que la b outeille  eft plus ou m oins 
ch arg ée, m ais coujours aiTez fo ib le  pour n’en être 
p oin c incom m odé.

Cecce commotion que l’on éprouve ainfi feul ¿ 
peut rêcre par un grand nombre de perfonnes , 
dans ie même inftant, Sc cous l’éprouver avec k  
même intenfité de force, qui devient cependant 
plus ou moins fenfible, à raifoii de la feiifibilité 
plus ou moins grande du genre nerveux des per
fonnes qui la rélîentent. Pour cet effet il faut que 
toutes les perfonnes fe tiennent par la niain ; que 
ia premiere qui forme la chaîne tienne la bou
teille éleClrifée , Sc que la derniere de la chaîné 
touche avec lé doigc au crochet de cette bouteille: 
il en parc une étincelle , Sc toutes les perfonnes 
de lá chaîne reifentent en même temps la com
motion dans les bras.

La même expérience réuffiroit égalerneht, lors 
tóeme que chaque perfonne qui feroit partie de 
la chaîne, feroit féparée dé celle qui i’avoifine 
des deux côtés par un corps intermédiaire , en 
fuppofant toutefois que ce corps fût propre â 
tranfmetcre lá matière éledrique , telle qu’unè 
barre de fer par exemple.

X X X V I I I  E x p é r i e n c e .  

M oyen d ’ appercévoir l'tffct qui arrive intérieure» 

menti

les pef^iines q u i foimenc 1a chaîné, âu lieiit
Ÿ  ij



de fe tenir par îes mains fe tiennent par des tu
bes de verre remplis d’eau,on verra les iiibes qui 
les unilfent, biiller d’un éclac de lumiere aulîi 
fiibic &  d’auiîî peu de durée, que le coup qui faific 
les deux perfonnes appliquées à cette épreuve j  
d’où il fuit que ii nos corps étoient diaphanes, 
on appercevroir une lumiere qui coule rapide
ment dans leur intérieur , à l’iiiftanc où l’on re
çoit la commotion éleCtrique.

X X X I X  E x P É R I E N C f i .

M oyen <Vaugmenter V inten jiti de la  matiert 

¿kUrique*

La matiere éleClrîque s’accumule fur le verrer 
de la bouteille, en d’autant plus grande quan
tité , que les matieres qu’elle contient font plus 
denies &  s’appliquent plus exactement fur les 
furfaces du verre : on peut donc mettre dans U 
bouteille de l’eau, de la limaille de fer, du mer
cure. Une bouteille chargée avec le mercure don
ne une commotion feniiblemeni plus forte que 
celle qui n’eft chargée qu’avec de l’eau.

On augmente prodigieufement la commotion, 
ii ayant verfé de i’eau dans un baiîin de m étal, 
on y place la bouteille deftinée à l’expérience de 
Leyde , de façon qu’elle v plonge jufqu’à un tra
vers de doi^t au«deiÎbus de fon col ; communi
quez i’éleCtricité au fil de fer de cette bouteille, 
qu’on fuppofe remplie d’eau jiifqu’à la même 
hauteur à aquelle ce liquide la mouille extérieu
rement.

Si quelqu’un plonge une main dans l’eau du 
baffin , ou s’il failît le baiïin même d’une main, 
&  qu’il tire de l ’autre une étincelle du fil de, fer



condudeurdeia bouteille, il éprouvera une com
motion beaucoup plus forte,toutes chofes égales 
d ’ailleurs, que celle qu’il éprouveroi: en répétant 
cette expérience felon la méthode ordinaire.

Lor fqu’on e mploie  de  l’eau chaude , l ’éleCtrÎ-  
c ité  eil: beaucoup plus  for te , & lorfque  l’éleCtricité 
e ft rrès vive  , e l e fa it  que lque fois  fêle r  les bou 
te ille s  , ou même  lancer un pe tit éclat d e là  bou 
te ille  à quatre  ou c inq pieds  de  diftance .

La commotion éledrique s éprouve d’autant 
plus vivement ,-que la perfonne qui tient la bou
teille en touche la partieextérieure avec fa main, 
felon une plus grande étendue de fa furface. Si 
elle ne touche la bouteille que d’un doigc » la 
commotion fera très foible ; plus forte, li elle la 
touche de deux doigts ; plus encore , fi elle la 
touche de trois doigts, &c très forte enfin fi elle 
embraiTe le ventre avec la paume de la main Sc 
les doigts.

Une feuille d’étain appliquée dans un bocal 
produit pour tranfmettre l’éleClricité l’effet de 
î ’eau , de la limaille de fe r , Ôcc. Les lames s’at
tachent aifément à la furface des vafes avec de la 
colle ordinaire, il fauc feulement avoir foin de 
ai’en mettre que très peu, ôc d’en ôter toute la 
quantité qui pourroit être fuperflue ; ce qui s’é- 
xécute en appuyant fortement avec un linge fur 
la  furface de î’étain, lorfqu’on l’applique au bocal.

Ces bocaux ainfi arrangés fe nomment j a m s  , 
ils font très commodes pour les expériences, par- 
cequ’en laiiTant pendre fimplement du conduc
teur une chaîne dans ces jarres, elles fe chargent 
d ’éleCtriciré, font toujours prêtes, 5c ne font 
point chargées d’eau, qui les mettroit fouvent 
en danger d'être caiiées.

Y iij



X L  E x p é r i e n c e ^

B a tte n t  éUBrique.

O n augmente prodigieufement TefFet de l'ê-s 
ieCkricité ; on imite la vivacité de l’éclaii-, ôc l’on 
obtient une exploiîon terrible, en formant des 
batteries éleBrlques. On les prépare avecune grande 
boîte de bois, garnie intérieurement d une pla
que de métal \ on remplit eecte boîte de jarres, 
qui communiquent toutes le?unesjaux autres avec 
des fils de métal \ on en peut mettre ainii jufqu au 
nombre de foixante ôc plus. Une étincelle d’une 
femblable batterie tueroit à Tinilant l’aniiiiial le 
plus fort ; auiîî lorfqu’il s’agit de tirer rétinceîle, 
doit-on employer toute la prudence ôç toute ia 
|>récaution néceilaire.

X L I  EXP.  É R I E N Ç ï .

S o n n ette  éle^rique.

On peuc produire un effet iînguUer, bien pra^ 
pre à furprendre ô£ à étonner des perfonnes qui 
he feroient point inftruites de la caufe, ôc à leu*: 
faire voir du foçtilege où il n’y a que des, effets 
pliyiîques.

Si dans l ’appareil éleétrique , dont nous ve
nons de parler, on conduit le fil de métal inférieur 
fous un paillaffon placé lur le paillierde la porteg 
&  que l ’on difpoie le fil fupérieur qui touche 
au conducteur, de maniéré qu’il communique 
avec le cordon de la fonnette : dès qu’on voir ar
river la perfonne à laquelle on veut faire niche , 
Çn éleétrife ; dès qu’e ie  a mis h oied fur le pail-



laiTon, &  q u e lle  pofe  la  ma in  à la fonne tce  , à 
I’in lb n t  e lle  re çoit dans  tout fon corps  la  com
mo t ion éleCtrique. O n  ne  fauroit trop re com

mande r  de  fa ire  cette  expérience avec prude nce , 
ôc de  ne  la pas fa ire  indiftinCte me nc fur toutes  

fortes  de  pe rfonnes  ; car il y en a de  11 fenilbles  ,  
q u ’çiles  pour ro ie nt ctre affeCtées trop vive me nt^

X L I I  E x p é r i e n c e .

Aîine ¿kBrïqutK

O n  pe ut  difpofs r  des machine s  éle dr ique s  de  
marnera q u ’une  pe rfonne  en tir ant ie üle mcnt 
une  étince lle  é le dr ique , eft frappée  fous  fes pie ds , 
&  re çoit une  commotion dans  tout fon corps ; 
mais  pn nQ do it  faire  cette  expérience  quav.ec 
be aucoup de  prudence .

O n  me t dans  l’un des coins  de  la chambr e , où 
eft U machine , é le d r iq u e , deux boute ille s  prépa- . 
rées comme  pour  l’expérience de  Le yde , ou une  
jar re  , que  Ton cache avec que lque  chofe  qu i n ’y 
touche  pas ; un  fil de  fe r communique  du con- < 
d u d e u r  aux boute ille s  ; du fond de  chacune  de  
ces boute ille s  par t un pe t it  croche t de  fe r , au 
que l eft a ttaché un 61 de  fer .̂ Il faut avoir  fc ia  
de  recouvrir ce fil de  fe r d’un pa illa iîon , d’uno 
planche  très m ilic e , &  non d’un autre  corps qui 
ne  fe roit po intpr opr e  à tranfme ttre  la  ve r tu élec
t r ique  , te l qu*un tapis .

Dès  qu’une  pe r fo nne , marchant fur  le  pa iU 
la iîon , vie nt à tire r une  étince lle  du condude ur , 
à l’inftant  la  mine  fa it  fon. eflFet, &  e lle  re çoit 
une  commotion viole nie  qu i ébranle  tout le  corps . 
O n  do it  avoir  grand fo in de  ne  communique r  aux 
boute ille s  qu’une  é le dr ic ité  foible  , de  peur  quê 
U  con\ motion uç foie  ciop vive .

Y i r



X L I I I  E x p é r i e n c e ,'

T a blea u  m ag ique , ou texp érien ce des conjurés.

La commotion éleCtrique peut fe varier de 
tnille maniérés différentes j &  M . Franklin a dé- 
guifé cette expérience d’une maniere auffi ingé- 
iiieufe qu’amufante , connue fous le nom de Ta»  
bleau m a g iq u e.V ïQ n ez  un cadre, une glace ̂  urx 
portrait \ fuppofez celui du R o i, ôtez-en i’eftam- 
p e , &  coupez-en une bande , à la diftance d’en
viron deux pouces du cadre , tout autour ; quand 
la coupure prendroit fur le portrait il n’y auroic 
pas d’inconvénient : avec d e là  colle légere, ou 
de i ’eau gommée, fixez fur le revers de la glace 
la bande du portrait féparée du refte, en la fer
rant 6c Tunillant bien \ alors rempliiTez Tefpace 
vuide ( par l’abfence du portrait ) ,  en dorant la 
glace avec de l’or ou du cuivre en feuille \ dorez 
pareillement le bord intérieur du derriere du ca
dre tout autour, excepté le haut,.&  établiffez 
une communication entre cette dorure &  la do
rure du derriere de la glace; remettez la planche 
ou le carton fur ht glace , 6c ce côté eft fini. Re
tournez la glace , &  dorez exactement le côté an
térieur fur la dorure de derriere ; 6c lorfqa’elle 
fera feche , couvrez-la en collant deifus le milieu 
de feftampe qui avoir été féparé de la bande , 
obfervant de rapporter les parties correfpondan- 
res de ce portrait : par ce moyen le portrait pa
roîtra tout d’une piece comme auparavant ; feu
lement une partie eft derriere la giace 6c l’autre 
pardevant. Tenez le portrait horifonralementpai: 
le h au t, &  pofez fur la tête une petite couronne 
dorée 6c mobile. Maintenant (i le portrait eft 
EleCtrifé modérément, &  qu’une autre perfonne



empoigne le cadre d’une main, de forte que fes 
doigts touchent toute la dorure poftérieure , &  
que de l’aucre main elle tâche d’enlever la cou
ronne, elle recevra une commotion épouvanta
ble , Sc elle manquera fon coup.

La perfonne qui fait faire Texpérience, Sc qui 
tient ce portrait par l’extrémité fupérieure où 
rintérieur du cadre n’eft pas doré, à deifein d’em 
pêcher la chûte du portrait, ne fent rien du coup, 
& p eu r toucher le vifage du portrait fans aucun 
danger ; ce qu’il donne comme un témoignage de 
fa fidélité. Si plufieurs perfonnes en cercle reçoi
vent le coup 5 M, Franklin nomme cette expé
rience , V E xpérienu dts Conjurés.

X L I V  E x p é r i e n c e .

Forrtur avec des fe u x  éUBriques u ls  deffc 'ms q u on  

voudra 5 ^  Us fa ire  fubfifltr de maniéré q u on  

a it U temps de Us bien difiinguer, &  de Us re- 

connoitre dans toute Uur étendue.

Les moyens de parvenir à cec effet, die M. 
N ollet dans un Mémoire très intéreifant, dé
pendent de certains phénomènes connus de 
i ’éledricicé , qui doivent fervir de réglé à qui
conque veuc exécuter ces fortes de tableaux.

Ces phénomènes fonc, i° . que la matiere 
cledrique fuit indifféremment toutes fortes de 
directions \ que le conduCteur foic droit ou 
courbe, qu’il foit replié faifant des angles, ou 
qu’il forme des finuoiités arrondies, elle le par
court également d’un bouc à l’autre, fans qu on 
apperçoive aucun déchet dans fa quantité , ni 
aucun ralejitiiîemeni dans fa vîteiîe j Sc fon



mouvement eft fi prom pt, que fur une étendue 
de pîufieurs pieds, ies apparences qu’elle P r o 

duit font fenfiblement iimultanées , de iorte 
qu’on peut les faifir d’un mcme coup d’œil.

2°. Q u’un corps non ifo lé , de la nature de 
ceux que nous appelions condudeurs, loriqu’il 
s’approche fort près d’un pareil corps , à qui l’on 
communique l’é led ricité , fait naître des étin^ 
celles très brillantes ; que ces feux éclatent dans 
le petit intervalle qui fépare ces deux corps, 
de forte que il cet endroit n’eft couvert par rien 
d ’opaque, on les peut voir de tous côtés ; ôc cet 
effet fe répété pîufieurs fois coup fur coup pen
dant un certain tem ps, pourvu que l’éledrifa- 
lion foit foutenue.

3®. Que fi ayant mis bout à bout les uns des 
autres pîufieurs corps, fans cependant qu’ils fe 
touchent, on fait ccinceler le premier ; il pa- 
roîira en même temps de pareils feux dans tous 
les petits intervalles quiféparent ces corps, fur- 
tout fi l’on préfente à l’extrémité oppofée la 
m ain, ou quelque grofie mafie non ifolée, d'une 
rhariere éledrifable par communication.

4". Que toutes ces érincelles font plus fortes 
&  plus apparentes, fi les corps font pofés ou 
attachés fur du verre , fur une ardoife , fur une 
tablette de marbre ou de pierre dure.

Que la matiere éleârrique, quand on lut 
laiiîe pîufieurs routes à choifir, prend toujours 
c^lie qui eft la plus courte pour arriver au corps 
ci-îi peur la faire étinceler ; &  fi on lui en offre 
iU.\- :i(îi ne foient pas plus longues l’une que 
l ’:uitre , il arrivera trè; rarement qu’elle fe dif
tribue dans toutes les deux ; ou fi cela arrive, ce 
ne fera que dans le cas d’une éledricité exçefii-e 
vement forte.



C es obfervations font abfolument impottan- 
tes pour conduire les feux électriques avec im 
fuccès aiTuré.

Ayant donc égard à tous ces faits , &c les pre- 
îiant pour rcgles dans l’exécution , on pourra 
former fon deiîiii fur un carreau de verre avec 
de petites lames de m étal, qu’on collera avec 
de la gomme fondue, o u , encore mieux, avec de 
la colle de polifon. Le métal le plus propre à, 
cet ufage, font les feuilles d ’étam battu dont 
les Miroitiers fe fervent pour mettre les glaces 
au teint : elles coûtent peu , quarante cinq ou 
quarante-huit fols la livre ; elles fe coupent fa
cilement avec un canif ou avec des cifeaux , &  
elles font fi fouples, qu’elles reiVent très bien 
appliquées fur le verre, lorfqu’on les a arrangées 
¿c qu’on a un peu appuyé aeiTus avec une carte 
A jouer.

Comme il eft important que les points de Iîi-  
miere fe rangent précifément fur las lignes qui 
compofent le deftin , il ne faut pas que leapie- 
çes de métal fe préfentent les unes aux autres 
avec des bords d’une certaine étendue. On dé
terminera la place des étincelles en oppofant ces

Îietites lames par des angles ̂  cela fe fera faci- 
em ent, fi l’on taille les feuilles detain en pe» 

lits carrés femblables aux notes du Plain-chant ; 
&  pour faire naître commodément ies feux clec- 
çriques, on place devant le premier carré une 
jame de métal <^i s’étendra jufqu’au bord du 
verre en i ’embrailant, 6c  une autre lame fur la 
quelle on tiendra le doigt appliqué quand ou 
approchera la premiere du conducteur clectrifc.

Quoiqu’une tablette de m arbre, de pierre 
dure ou d’ardoife a it , comme le verre, la pro
priété d augmenter l’éclat des feux élecinqucs ,



j e u x .

tepe^'idant pour les tableaux dont U s’agir ic i ,  
à propos de préférer les carreaux de vitres 

'ou de glaces.
Les lignes du defiîn font tracées par des 

points de lumiere qui Îe feront voir entre ies 
angles des petits carrés d’étain arrangés fur le 
verre. Si ces angles fe touchoient abiolument, 
la matiere électrique, à Taide d’une telle con
tinuité , pourroit paiïer d’une piece à l ’autre, 
&  ainii de fuite , fans étinceler ailleurs qu’à 
l ’endroit où la premiere fe préfenre au conduc
teur ifolé. Ces feux multipliés , d’où dépend tout 
le fuccès, n’auroient lieu que dans le cas d’une 
très forte électricité , encore ne paroîtroient-ils 
qu’en certains endroits. Si l’on veut donc avoir 
des lignes bien pleines, &  que le deilîn ne 
fouffre point d’interruption , le premier foin 
qu’il faut a v o ir , c’eft d’obferver entre les an
gles contigus un petic intervalle bien décidé, 
mais qui n’excede pas un quarr de ligne ; plus 
de diftance, avec des pieces de métal ft petites, 
feroit nuifible.

Les lignes feront d’autant plus p lein es, &  
marqueront d’autant mieux , que les points de 
lumiere feronc plus près ies uns des autres , 
qu’ils auront plus d’éclat, &  que leur fcintilla- 
tion fera plus fréquente. La diftance d’une étin
celle à l’aucre étant meÎiirée par la diagonale 
du carré d’étain qui les fait naître &  qui les 
fépare, il eft évident que le nombre de ces feux 
fera plus grand , ii l’on fait les carrés plus pe
tits , puifqu’alors il y en aura davantage fur une 
longueur donnée. On les coupe de maniéré que 
chacun de leurs côtés a tout au plus une ligne 
de longueur ; ce qui fait paroître les points lu
mineux à -p e u -p rè s  à uiie ligne ôc demie de



tîlftance les uns des autres, &c alors ils fonc 
aifez près.

L’éclac de ces lumieres dépend du degré de 
force de la vertu éleCtrique ÿ elles ne font ja
mais plus belles à voir que quand on préfente 
la partie du tableau qui doit les exciter à Tex- 
trémité ôc à l ’un des angles d’une barre de fe r , 
qu’on éleCtrife par un temps favorable : on peuc 
l ’y tenir plus d’une minute de fu ite , ô c , pen
dant cec intervalle de tem ps, les étincelles fe 
répètent avec tant de fréquence , que l’œil em- 
braife aifément tout le dem n, ôc que l’illumina
tion paroît continue.

Mais après une minute ou deux , ôc même 
plutôt, lî le verre eft bien mince > la matiere 
électrique fe répand à travers fon épaiiTeur , ou 
fe diiTipe fur fa furface en forme de frange la* 
mineufe, au lieu de fe contenir dans le m étal, 
comme il faudroit quelle fît  pour continuer de 
le  faire étinceler. C et effet arrive encore plutôc 
quand on n a pas foin de tenir ie verre bien net : 
s’il eft refté de la colle autour des pieces d etain, 
ou bien il en maniant le tableau, ou en refpi- 
rant deifus, on lui a fait contracter quelque 
hum idité, on aura peine à faire briller toutes 
les parties du delîîn, ou ce ne fera que pour 
quelques inftants.

Quand ôn s’apperçoic que la matiere éleCtri
que ne fuit plus la route qu’on lui a tracée avec 
l«s petites pieces de m étal, &  qu’elle fe diiïîpe 
en gagnant les bords du verre, il faut raetcrç 
le tableau à l ’écart pendant quelques m inutes, 
après quoi, s’il eft bien eifuyé ôc préfenté au feu 
pendant quelques inftants , il fera de nouveau 
ion effet.

Q uelque deifni que ce puiife è cre , on le for-



me ra ou avec des ligne s  droite s  , ou avec des 
lignes  courbe s , ou par  la  combina ifon des unes 
avec ies autres ; mais  puifque  la  maciere  élec 
tr ique  fu it  indiffé r e mme nt toutes  fortes de  d i 
rections  ,  on p o ur r a , par les mc^e ns  indiqués  
ci- deifus J faire  naître  une  ou pluiie urs  fuite s  de  
points  lumine ux  , qu i s’arrangeront conformé 
me nt  aux figures  qu’on aura inte nt ion de  faire  
paroîtr e .

X L V  E x p é r i e n c e .

Im ite r  U s tra its fu lm in a n ts  q u 'o n  voit ferpenter  

en l 'a ir  lo r fq ii i l  tonne fortem ent.

O n  trace fur  une  fe uille  de  papie r  des zigzags  
q u i a ie nt la  forme  que  pr e nd la  foudre  , lor f
q u  on la  vo it  fe rpe nte r  ; on applique  fur  le  pa-  
)ier une  bande  de  verre que  l’on y attache  par 
es quatre  coins  avec un pe u de  cire  molle  où 

autr e me nt ; on colle  fur  le  verre des quarrés  
d ’étain , en fuiva nt  ce qui efl marqué fur  ie  pa 
p ie r ,  &  de  manié ré  que  les  angles  extérieurs  
de  ces pe tite s  pieces  fo ie nt  dir e c te me nt oppofés  
ies  uns  aux a u t r e s , e n laiffant e ntr ’eux la  d if 
tance  ' d ’un  quar t  de  ligne  tout au plus  j oii 
a joute  e nfuite  aux de ux e xtrémités  du tr a it  a infi 
ma r qué  de ux lame s  de  méta l qu i excedent un 
pe u les bords  d u  verre  , o u b ie n que  l ’on re plie  
e n de ifus .

Il fa ut fe ule me nt e mploye r  un pe u d ’ar t dans  
r a r r a nge me nt  des pe tits  qua r r é s , pour  re ndre  
e xactement les  de iie ins pa r  les  points  de  lumie ré  
qu i do ive nt  paroîtr e  entre- eux. La  pointe  d ’un 
angle  , par  e xe mple  , à  moins  q u ’il ne  fur  très  
o b tus , ne  fe roit p o in t  marqué fi l ’on plaçoic 
e xactement la  diagonale  de  chaque  quarré fur les 
deux ligne s  qu i vont s’y jo indr e ; ce la n ’arr ive ra



})oiut fi att lieu de placer la diagonale de la piece 
on y préfente un de fes côtés.

Dans ie cas d’un angle fort aigu , on fupprime 
la moitié de chacun des deux derniers <juarrés, 
on n’emploiera que des triangles rectangles , &  
on fera lur que ies étincelles éleCtriques fe com- 
muniqu'ii.onc ainiî fans aucune interruption.

Le verre étant ainlî prépare ôc bien eiTuyé ; 
il le tenant avec ies doigts nus par une extrémité 
où eft une des lames de m étal, ôc que l’on pré
fente i’jutre extrémité où eft l ’autre lame au 
conducteur lorfqu’on tourne le plateau, on voie 
des zigzags marqués par une fcintillation répétée 
deux ou trois fois par chaque fécondé de temps, 
ôc  qui pourra durer plufieurs minutes, fuivanc 
ie degré d’éleCtricite du conduCteur, &  le peu de 
facilité avec lequelle morceau de verre s’cieCtri- 
fera ; cardes que la matiere éieCtrique fe fraie des 
routes dans ion épaiifeur ou fuc ia furface, elle 
fe diiiipe par-là ; ia lame d"étain qui eft auprès 
du conducteur s’éleCtrife elie-m èm e, jette des 
aigrettes vers lui , ôc les étincelles manquent 
en tout ou en parcie entre les petits carrés de mé
tal où elles doivent paroître.

.Les zigzags du feu éleCtrique , lorfqu on aug
mente leur activité Ôc leur éclat par le moyen de 
l ’expérience de Leyde, repréfentent on ne peuc 
pas mieux ces éclairs tortueux qui annoncent la 
chûte du tonnerre, ou qui font la foudre elle- 
même y il ne faut pour cela qu’appliquer une des 
lames placée à l’extrémité contre la partie de la 
bouteille , ôc porter la iame de l’autre extrémité 
au condudeur pour exciter l’étincelle foudroiante; 
à Tinftant il femblera voir ces traits fulminants 
qui ferpentent dans les airs lorfqu il tonne for- 
ïemenc.



Cette expérience prouve que les points de lu- 
miete éleCtàque peuvenc fournir des fuites non 
interrompues en lignes droites, &  que ces lignes 
peuvenc aufli changer de d ired io n , &  former 
des angles à volonté.

On peut donc parvenir à imiter en feu éleCtri
que des ondes , des feitons, des pyramides, des 
illuminations , faire des infcriptions. Il faut ob
ferver que ii la ligne courbe, fur laquelle on veut 
faire paroître Tillumination, rentre fur elle même 
comme le cercle, l’ovale, la fpirale mêm e, donc 
les circonvolutions feroient peudiilantes les unes 
des ancres : comme la matiere éleCtrique va tou
jours par le plus court chemin; au lieu de par
courir , par exemple , le cercle en entier , elle 
ne fait étinceler que l’une des deux demi-circon
férences. îl en eft de même des polygones , &  
généralement de toutes les figures compofées de 
lignes droites ou courbes, qui après avoir formé 
des angles rentrants ou faillants, viennent abou
tir au même point où elles ont commencé , tels 
que les étoiles , les fleurs de lis.

La tranfparence du verre , de la glace &  des 
feuilles de talc qui peuvenc fervir de fond à ces 
tableaux , offre un moyen ümple Sc facile pour 
lever cette difficulté ; la partie du deiTni que 
l ’on ne pourra point mettre far l’une des deux 
furfaces , on la placera fur l’autre ; quand l’illu- 
mination paroîtra, l’œil le plus attentif n apper
cevra jamais que tout n’eft pas fur ie même 
plan.

On tire encore de la tranfparence du verre Sc 
du talc un autre avantage , car le fpeCtaceur qui 
eftplacé derriere le tableau en peut jouir comme 
celui qui le regarde par devant; 6c c’eft par cette 
raifon qu on doit préférer le verre à l ’ardoife,

ou



ou â u i tablettes de pierre d u re , qui ont la pro
priété de rendre les feux éledriques plus forts 6c 
plus éclatants, mais qui ne peuvenc fe voir d a  
m êm e coup d’œ il que par un côté.

Pour faire paifer la m atiere éledrique d ’un« 
furface du verre à l’au tre, en parcourant routes 
les pieces qui form ent le d e iîîn , i l  faut éta
blir une comm unication p arle  moyen d’une lame 
d ’étain qui, après avoir em braiîéieborddu verre, 
s ’applique en-deifous, &  fait étinceler la partie 
du delîin qui fe trouve placé du même côté j une 
autre lame aboutiifant à l ’autre parcie du deifm 
placé fous l’autre face du verre, ôc qui étant tou
ché par une perfonne non ifolée , produira fur 
l ’autre dem i-circonférence uneillum ination fem* 
blable à l ’autre portion du cercle.

O n  p eu t, par ces petits procédés d ’induftrie, 
faire voir aux fpedaceurs leurs noms écrits en let
tres de feu, Voye:^ au m ot E l e c t r i c i t é  n a t u 
r e l l e  l ’abus que pourroient en fuire cercains 
charlatans pour effrayer des perfonnes iîm plesôc 
peu inftruices des loix de 1a Phyiique.

X L V I  E x p é r i e n c e .

T a blea ux &  figures lum im iifis.

C om m e les écincelles qui éclatent entre les 
quarrés d ’écain jettent alTez de lum iere pour éclai
rer les deux faces du verre, j’ai im aginé, dit 
^ I. N ollet , qu’elles feroient voir une figure 
peinte avec des couleurs opaques, pourvu qu’elle 
fuc à jour vis à-vis des endroits où ces petits feux 
doivenc paroîcre. Pour en faire l’e ffa i, je pris une 
im age de papier mince , repréfentanc une fe ix - 
m e, 6c  je  n’en gardai que le buite, afin de pouvoir 
le  coller fur un quarré de verre d’environ huic 
pouces ; avant de l ’y appliquer,  je perçai le pa-< 
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pier avec un petit poinçon de fet* rougi au feu / 
dans tous les endroits où je projecois de faire pa
roître le feu éleCtcique. Les petits trous n’a- 
voienc poinc de bavure com m e ils en auroienc 
eu infailliblem ent ii je les avois percé à froid : 
quand l ’image fut collée Ôc fechée, j’arrangeai 
fur l’autre face du verre des petites lames d’é- 
ca in , de m aniéré que le feu éle6bti(^ue , par
tant du conducteur bien é le d r ifé , put éclater 
v is - à -  vis de tous les trous faits au papier. 
Q uand je mis ce tableau à l’épreuve dans l’obf- 
curiré , cette tête de fem m e parut avec despoints 
lum ineux dans les yeux , à la bouche, aux oreil
les , ayant une aigrette de pareilles lum iere dans 
ies ch eveux, le contour de fa coëiFure 6c celui 
de fa collerette ornés de m cm e, ce qui prouve 
qu ’avec un peu d’im agination , du loilîr ii. de la 
p atien ce, on pourroit, en joignant l ’illum ina
tion à l’enluminure , étendre 6c varier beaucoup, 
cecte nouvelle éfpeçç d ’amufemenr.

X L V I I  E x p é r i e n c h  

V E lïB r ic i t l  appliquée à la  Mlnéraloj^ie.

O n  trouve dans les écrits des Chym iftes plu- 
iîeurs procédés par lefquels il paroîc qu’ils étoienc 
venus à bout de changer l’or en une couleur pour
p re; les uns y font parvenus pac des diiïolacions, 
des diitillacions 6c des cohobacions repérées ; 
d ’aucres, 6c  Langelot nom m ém ent, par une longue 
trituration : il y en a qui ont obtenu la même cou
leur par la vitrification \ 6c enfin , en expofanc 
l ’or au foyer du miroir ardent : mais le procédé le 
plus connu, le plus commun , 6c qui eft le plus 
en  ufage dajiÿ les laboratoires 6c chez les Arciftes,



eft celui de Caftius. Il ccnfifte , comm e Ton f a i t ,  
à précipiter une diifoiudon d’or par l ’étain.

Le lieur Cornus en 177 5 fournie en préfence de 
M onfeigneur le D uc de Ciiartres différentes fub
ftances métalliques au coup ou à Tétincelie élec
trique dans un temps propre, &c lorfque la bat
terie fe chargeoit bien : il fit voir à ce Prince 
qu’un feul coup même fufüfoic pour convertir Tor 
en feuilles en une poudre de couleur v io le tte , 
plus ou moins foncée ; Targent en une chaux ou 
poudre d’un brun tirant fur le noir ; le cuivre e a  
une chaux encore plus noire , &  Tétain auiîi en 
une chaux d’un blanc grifâtre Sc cendré. Le iîeuc 
Cornus ne fit que placer les métaux en feuilles 
entre deux cartes dans une p reife , pour leur ap- 
)liquer Tétincelie éleCtrique. O n peut recharger 
es mêmes cartes à plufieurs reprifes, &  y forcer 

davantage cette couleur.
M onfeigneurle Duc de Chartres voulut favoii: 

il la poudre violette que donae inftantanémenc 
i ’or par ce nouveau procédé étoit la même chofe 
que le précipité de Caflîus j ii  fit faire en fa pré
fence les effais néceffaires par les fieurs R ouelle  
&  d’Arcet qui avoient auiîi été témoins du jîro- 
cédé du fieur Com us : iU appliquetent de cet or 
en poudre avec un fondant approprié fur diffé
rentes porcelaines : on m it également du préci
pité de Caiïius pour fervir de comparaifon ; Toc 
qui avoit fubi la comm otion éleCtrique donna au 
feu une couleur pourpre comme Tautre ; Vargent 
qu’on traita de même fit un beau jaune; le cu 'rvre. 
un verd b rillan t, &  Vctain une efpece d’ém ail 
blanc. O n brûla en même temps des cartes qui 
contenoient de cette poudre violette d’or ; on en 
fondit les cendres avec de la litharge &  du 
chatbon ,  ôc le culot qu oti en obtint par la
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fo n te , ayant paiTé à ia coupelle, donna im boutoti 
d ’ok'.

Le iîeur Cornus a encore fournis au coup élec
trique pluiieurs portions de piacine qui lu i onc 
été fournies par différenies perfonnes, après les 
avoir débarraiiees par un fort aim ant de tout ce 
qu ’elles pouvoienc contenir de parcies ferrugi- 
n eu fes,  &  il a conftamment obfervé que la pla
tine qui n’étoit poinc attirable, acquéroit fu r-le- 
champ cette propriété après avoir iubi Tétincellô 
éleCtrique. O n  lui a donné de la platine qui avoit 
été dépouillée de fon fer par Tacide du fel. O n  lui 
en a donné qui avoit paifé au feu de porcelaine 
à trois reprifes différentes ou elle avoit perda 
ia  propriété d ’être a ttira b le , &  après s'en être 
affuré en lui préfentant le plus fort aim ant, i l  a 
trouvé que to u te s, fans exception, redeviennent 
attirables par l ’éleCtriciré, après la leur avoir ap
pliquée pluiieurs fois. Il a trouvé de la platine ,  
d ’a illeu rs,  très pure , que l'étincelle éleCtrique 
a couverte d’un enduit gras &  brillant, comm e iî 
elle eut été frotté de mercure. C ’eft en effet de 
véritable mercure coulant qui prend fur l ’or, &  le 
blanchit rapidem ent.Ce mercure, qui paroît avoir 
traniïudé fur toute lafurface, eftfenlîbleaux yeux. 
L a  platine qui avoit paifé au feu ne lui avoit pas 
<ionné auparavant ce phénomene. M . M argralf 
avoit déjà retiré du mercure de cette fubftance 
m étallique par la voie des m enftrues, mais tout 
cela ne nous éclaire pas encore beaucoup fur fon 
origine. La platine îbum ife a de forces comm o
tion s éleCtriques,  &  paifée au fe u , donne, par 
une légere trituration , une poudre ou chaux 
noirâtre q u i, étant appliquée lur la porcelain e, 
fournit une couleur o live foncée.O n obtient donc 
par le fe co u isd e  TéleCtricicé ie même réfultat que



M. d’A rcet avoic déjà obtenu par le m oyen d’un 
grand feu.O n trouve dans fon prem ier M ém oire, 
lu  à l ’Académie en 17 6 6 , qu’il écoit venu à bout 
de calciner une portion de platine, en l’expofant 
au grand fe u , &  d ’en féparer cetce chaux par la 
trituration.

Le iîeur Com us a procédé de même fur la 
m ine &  fur différents régules de cobalt, &  les 
réfultats qu’il a obtenus fem blent annoncer que 
le  fer eft la partie effentiellem ent conftituante de 
ce dem i-m etal : i l  a obfervé que la m ine n’eft 
pas attirable à F aim an t, mais qu’elle le devient 
par la calcination. T e l  eft le faitle : ie régule de 
cobalt réduit de fa m ine eft aufïî attirable par 
i ’aim ant. Il a cependant trouvé plufieurs régules 
qui ne l ’étoient p a s , &: qui ne le font devenus 
qu ’après avoir reçu la com m otion éleCtrique. 
L ’éleCtricité fond la partie m étallique du cobalt 
qui échappe à la calcination, &  écarte en tourbil
lon la parcie ferrugineufe noire réduite en chaux ; 
celle-ci fait un acmofphere autour du lin g o t, qui 
dès-lors paroîc viiîblem enc fondu. C ette  pouf- 
iîere ou chaux ferrugineufe du cobalc appliquée 
avec unfondantfur la porcelaine, donne'un ém ail 
brun foncé ; tandis que la partie réguline qui 
refte fait du bleu.

X L V I I I  E x p é r i e n c e  

Q u i préfente l:s du tonnerre..

L’analogie entre la m atiere éieCtrique, &  celie 
du tonnerre, eft très m arquée; aufÎî eft-ce dans 
ies expériences même d’éleCtricité qu’il faut 
chercher la maniéré d’im iter ce météore eiFrayant. 
Ses terribles effets s’annoncent par l ’expérience
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de Leyde iî connue fur les animaux. Si Ton fuf
pend verticalem ent 8c parallèlem ent deux plan
ches de bois couvertes de fer-blanc , à que ques 
pouces de diftance Tune de Taucre, éc qu’on élec- 
tn fe  une de ces planches en couchant d ’une rriain 
Tautre planche, ôc portant Tautre main à la plan
che c le c h ifie . O n  reçoit une com m otion élec» 
trique ^.ueille à celle de Texpérience de L eyde; 
ce qui dém ontre que la plaque d'air ( iî on peuc 
Tappeiler ain iî), qui eft entre les deuxplanc-lies, 
eft cu.iLgée , c’eft que quelquefois Téledtriciré fe 
décha' ge par une force étincelle entre les deux , 
&  en m ettant le doigt en tre-e lles, on faci
lite  la décharge, &  on y fent une com m otion. 
L ’état de ces deux plaques préfente la pofîtioti 
des nuages ôc de la terre ; la maife d ’air qui eft 
entre-eux fait Toftice de la petite plaque d’air 
entre les planches ou de la p aque de verre en
tre les deux enveloppes de m étal dans Texpé
rience de Leyde. Le phenomene du tonnerre 
eft la rupture de la plaque d’air par une décharge 
fpontanée. L ’expérience de la glace étamée fur 
des cordons de foie eft une im itation parfaite 
d ’un ciel en feu. Prenez une glace de vingt-cinq 
ponces de long fur dix-huit de large bien polie , 
ccamée dans le m ilieu de chaque côté avec une 
feuille d’or ou d’a rg e n i, &  laiifant une bordure 
un peu large ; m ettez-U  fur un fupport garni de 
cordon de foie pofé fur un guéridon; établiifez 
une com m unication de la furface inférieure de 
cecte glace avec le plancher , par le m oyen d’un 
fil de fer qui touchera cette furface d’une p art, 
&  que vous attacherez de Tautre au fu p p o rt, 8c  
faites venir fur la furface fupérieure une chaîne 
qui partira du conduéleur ; après pluiieurs tours 
de roues vous appevcevrezuue fuite d ’étincelles qui



ïe  répandront fur  les bords  de  ré fam iir e  qu i couvre  

îa  glace , en augme ntant e n force  &  e n quantité , 
à mefure  que  Télectricicé fe continue ra j &: l’ex
pér ie nce  fe te rmine ra  par une  étince lle  br illance , 
accompagnée  d’une for te  e xploiîon. L’e xpérience  
fa ite  , o n  vo it  fur  la  g lace , à l’e ndroit  oùs ’e ftfaïc 
l ’e x plo iion, une  trace blanchâtre  en zigzag j ii on, 
y paife  le d o ig t , on trouve  ia  glace rabote ufe , ôc 
jfî on en approche  le  n e z , on fe nt  une  ode ur .de  
foufre  qui le  répand dans  U chambre  quand o n  
répété  l ’expérience  trois  ou quatre  fois  de  fuite  ; 
mais  avant de  re tire r  cette  glace de  deiTus le  fup.-  
po r t  J il faut avoir  la  pr écaution de  la  décharger 
e n établilTant une  communica tion d’une  furface à  
l ’autre  avec le  fil de  fe r pour  en tire r les é t ince lr  
le s , autre me nt on recevroit une  c ommotion dan? 
gereufe .

XLIX E x p é r i e n c e *

Repas êUUrïquc,

En 1748 M, F r a nklin  avec fes amis  voyant ap 
proche r  le  temps  chaud, fa ifon o ù les expériences  
éle Cttiques  ne font plus  (î be lles  , voulut  te r mi
ne r  le  tr avail qu’il avoit fair  ce tte  année  fur  l’é-  
le Ctticité par une  partie ; de  plaifir  fur  les bords  
d u  Skuy ik il.

D ’abor d ils  allumèrent des fubftances  fpir itue a-  
fes avec une  étincelle tr anfmife  d’un bord de  la  
r ivie re  à Tautre fans  autre  conduCteur que  l ’eau.

Pour  leur dîne r  ils  tue re nt un d indon par la  
commotion éUcîrique , le  firent rôt ir  avec. un. 
tournebr&che éleBrique de vant un fe u a llumé  par 
la  houteillc éleBrique 4 e nfuite  ils  bure nt à la  fanté  
de  tous les EleCltieiens  célébrés  d ’Angle te r r e , 
de  Ho lla nde , de  France & d’Alle magne  dans  de »
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•erres é le dr ifé s , Sc au b r u it  d ’une  décharge  d’uhd 
oatt&ru éUHrique,

L E x p é r i e n c e ;

S u r Vanalogie de la matiere éUHrique avec la  ma^ 

tiere magnétique.

Ces  de ux matie res  onc des caradere s  d ’ana lo 
g ie  &: de  re iTemblance j e lles  e n onc auiïi d ’au 
tres  qui les fonc différer .

Les e xpér ience s , foic nacure lle s , foic artifi-  
c ie lUs  , qui démontre  le ur  ana logie  , font que  
l ’on a vu les aiguille s  de  bouifoUe d’un vaiife au 
Anglois  J fur le fque lle s  le  tonne rre  tomba  ,  
p r e n Jie  une  dir e dtion contraire  , & cecte d i 
r e c tion fut  il conftante , q u ’on ne  pûc la  chan
ge r  : le  P ilote  prie  , fans le  fa v o ir , la  route  qu’il 
venoic de  faire  , jufqu a ce que  le  P ilote  d ’un 
autre  vaiife au q u ’il re ncontra , lu i aie fa it  obfe r 
ve r  l’accide nt furve nu à fes a iguille s . O n  a v u  le  
tonne rre  en tombant dans  une  b o u t iq u e , ai-  
jTiancer plufie urs  couteaux qu i n ’avoie nt  jamais  
été frotcés fur  les  pô^es d ’aucun a imanc .'

La  croix du cloche r de  Char tr e s , qu i fe  crouva 
conve r tie  e n vér itable  a im a n t , n ’acquir  vraifem-  
blable me nc ceece propr ié té  que  par  les  eiFecs de  
la  foudre , ou de  la maeiere  éleCtrique  des nuages  
q u i l’avoie  pénétré  plufie urs  fois .

Pour  aimancer  une  bouiîo le  par le  moye n de  
VzleBricitéartificielle, on pr e nd une  a iguille  o r d i
na ir e  de  bouiTolle  qu i n ’aie jamais  écé a im a nté e , 
on en ôte  la  chappe  ; on place  e nfuite  l’a iguille  
encre deux lame s  de  verre  , donc l’une  fo it  plus  
longue  que  l’autr e , afin que  ies de ux extrémités  
de  l’a iguille , foute nue  fur  ia  plus  longue  , foienc



néanm oins à découvert : on place le rout fur 
une petite preiTe ,  afin d ’appliquer fortem ent 
les deux lames l ’une contre l’autre ; i l  faut 
faire en forte que l ’une des extrémités de l ’ai
guille touche ou communique à une feuille de 
m étal fur laquelle on placera plufieurs jarres pour 
réunir une grande quantité de m atiere éleCtri
que ; on adapte plufieurs bouts à la chaîne qui 
eft fufpendue au conduCteur de la m achine, afin 
qu ’elle puiile , par leur incermede , com m uni
quer la vertu éleCtrique à tous ces bocaux ; on les 
éleCltife alTez long-tem ps pour les charger force
m ent; lorfqu’on les croit fuffifamment chargés, on 
pofe l ’extrém ité d ’un excitateur fur l ’un des bouts 
de l’aiguille , celui qui eft oppofé au b o u t,  qui 
comm unique avec les vafes ; on tire l ’étincelle de 
la  partie fuperieure de la chaînes afin de décharger 
tout à la fois les bocaux; on démonte enfuite l ’a - 
pareil ; on rem et la chappe à l ’aiguille ; on la 
pofe fur un p iv o t , &  l ’on obferve qu’elle prend 
îa m êm e direction que fi elle étoic aimantée. 
R ép étez la même expérience avec la même ai
g u ille ; ayez foin néanmoins de lad ifp oferen fen s 
con traire, c’eft-à-dire de changer les bouts qui 
com m uniquoient auparavant avec les bocaux,, 
afin que le feu éleCtrique qui doit la pénétrer, 
entre par l ’extrém ité oppofée à celle par laquelle 
i l  eft entré dans l’expérience précédente , ôc 
vous obferverez que les pôles feront changés , 
que ie bout qui tournoie au nord fe tournera au 
Îud.

M . d ’Alibard remarque à cet égard, que le côte 
de l ’aiguille par lequel le feucleCtrique commence 
à la pénétrer eft toujours invariablemen* celui 
qui fe porte vers le nord fous quelque direction 
qu’on ait fait l’expérience ; c’eft-à-dire, foit que 
l ’appareil qui porte l ’aiguille ait été placé dans la



d ired io n  du m éridien , du nord au íú d , ou 
l ’eil à l ’oueft; mais il remarque en m êm e temps 
que l ’aiguille ne reçoit jamais plus de force ma
gnétique dans cette expérience, que lorfque l ’ap
pareil eft placé dans la prem iere de ces deux di
rections.

Après des expérieiices aufïî décifives » ne pa- 
ro ît-il pas naturel de conclure, die M Sigauddè 
la  Fond, que la matiere m agiiédque &  la matiere 
électrique ne font qu’un feul &c même agent, ou 
pour mieux d ire , que le magnétifme n’eft qu’un 
effet de la matiere éleCtrique. Je ne puis cepen
dant , d it-il, m’empêcher de croire que cette 
propofition ne foit fort hazardée, &  plufieurs 
peut-être même la regarderont comme fauiTe , fi 
on fait attention aux difiérences qui fe remar
quent entre ces deux fubftances. Perfonne ne les 
a remarquées avec plus de foin que le célebre 
Mufchembroeck.

La prem iere différence qui fe fo it obfervée 
entre la matiere éleCtrique &  la matiere magné
tique , c ’eft que la prem iere eft produire par des 
écoulem ents fenfibles qui affeCtent plufieurs de 
nos fens , tandis que la m atiere magnétique ne 
peut produire. la moindre fenfation fur aucün de 
nos organes.

T ou r frottem ent quelconque eft également 
bon pour exciter la vertu éleCtrique ; i l  n’en eft 
pas ainfi de la vertu m agnétique, elle ne peut fe 
produire que par un frottem ent particulier. 
Lorfqu’on communique la vertu éleCtrique à un 
globe ou un plateau , cette vertu augmente lorC* 
qu’on le frotte en fens contraire : fi on frotte en 
fens contraire un morceau de fer auquel on a 
communiqué la vertu m agnétique, on détruit par 
ce dernier frottem ent l’effet produit par le fro t
tem ent précédent.



U ne autre différence qu’on peut encore obier- 
ver , c’eft que deux corps de mcme efpece peu
vent très b ien fe  communiquer la vertu m agnéti
que. U n barreau d’acier aimanté communique la 
m ême vertuà un morceau de fer ou d’acier qu’on 
pofe fur le premier. Deux corps idiocleCtriques , 
au contraire, ne peuvenc produire la vertu élec
triqu e, lofqu’on les frotte l’un avec l’autre.

U ne aucre différence bien fenfible entre la 
vertu magnétique &  la vertu éleCtrique, c'eft que 
la premiere une fois communiquée à un co rp s, 
iubiîfte conftamment dans ce corps pendanc un 
temps conlidérable, fans qu’il foit néceiTaire de 
la ren ou veller.il n’en eft pas de même de iavertu  
éleCtrique , elle feperd  en peu de temps , & e lle  
fe  diiîîpe aifez rapidement lo r^ u ’elle eft excitée 
dans un corps, malgré les efforts qu’on pour
roit faire pour la conferver.

Si on coniîdere &: que l’on compare les forces 
attractives de l’aimant à celles qui fe font remar
quer dans les corps les plus chargés de matiere 
éleCtrique, on obfervera une difference énorme 
entre les effets , qu’elles produifent. O n voit des 
aimants faCtices qui ne pefent point au-delà de 
quatre à cinq livres , &  qui attirent à eux, à une 
très petite diftance à la vérité , des poids de vingt 
à vingt cinq livres. Les mêmes aimants foutien- 
nenc des poids de quacre-vingc-dix &  cent livres.

D es différences auiîi marqués que celles quô 
nous venons d ’expofer , &  pluiieurs aucres que 
nous pailons fous ü len ce, doivenc fufiire, à ce 
que je penfe , d it M . Sigaud de la Fond , pour 
nous engager à fufpendre encore notre jugement 
furTanalogie de Iavertu éleCtrique avec la vertu 
m asnécique, malgré les rapports qu’elles pa- 
roiiîent a v o ir , &  qui font très bien'conftatées



par les expériences précédentes. Peut-être fom - 
mes-nous encore fort éioignés de pouvoir expiir 
quer cecte analogie , ÔC de rendre raifon des 
différences qui fem blent l ’affoiblir. C ’eft cepen
dant avoir déjà ù ï t  un grand pas vers la vérité , 
que d’être arrivés au point où nous fomm es obli
gés d’abandonner cette matiere. D ’autres plus 
initruits ou plus heureux que nous, pourront la 
traiter par la fuite d’une maniere plus fatisfai- 
fante ; car il ne faut fouvent qu’un heureux ha
fard pour faiiir des faits qui ont échappés à la fa- 
gacité des plus habiles Phyilciens. Foye^SLU moc 
M a c h i n e , la defcriptiond’une machine à éleCtri- 
fer d ’une efpece particulière , &  propre à procu
rer l’éleCtricicé en plus, &  l’électricité en moins.

F o j e i  au  m o t M a s t i c  le  p ro c é d é  p o u r  c o lle r  
le s  v e rre s  , Sc les pieds de tabourus q u ’o n  e m -  
p le ie  p o u r l ’ é le c tr ic ité .

J e u x  d ’ O p t i q û e . N o u s  a v o n s , au mot O p * 
t i q u e  , parlé des illufions naturelles de l’O p ti-  
que ; nous traiterons ici des illuiîons que Tare 
a enfantées pour notre amufem ent. O n faic q u e , 
fuivant les loix de la n atu re, les rayons de 
lum iere font ou directs , ou réfléchis , ou ré
fractés , fuivant les corps fur lefqdêls ils tom 
bent : c’eft de ces principes que dérivent tous 
les phénomènes m erveilleux &  intéreifants que 
nous allons préfenter ,  phénomènes qui fem 
blent tenir de la m agie. O n  ne croiroit jamais 
qu’un m iroir &  des verres concaves ou convexes, 
qui féparément n’offrent que peu de fingulari- 
tés, produiffiifent par les combinaifons des effets 
auiîî furprenants \ tantôt on voit des horizons 
im m enfes à perte de v u e , des ciels , des nuages., 
des bois ,  des m ontagn es, des r iv ie re s ,  des



m ers auflî vrais que la nature j tantôt ce font des 
palais enchantés, des galeries de la plus belle 
arch itecture, des illum inations brillantes par 
leur éclat ôc charmantes par la beauté du deflin. 
Paiïbns aux procédés.

Maniere de fa ire  paroître tin appajtement fem é de 

rubis ,  de topa:[e!> &  d'.émeraudes*

L e P e re  K ir k e r ,  Jefuite , d e F u ld e , nous ap
prend dans fon ouvrage in titu lé ,  A r s  magna lu
cís &  umbrs, , un moyen ingénieux pour faire pa
roître les murs d’une chambre obicure couverts 
de pierres précieufes. C om m e ce fpeccacle eft 
frap p an t, &  qu’il peut fournir un objet d ’am u- 
fem ent à la campagne , nous allons indiquer 
fon procédé.

Après avoir fermé tous les volets d’une cham
bre expofée au grand fo le i l , le P. K irk cr ouvre 
un petit efpace rectangulaire par où entrent ies 
rayons de lum iere \ ceux-ci font reçus par une 
fuite de prifmes de criftal placés les uns fur les 
autres dans le même plan v e r tic a l, ôc entrete-! 
nus dans cette pofition par une efpece de cadre : 
on fait enfuite paiîèr ces rayons , qui éprouvent 
alors une réfraction par plufieurs lentilles de 
criftal taillées à facette , ôc placées au nom bre 
de lîx , autour d'une feptiem e de même dia
m etre.

C es facettes, qui doivent être toutes diffé
rentes pour opérer une plus grande variété dans 
le  fp e d a c le , difperfent ou rériéchiiTent les rayons 
colorés en form e de taches fur le pavé &  fur les 
murs de la chambre \ on les croiroit alors femés 
de rubis J de topazes, de faphirs ôc d’améthyftes ;



ou ne peut rièn im aginer de plus tiç^e dans la. 
nature. Le nombre des prifmes &  le diametre 
des lentilles à faeetce doic être proporcionné à 
la grandeur de la piece où l ’on veuc fe procurer 
ce pecic am ufem ent, &  à la quancicé de pierres 
précieufes donc on veuc que les murs parolifent 
femés. Les Anglois font d ’excellents prifmes ôc 
de très bonnes lentilles de toutes efpeces : cecce 
perfection cient à la nacure de leur verre , beau
coup plus blanc &l  plus tranfparent que le nôcre.

B o îu s  ¿''Optique,

O n  donne communémenc ce nom a cercaines 
boîtes dans lefquelles des objecs convenable- 
menc éclairés fe fonc voir fous des images am
plifiées &  dans réloignem enc. Les unes font leur 
effet fans verre ni miroir , tels que les opciques 
tranfparencs j dans d’aucres, on regarde à cravers 
un verre convexe l ’image réfléchie dans un m i
roir plan j dans d’aucres enfin , la feule réflexion 
du m iroir concave fuffic pour faire paroîcre les 
objecs dans leur grandeur nacürelle. Parlons d’a
bord des opciques rranfparencs qui fonc du ref- 
forc de l’opcique proprement die. A  Tégard de 
ceux-ci appellés opciques cranfparencs , i l  y a. 
deux chofes à conlîdérer dans l’exécucion , la 
conftruélion de la boîce ôc la préparation des 
objets d ’optique. La boîce doit être d’environ 
lui pied quarré, à peu-près comme une lanterne 
dont tous les côrés feroient bien ferm és, ôc 
qui ne feroic ouverce que pardevanc. Cecce ou
verture , plus pecice que Teftampe qui doic être 
placée dans la b o îte , fera garnie d ’un verre ^ 
Tefpace incérieur encre le verre ôc l ’eftampe fera 
peint en noir j ôc cec efpace doic êcrs de deux



t a  trois pouces de profondeur ; le fond de la 
b o k e  qui fe trouve derriere Teftampe , auquel 
on peuc donner environ quatre ou cinq pouces 
de profondeur, fera couverc de fer-blanc , Sc i l  
y  aura quatre ou cinq petites bobeches pour y  
m ettre des bougies. R efte à parler maintenant 
de la préparation des eftampes. L ’on faic im 
prim er fur du papier très blanc Sc très fin une. 
fiftampe de celles donc on fe fert pour m ettre 
dans les optiques ordinaires , ayant attention 
d e faire choix de celles qui font le plus grand 
e ffe t , quant à la maniere doiiÈ les objets fonc 
m is en perfpeClive ; collez-la par fes bords fur 
-un chaffis de même grandeur , Sc ia lavez avec 
ib in  en vous fervanc des couleurs les plus lé 
geres J &  aucunemenc terreftres. O n peut em
ployer pour le lavis de ces eftampes ie bleu de 
PruiTe liquide , l’encre de la C h in e , le carm in, 
la  gom m e-gutte, le  fafran , le vert d ’eau &  de 
v e l î ie , la fu ie , ÔCc. obfervez de coucher les 
couleurs à plufieurs reprifes dans les endroits où 
les ombres de la gravure font les plus fo rte s , 
&  à en bien dégrader les te in te s , fur- tout dans 
les  lointains. Pour la colorer , il faut la pofer fur 
un verre , Sc la tenir élevée devant f o i , afin de 
pouvoir l’éclairer par la lum iere du foleil : on 
peut auiïî m ettre la couleur des d iu x  côtés de 
Teftampe : gardez-vous de la vernir au lieu de 
la  rendre plus tranfparence, on n’appercevroic 
plus la dégradation des couleurs C ette  eftampe 
ainfi préparée Sc m ontée fur fon ch^iîîs , doit 
entrer à couliiîe Sc de côté dans l i  boîte entre 
les bougies allumées Sc l ’ouvercu e du devant de 
la  boîte. Lorfqu’il n’y aura pas i e l.inîiere dans 
la ch am bre, l’effet de cec opdque fe n  très 

. agréable à v o i r , fur -  tçut li les lumieres foi>i:



bien  efpacées entr’e lle s , &  point trop forte? í  
afin qu’eiles ne faiTent pas de taches fur Tef- 
tampe. Il eft bon d ’avoir deux couliifes, afin de 
pouvoir placer un fécond fujet avant de retirer 
le  p rem ier, Ôc qu’on n’apperçoive pas les lu
m ieres qui font au fond de la boîte. U n  autre 
m oyen d ’augmenter encore l’illuiion ,  c’eft d’a
vo ir  d abord une boîte plus p ro fo n d e, ôc d’y 
faire entrer deux chaiîîs ; le prem ier,  garni d ’un 
v e r r e , porteroic le fujet de l ’eftampe dont on 
auroit découpé le ciel ; &  le fé co n d , placé à 
un pouce de diftance de ce p rem ier,  porteroit 
un ciel tranfparent : un même ciel peut fervir 
pour plufieurs fu je ts , n’y  ayant que le chaiîîs 
de devant à changer. Le ’ lever ou coucher du 
fo leil font un effet très p itto refq u e , Ôc les ef- 
tampes qui repréfentent des incendies fo n t éga
lem ent un très bel eiîet.

Dans la même boîte on peut renferm er un 
optique tn illum ination  / mais i l  faut augmenter 
le  nombre des lumieres » ôc em ployer une e f-  
tam pe convenable au fujet. O n  découpe avec de 
très petits emporte-pieces, taillés en ovale, tous 
les endroits où Ton jugera à propos de faire pa
roître d lum ières, ou bien ceux où ils font 
défignc', fi l’on fe fert deftam pe repréfentanc 
une .im ination ; ôc l ’on aura une attention 
par-icuiiere à fe fervir des em porte-pieces les 
plus petits pour les patties de l ’eftampe qui pa- 
roiiient être le plus dans l’éloignem ent. C e tte  
eilam pe ue ioit p a s, à beaucoup près , être auiîî 
tranfparente que celles dont on a parlé plus haut; 
îe  papier fur lequel elle eft im prim ée doit au 
contraire être fort épais ou pour le mieux dou
blé , afin qu'on n ’apperçoive que rrès peu le 
delfm de cecte eftampe. O n  m ettra derriere elle

un



ittt papier de ierpenie nés fin , verni Sc peint 
Icgéiemenc avec une eau de la fra n , que Ton 
aura fom  d’appliquer , plus foncé de coi.leur , 
vers ies endroits qui doivent fe trouver vis a vis 
de cette eit^mpa , Sc qui paroiilent être plus 
éloignés. C ette précaution ne fera pas nécef- 
laire , lorfque l’iUumination ne repréientera 
qu ’une feule Ôc même façade. Cetce piece d’illu
m ination pouiToit fe mettre dans les boites d’op
tique ordinaires ; mais le verre grolîiiTant confi- 
dérablem ent les objets , la lumiere réfléchie par 
les parties découpées ôc tranfparentes le trouve 
dès lors fort afloiblie , attendu qii’elle occupe un 
plus grand efpace , ce qui diminue beaucoup 
de la vivacité néceifaire pour im iter la nature ôc 
produire Tiiluiion. Si cependant on vouloir voir 
cette piece’ par le moyen d’un verre, il faudroit 
Aipprimec le miroir incliné qui fe met dans ces 
fortes d’optiques, Sc placer le tabièau eu eilampe 
tranfparente en face du verre , fans quoi il ne 
feroit guere poflîble de Téclairer que par ré
flex io n , ce qui rendroit une lumiere trop foible.'

C ’eft fans douce avec le procédé dont nous vc 
nons de donner le détail qu’on im ite les fei x 
d ’artifice les plus variés en couleur, foit par !e 
m ouvem enrdes lumieres , foit en faifant paiTcr 
fucceflivement des papiers diverfem ent colorés*

Paflons maintenant aux boîtes de catoptriqùe, 
qui font leur eiFet on avec des miroirs concaves , 
ou avec des miroirs plans. Commençons par 
celles à miroirs concaves. O n conftruit une boîte 
d ’environ deux pieds de long fur quinze pouces 
de large ; au fond de la boîte fera dreiié per
pendiculairem ent un miroir co n cave, dont le 
foyer foit d’un pied Ôc dem i environ j à  l’aurre 
extrémité de la b o îte , Sc en face du m iro ir , on 
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pratique un trou pour que l’œ il pniiTe regardet 
dans ruitétieur ; ia m oitié de la b o îte , du côté 
du m u'oïc, eft couveite en deiTus d’une planche , 
ahn que le unroir concave fe trouve entièrem ent 
dins Tobfciirité; l’autre m oitié doit être ferm ée 
avec un verre couvert intérieurement d ’une gaze, 
dont reifet eft de cacher l’intérieur de la boîte ; 
dans l’ iatérieuc, &: au m ilieu de la b o îte , doit 
être placé un challis de carton n o irc i, qui faic 
l ’eftet d ’un diaphragme : il ne refte plus qu’à 
placer en tace du miroir 5 c au-deilbus de la pe
tite ouverture , les payfages , les vues &  autres 
eftampes qu’on veut expofer à la curiofité des 
^eCtateurs. Il eft important que ces objets foient 
fortem ent éclairés par la lumiere du foleil ou par 
des bougies placées en deiTus. Parmi les miroirs 
con caves, ceux qui font de glace étamée mé
ritent la préférence , parcequ’ils ne font pas fu
jets à fe ternir. Il fauc que ces boîtes d’optique 
foienc d’une certaine grandeur, afin de n’être 
pas obligé d’ employer des miroirs dont îe foyec 
îb it  trop court, fans quoi les lignes droites qui 
fo n t vers les bords du tableau paroîtroient cour
bes dans le m iro ir , ce qui feroit une d éfed u o -' 
i t é  inévitable &  défagréable à la vue.

Les optiques à miroir plan incliné Sc verre 
convexe font fuififamment connus , Sc dans la 
inain de tout le monde. Nous nous contenterons 
de dire que ces fortes de boîtes font fufceptibles 
■de toutes les formes ; les unes font quarrées , les 
autres oblonîçties, les autres pyram idales; il 
fuffit que Tima'^e réfléchie par le miroir incliné 
vienne fe peindre à Tœ il, après, avoir pafle par 
un verre convexe. Il eft fenfible que l’efFet eft 
jr i  le même que dans l’optique précédent ; l’un. 
Agit par céâexion , 6c l ’autre par léfraCtion ,  ¿c
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ttéaiîmoiiis la diredion  des rayons lumineux eft 
toujours la même. Ces optiques ont l’agrémcnC 
de faire voir ies objets dans leur grandeur natu
relle y ce font des points.de vues , des efpaces 
im m enfes, des m ers, des profondeurs placés 
dans lap erfp ed ive  la plus vaite &c la plus éten
due ; on fe croit tranfporré dans les lieux m êm es.,

Galerie perpètvelk.

Les effets magiques que produifent les boîtes 
^e catoptrique . dont nous allons indiquer ia 
conftrudion , fe réduifent à des principes &  à 
une combinaifon ii limple , qu’il  n’eil perfonne 
qui ne puiiTe entendre les détails dans lefquels 
l i o n s  allons entrer»

Il faut avoir une boîte d’environ un pied de 
long fur îiuit pouces de la rg e , &  iix pouces de 
haut : telle autre dimenfion pourra convenir ,  
pourvu qu’on ne s’écarte pas beaucoup de ces 
proportions. En dedans de la b o îte , &  fur cha
cune des faces oppofées qui n’ont que huit pou
ces de larg e , on applique perpendiculairement 
deux miroirs plans de même grandeur ; on fera 
au m ilieu d’une de ces deux faces une ouverture 
d ’environ un pouce de diam etre, &  à cet en
droit l’on ôtera le teint du m iro ir , afin qu’on 
puiiTe regarder facilem ent dans l’intérieur de la 
boîte^ on couvrira le deiî’us de cette boîte d’un 
chaflîs à coulifTe , dans lequel foit encadré un 
verre tranfparent ; on étendra un morceali de 
gaze en dedans au-deiTous de ce verre , afin que 
la  lumiere puiÎTe en éclairer l’ intérieur fans que 
l ’œil puiiTe y rien appercevoir ; à trois pouces de 
diftance de chacune des faces, on placera U n e  pe
tite couliiTe propre à recevoir un carton découpa
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en forme de bordure, &  peint des deux cô tés,  
repréfenranr une parcie de torees, de jardixis, de 
berceaux, de colonnades, &  fur les deux miroirs 
oppofés, on collera un carcon pareillem ent dé
coupé, peint d’un feul côté , $c repréfentanc les 
mBmes objecs, en obfervanc toutefois, à Tégard 
du m'iroir du fo n d , que Tendroic o l ï  Touverture 
qui ferc d ’oculaire pourroic. fe réfléchir, (bit 
mafqué par quelque peinture analogue au fujet. 
Lorfqu’on regarde dans Tincérieur de ia b o îte , 
les o b jets, fe réirléchiiiànt fucceirivement d ’un 
m iroir fur Tautre , paroilFent jrépétés à Tinfini : 
une galerie compofée de colon nes, une allée 
d ’arbres fé prolongent à perce de vu e , &  chacun 
des miroirs répétanc plus foiblem ent les objecs 
contribuera beaucoup encore à augmenter Tiliu- 
iion.

A  Tim itation de ces opciques, on pourroic 
conftruire des cabinecs revêtus de g laces, dont 
l ’efFec rempliroic les fpedaceurs d’adm iracion; ce 
feroic un ouvrage fu p erbe, &  qui mériceroic 
l ’atcencion des curieux. Il faudroit, au-deiTus de 
ces g laces, lailfer des ouvertures qu’on ferm e- 
roic de carreaux de verre , pour donner du jour 
dans ces cabinets.

Illuminations»

Les illum inations qui fonc partie des réjouif» 
fances p ub liq u es, fonc compofées de lampions 
&  de terrines, donc Tordre fymmétrique oitre le 
ip ed a cle  le plus brillant ; on en form e différents 
deilins de vafes, d ’A rchiredure , Scc. Elles onc 
cependanc un inconvénienc, c’eft d’ccre très coû- 
reufes, &  de fatiguer la vue lorfqu’on les regarde 
de rrop près. Nous allons indiquer le m oyen de



fe procurer de belles illum inations à peu de 
frais &  fans facigue. Il fauc commencer par 
peindre ( fur un double papier très fort que 
Ton aura noirci parderriere avec du noir de Fu
m ée détrempé dans de l ’eau de-vie , &  mêlé 
avec un peu de gomme arabique ) le modele de 
l’ilkim ination que l’on veuc im iter &  exécuter 
en p e tit , &  y indiquer bien exaâem ent la place 
de toutes les terrines &  lampions dont elle doit 
êcre com pofée; on prendra enfuite des em porte- 
pieces de différences grolfeurs , qui puiiTenc dé
couper ce double papier de la figure que produit 
la flamme d’une lum iere, &  on s’en iervira pour 
découper tous les endroits où Ton aura indiqué 
ia place de ces lampions. O n obfervera que fi le 
fujet eft fuppofé fur une feule faça d e , il faut 
alors fe fervir d ’un même emporte-piece pour les 
lam p io n s, Ôc d’un autre deux fois plus grand 
pour défigner les terrÿies ; &  que fi l’illum ina
tion dont on veuc rendre exattement l’eiFet eft 
fuppofée fur pluiieurs plans , il fa u t, pour ceux 
qui font les plus éloignés, fe fervir d’em porte- 
pieces plus p e tits , 6c que les trous foient plus 
près dans les lointains à proportion de l’é loi- 
gnem enc, comme nous l’avons dit en parlant 
des Optii-]ues. F o y e i  devant page 154. S’il 
y a des objets qui foient fur des façades perpen
diculaires au point de vue d’où on eft fuppofé 
les appercevoir , il faut fe fervir d’em porte- 
neces , infenfiblement plus petits à mefure que 
es extrémités de ces façades s’éloignent , Ôc 

ferrer davantage les trous , fans s’embarraiTer 
s’ils font prefque les uns fur les au tres, en ob
fervant néanmoins l’effet de la p erfp ed ive. Lorf
qu’on aura découpé le to u t , on collera derriere 
ce double papier du papier de feipente très fin ,
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&  on aura attention à colorer, avec un peu d ’eau 
de carmin , les endroits qui fur le fujet doiven; 
paroître les plus éloignés. C ette  obfervation eft 
eifencielle , attendu que pins les illuminations 
naturelles font éloignées , plus le feu paroît rou
geâtre. Cetre illum ination étant iinie , on ren 
ferm era dans une boîte > on l’éclairera forte
m ent parderriere avec plufieurs lumieres ou bou
gies également cipacéfcs entr’e lle s , afin d’éviter 
qu ’il n’y ait des endroits plus éclairés Sc d ’autres 
plus fombres ; ce qui empêclieroit que l’illufion 
ne fut auIÎI com plette qu’elle doit l'ctre. 11 ne 
faut pas non plus que les lumieres foient trop 
près du tranfparent ; il vaut mieux les placer à 
cin q ou iîx pouces de diftance, Sc en employer 
davantage. Il faut aulïî garnir les boîtes de fer- 
blanc , afin que la lumiere fe réBéchiiTant de 
tous côtés , elle fe trouve répandue avec plus 
d ’égalité fur le tranfparent. Il faut encore éclai
rer légèrem ent le devant du carton , c’eft-à-dire, 
le  côté où il eft peint , en employant à cet effet 
quelques lumières que l’on placera à une dii- 
tance aflez éloignée pour qu’on puiiTe apperce- 
voir foiblem ent le morceau d’Architedture fur 
lequel eft découpée cette illum ination. O n peut 
découper , fuivant cette m éthode, des eftampes 
gravées qui repréfentent ces fortes de fu je ts ,.&  
les placer enfuite dans des optiques , pourvu 
qu’on ne fe ferve pas des boires d’optique où 
l ’on met des miroirs in clinés, attendu qu’alors 
Teftampe découpée étant de nécelïîté dans une 
iituation h orizon tale , il feroit fort difficile de 
Téclairer affez fortem ent pour lui faire produire 
fon eftet. Si Ton veut exécuter ces fortes d ’illu- 
ininations fur des eftampes qui foient placées 
|)orizontalem ent, on les découpera de mcmtj



iqu’il a été d it  j &  au lie u de  les couvr ir  parder-  

r ie re  d ’un papie r  t r a nfpa r e nt , on y applique ra  
d a  papie r  doré , qui fe verra au travers  de  U dé 
coupure . Cecte e ftampe  bie n éclairée imite r a  
aifez bie n T illuminacion. L’optique  de  Za lle r  ,  
qu i a plu beaucoup à Paris  dans  ces de rnieres  a n 
née s , eft pour  la  plus  grande  parcie  compofé de  
pieces  préparées  de  cecte maniéré . F o y , T r a n s -  
.P a r e n t s .

Ce  procédé a , comme  on voie , Tavantage 
de  procure r à pe u de  frais  un fpeClacIe très 
a mufanc , fur  tout  lo r fqu’il réunie  la variété des 
de lîins , la  fymmécrie  des forme s  & l’e nfe mble  
des pi'oportions  que  Tœil peuc déta ille r  ,  fans e n 
ç ue  ébloui n i facigué.

M iroirs magiques»

Ave c de ux , crois &  quatre  miroirs  différe m
m e nt  difpofés  , on pe ut faire  les  récréations  les 
plus  curieufes  ik. les plus  propres  en même  te mps  
à fatis faire  les amateurs  de  la Phyiîque  , en leuc 
offrant des obje ts  de  recherche &  de  d ifculîion. 
Comme nçons  par les expér iences le s  plus  fimple s .

Dans  un miroir  placé pe rpe ndiculairemenc au*̂  
de flus  d’un a u t r e , le  vifage  paroîc difforme . i>î 
ces miroir s  for me nt dans  le ur  po ilt ion re lacive  
un angle  de  quacre - vingt de gré s , on ne  verra 
plus  n i le  n e z , n i le fr onc ; à foixante  degrés on 
fe  voie avec crois ne z &  fix ye ux , &  la diffor 
m ité  apparente  varie  progreiHvemene à chaque  
degré d’inc lina ifon \ mais  à l’angle  de  qiiarante -  
c inq degrés  on ne  fe voie plus  dans  le  miroir .

Lor fque  les deux miroirs  , au lieu, d ’être  pla 
cés pe rpendiculaire iTienc l’un fur  Tautre , fonc 
éleves Tun à çoté de .Tautre  vertical- ement, les 
différentes  ouve rtures  de  Taiigle  var ie nt égalc-
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mène  la  repréfencation des obje ts  qu’on leur

pcéfçnce.
Mais comme dans ces deux premieres expé

riences il n'el't pas poiîible de tacher ia .jonCtion 
des miroirs , on eit moins furpris.de leurs elîets 
fingaliers. Paifons donc à des procédés qui fur- 
H'ennent agréablement les fpedaceurs en leur en 
aiiîànc Ignorer la caufe , Ôc commençons par 

ceux où l ’on n’em ploie que deux m irous.plans.

Les deux miroirs magiques*

Il fauc avoir une boîce de form e cubique &  
¿ ’environ 1 5 pouces de dimeniion en tous fe n s , 
portée fur un p ie d , de maniéré qu’on puiiTe la 
placer à la hauteur ordinaire de la têre d'un per- 
ianne. Aux quatre faces de cecte b o îte , on prati
que une ouverture ovale, de dix pouces de haut 
fur 7 de large ; on les garnit d ’un cadre propre 
à recevoir une glace non écamée. Dans l’inté
rieur de la boîte , on difpofe verticalem ent 6c 
diagonalem ent deux miroirs adoiTés l’un à l’autre; 
quatre perfonnes placées en fa c e , ôc à diitances 
égales de ch icune des ouvertures faites au côté 
de cette piece de catoptrique, au lieu d’y voir leur 
p iopre figure y apperçoivenc celle d’une des per
fonnes qui fe trouvent à côté d’elles , qu’elles 
im aginent être placées vis à-vis d'elles ; ôc com 
m e ceux qui régardeat ne fe doutent pas que la 
boîte eft coupée diagonalem ent par des m iroirs, 
fur-tout iî l’on a eu foin d 'en bien mafquer les 
bords , le  déplacement apparent leur paroîtra 
on ne peut pas plus extraordinaire.

O n  pe ut var ie r  l ’illufion de  cette  expérience 

de  manié ré  q u ’une  pe rfonne  croyant fe  regarder 

dans  u n  m ir o ir ,  voie  une  autre  pe rfonne  placée



■en face d’un autre miroir à côté. Le feu confifte 
à pratiquer dans une même cloifon deux ouver
tures éloignées d ’un pied Tune de l’autre, 6̂ . cha
cune haute d ’un pied fur lo  pouces de large : ces 
deux ouvertures fe io iit garnies d ’une glace non 
étamée ; derriere ces ouvertures font deux m i
roirs drefies verticalem ent, inclinés à 4s degrés 
fur la c lo ifo n , &  ayant chacun .1 a pouces en 
quarré ; iis feront enfermés par des planches ou 
du carton ; &  tout cet intérieur bien clos fera 
noirci en-dedans ; il faudra m etre deux bougies 
allumées à côte de chacune des ouvertures, afin 
d ’éclairer le vifage des perfonnes qui fe place
ront vis-à- vis des miroirs. Sans cette précaution, 
cette récréation ne feroit pas un grand eflet.

Les trois miroirs mngiques.

Il s’agît ici de faire en forte qu’une perfonne 
n e  fe voie jamais que de p r o i l , quoiqu’elle fe 
regarde en face. Pour cet e ife t, on garnit inté
rieurem ent chacun des trois côtés perpcndicu- 
iaires d’une boîte quarrée, d’un miroir plan 
drefle verticalem ent; le deifus de la boîte éc le 
fond font ¿chancres, afin que cette boîte puiiie 
fe  ferm er par-devant avec deux cartons faifant 
angle q u i, mafquant le miroir du fo n d , n e la if-  
feront appercevoir, par le» ouvertures qui y ie - 
ront pratiquées , que les deux miroirs de côté. 
D e  cette maniere , une perfonne placée bien eJi 
face de l’une deces ouvertures ne fe verra que de 
profil.

V oici encore une autre maniere de difpofeu 
trois miroirs plans de façon à leur faire paroi* 
iredes-effetsiîiiguU ers. O u  conilruira une bmte



triangulaire , donc les côcés foient égaux , cha
cun d’environ 15 pouces de large iur 8 de haut. 
C ette  boîce fera couverie d ’un chaiüs de verr© 
tranfparant, gnrm d’une gaze incérieucemenc, 
&  fur chacun de trois côcés l’on cireiîera un mi
roir plan , dont on ôtera l’ctain à l’endioit des 
ouvertures ménagées aux trois côcés de ia boîce, 
pour regarder dedans II faut enfuice avoir u o is  
cartons très inuices , de la hauteur de la boîce , 
Sc d ’une largeur égale &  convenable à couper 
chaque anv^leparallel^iinenc à leur baie , de ma
niere que les ouvercuies reftent libres : ces car
to n s, peines des deux côtés, Sc repréfencanc tel 
l'ujec qu’on vou d ra, feront collés par les bords 
iur les miroirs mêmes. Il fauc avoir attention 
que ces fujets foient d'un deiîin qui puiiTe être 
découpé très à jour , afin que l ’image paille fe  
répéter agréablement par la réflexion m utuelle 
des crois miroirs. Si les fuiets peints fur ces car
tons font difíétenrs» en regardaiit par chacuiie 
des trois ouvertures de la boîce, on appercevra 
un nouveau fpedUcle d’autant plus curieux que 
l ’efpace paroîc immenfe.

Les quatre miroirs magiques.

C e  font quatre miroirs plans , dreiTés vertica
lem ent fur les quatre côtés incérieurs d’une boîce 
quarrée dans la proportion de dix pouces de long 
fur douze dc haut j fur le fond incérieur de U 
boîte on difpofera des objecs en re lie f, tels 
qu’une parcie de fortification , des tentes , des 
ioWats , ou tout aucce fujet q u i, répété pîufieurs 
fois par les miroirs , produife un bel eiFet Le 
deiTus de la  boîte fera couvert d ’une châlTe de



verre en form e de pyiam ide tronquée , élevée 
de quacre à cinq pouces aii-defliis de la boue. 
Cecte châiie fera doublée d ’une gaze , à l’excep* 
cionde la glace de dclÎ'uSj q u i , ayant iix pouces 
en quarré, fervira d’ouverture pour regarder dai*s 
l ’intérieur de la boîce : plus cette ouverture fera, 
rapprochée, plus l ’étendue paroîtra grande. U 
en fera de même iî les quatre miroirs fonc plus 
élevés y l ’objet , par l ’une ou l’autre de ces 
deux difpoiitions, peut paraître répété neuf , 
vin gc-cin q , quarante - neu f fo is , & c . en pre
nant toujours le quarré des nombres impairs 
de la progreiîion arithmétique 5 , ^, 7 ,  Sçc. 
ce qui eft très-facile de concevoir , ii l ’on faic 
accention que le fu je t, qui eft renfermé dans 
la  boîie , fe trouve toujours au centre d’un 
quarré compofé de plufieurs autres égaux à celui 
qui form e le fond de la boîte. Rien de plus 
agréable que l’effet de ces boîtes de catoptrique : 
on peut en varier la conftrudion en formes irwi> 
gulaires  ̂ pentagones, hexagones, & c. C es dif
férentes difpoiitions bien entendues , quant x 
Tordre donné &  au choix des objets renfermés 
entre les miroirs , produiront toujours les plus 
belles illufions ik  des effecs très extraordinaires. 
Si au lieu de placer les miroirs perpendiculaire
m e n t, ils étoient inclinés égalem en t, ôc dans 
le fens d’une pyramide renverfée, Tobjec pren
drait alors la figure d’un globe ou polyèdre très 
étendu.

P a la is magique.

R ien de plus curieux que cette piece de ca- 
ïoptrique , par la diveriité des objets que fes 
différentes faces préfentent au fpeCtateur furpris. 
V oici la maniéré de la conftruire.. Prenez pour



pour bafe an plaa hexagone ; du pouit central 
aux angles rirez iix dem i diam etres, élevez per
pendiculairem ent fur chacun d ’eux deux miroirs 
p la n s , qui feront ariêcés &  foutenus à l’extré- 
jnité des angles par des colonnes , dans le f
quelles on aura ménagé des rainures pour rece
voir ces miroirs ; ces coloimes , qui ferviront en 
m êm e temps d ’ornem ent extérieur, feront or
nées de leur entablem ent, &  porteront un petit 
d ô m e , tel qu’on jugera à propos ; difpofez dans 
chacun des iix efpaces triangulaires , compris 
entre deux de ces miroirs , des petits objets 
d e  carton faits en re lie f, repréfentant divers fu
jets qui p u ilfen t, en prenant une form e hexa
gone , produire un effet agréable ; ajoutez-y de 
petites figures d’ém ail, Sc ayez foin de maiquer 
par quelque objet qui ait rapport au fu je t , le 
point de réunion des miroirs au centre de ia 
piece. Lorfqu’on regardera par l’une ou l’autre 
des fix ouvertures de ce palais m agique, com - 
prifes entre deux de ces co lon n es, le fujet qui 
aura été placé dans chacun de ces efpaces , étant 
répété fis fo is , paroîtra rem plir entièrem ent la 
totalité de cette p iece; ce qui produira une illu- 
iîon fort extraordinaire , particulièrement fi les 
fujets choifis font convenables à Teifec que pro
duit la difpofition des miroirs. Par exemple , fi 
l ’on place entre deux de ces miroirs une partie 
de fortification , telle qu’une courtine &  deux 
dem i-baftions , l ’on croira voir une citadelle en- 
liere avec fes fix baftions. U ne portion de falle, 
de bal ornée de luftres &  de perfonnages ea 
émail , produira le plus grand effet &  le plus 
agréable. Le palais magique a par-deifus les op
tiques ordinaires l’avanrage d’amufer un plus 
grand nombre de perfonnes à la fois ; l ’illufioa



en eft d ’autanr plus agicable , qu’elle n’exige ni 
m yftere, ni prépaiacih ; ii l’on vouloir fur- 
preiidre un fpcCtareur cuiieiix , &  piolonger fon 
am ulem ent, on pourroit le faire aiufi promener, 
de nouveaux objets en nouveaux objets fans 
qu’il s’en apperçLic, en changeant les p e fp e d i-  
ves de chaque angle pendant que fon oeil feroic 
occupé à contempler la décoraiion de Tangue op- 
poic.

Penduie magique.

C e petit phénî)mene d’induftrie eft on ne peut 
pas plus curieux , &: paroît très furpuenant aux 
yeux de ceux qui n’en connoilïent pas la caufe : 
en eiFer, on préfente à une perlonne un cadran ; 
on lui dit de diriger l’aiguiUe à telle heure qu’elle 
voudra , &  la pendule m agique préfente ,  un 
inftant ap rès, la même heure. C e t eftet iin-. 
gulicr n’eft autre chofe qu’un jeu combiné de 
i ’aim inc <Sc du m iroir de réflexion. Il taut avoic 
une boîte de pendille de même grandeur que 
celles qu on appelle porte-m ontres, fans cadran 
n i monture \ dans le haut de la boîte &  au-de- 
dans eft un miroir incliné , propre à réfléchir un 
cadran qui fera couché au fond de la boîté , donc 
ies heures feront tranfcrires à rebours , la dou
zièm e tournée vers le devant de la b o îte , &  au 
centre duquel fera ajufté un pivot qui fupportera 
une aiguille aimantée. T e lle  fera la conftrudion 
de cette b o îte , donc les côtés &  îe d evan t, à 
l’excepticin de la place ordinaire du cadran , fe
ront garnis de v e rre , couvert en dedans d’une 
g a z e , afin que la lum iere pénétrant fufqu au fond 
de la boîce éclaire fuffifam m ent, fans le îaiiÎèr 
voir , le  cadran qui doit être réfléchi dans le m i
roir. Pour empêcher qu en n ’apperçoive ce m i-



rôir par l’oiivertute circulaife , où fe pÎace le ca
dran dans les pendules ordinaires , on bordera 
cette ouverture d’un carton q u i , rentrant en de
dans , mafquera les extrémités du miroir.

Voyons maintenant ia manière de m ettre en 
m ouvem ent l’aiguille aimantée ci -  deifus. La 
boîte dont on vient de parler fera placée fur un 
p ied efta l, ou fur une ta b le , dans laquelle fera 
pratiqué un tiroir propre à recevoir un cadran 
garni d’une aiguille q u i , lorfqu’on la déplacera, 
fera m ouvoir un barreau aim anté, caché deiTous ; 
c’ert: ce cadran que l’on préfente à la com pagnie, 
pour diriger l ’aiguille iur telle heure qu’on vou-» 
dra : cela fa it, on place ce cadran dans le tiro ir , 
de maniéré que l’heure de m idi foit tournée du 
côté du boulon ; alors l’aiguille du cadran placé 
au fond de la boîte , &  directement au-deiïus de 
celui du tiro ir, fe dirige fur la même h eu re, en 
forte que le fpedlateur qui ne regarde que la 
pendule eft furpris de la voir à l’heure qu’il a 
lui-m êm e indiquée.

Si l’on a attention de placer la pendule fur la 
ia b le , de façon que Taiguille du cadran caché 
qui fe dirige d’elie-m êm e vers le nord , lorfque 
ie  fécond cadran n’eft pas placé au-de0bus, fe 
place fur l’heure qu’il eft au moment où l’on faic 
cette récréation : elle paroîtra plus extraordi
naire , attendu qu’en retirant le tiroir , le cadran 
indiquera l’heure adtuelle ,  ce qui mafquera en
core davantage la caufe qui produit cette illu 
sion.

Portrait magique.

Il faut choiiir un miroir rond &  convexe d ’en
viron trois pouces de diam etre , &  propre à di
minuer de beaucoup les objets. Avant de le faire



m ettre au te in t. Ton y colle une tête peinte donc 
la  partie du vilage, ainiî que ce qui i-ait le fond 
du tableau, foic dccoupéeà jour de façon qu’il ne 
paroiiiê derriere la glace aune choie que la coëf-  
fure ÿc la partie de draperie qui forme ie bufte 
de certe figure. Cetre préparation étant fa ire , 
l ’on fera écamer ce miroir du même côté qu’on 
a mis la peinture, 6c on le place dans fon cadre. 
Lorfqu’uue perfonne fe regardera dans ce miroir 
a la diftance convenable, afin que la repréfenra- 
tion de fon vifage paroiile de la même grandeur 
Sc remplifle entièrement l’ouverture faite au pa
pier peint Sc découpé ; elle verra fon portrait en  
m iniature Sc au naturel difteremment coeffé Sc 
h abille; &  fi l’on a pUilieurs petits miroirs de ce 
genre avec diiierentes coeiFures d’hommes Sc de 
fem m es, on s’amufera agréablement en exami
nant l ’air qu’on peut avoir fous tous ces divers 
déguifemencs qui peuvent produire beaucoup de 
variétés, par exemple une jeune dame verra iî 
l ’habillement d’un cavalier lui iîed b ie n , une per
fonne âgée fi les ajuftements de la jeuneife ne pour- 
roient pas retrancher en apparence quelques-unes 
de fes années , un petit maître s’ il ne leroit pas 
encore plus adorable fous la figure d ’iine courci- 
fanne. Une coquette qui auroit une quantité fuf- 
fîfante de ces tableaux magiques repréfentant les 
différentes coëffures dont la mode change ii fou
v e n t, pourroit fe faire apporter le matin à fa toi
lette cette agréable coU eÀion, afin de fe déter
miner plus promptement fur le genre de coëf- 
fure qui lui convient ce jour là.

Nous poifédons en ce genre un objet de cnrio- 
i îté q u i,  s’ il étoit perfeCbionné &  plus étendu ,  
pourroit devenir très intéreflânt. La piece prin-



cip ile  eft le porrrait d ’une fem m e aiTez belle 8C 
allez bien peiace j d.ins la mcme boîce, fonc plu
iieurs feuilles de raie de ia grandeur du porcraic. 
Sur chacune de ces feuilles lonc peines dittérents 
liabillem encs, tant d’hommes que de fem m es, 
ia  plupart étrangers , ôc différences coëffures ÔC 
aj uftemencs : chaque feuille s’applique l'une après 
l ’autre fur la piece principale , ôc fait voir la 
m êm e perfonne fous dilicrencs déguifements. 
U n e fuite variée d’habillemencs de toute efpece 
qui donneroic le tableau des diiFérencs coilumes 
de rous les pays du monde , ôc de toutes les pro- 
fe lîîon s, feroit certainement très ptécieufe. D e  
pareilles feuilles de talc pourroient s’appliquer fut 
le  portrait d’une perfonne q u i, chaque jour, au
roic la curioiÎté de fe voir fous un habillem ent 
nouveau, pourvu néanmoins que ce potrait fut 
fa it avec les proportions propres à recevoir ces 
différents déguifements.

C eci nous donne occaiîon de parler d ’une ré
création m agnéiique aiTez amufante , connue 
fous le nom de p u u ' enchanté. La maniere de la 
préparer eft au fond la même que nous avons in
diquée dans l ’article tableuu m a. qu’il ne fera 
pas mal de lire pour encore mieux entendre ce que 
nous allons dire. Faites conftruire un puits de car
ton ou de fer blanc de lo  à 12 pouces de hauteur 
porté fur un degré ou focle quarré M énagez à 
un des côtés de ce focle une ouverture dans la
quelle puiiTe entrer un tiroir d’environ quatre 
pouces quarré, ÔC de cinq à fix Ugnes de profon
deur; que l’ouverture extérieure de ce puits aie 
quacre pouces &  dem i de d iam etre, Ôc qu’elle 
aille en dim inuant vers le fond qui ne doit avoic 
que deux pouces. Au-deiTus du focle Ôc à un

pouce



pouce au-deiTons du fond intciieur de ce p u irs , 
placez un petit m iroir convexe pofé fur le delTus 
de la bafe du puics; que ce miroir foit d ’une fphé- 
jricité fuffifante, pour qu’en s’y regardant à la d is 
tance de quinze à dix-huic pouces, la tcte Ôc le 
bufte ne paroiiTent alors avoir que deux pouces 
<ôc demi de grandeur. Sur ce mcme focle , fur la 
même ligne , ôc à ,p eu  de diftance du miroir , 
p lacez un pivot de iix lignes de haut fur lequel 
vous poferez une aiguille aimantée renferm ée 
dans un cercle de carton très léger, de cinq pou
ces de diaraetre ; d ivifez-le en quatre parties éga
les : tracez-y quatre petits cercles dans trois def
quels doivent être peintes diftérentes figures de 
rêces donc la cocffure foit variée , par exemple , 
l ’une un turban, l’autre un chapeau, ôc l’autre une- 
cocfïure de fem m e; que la place de la têre foic 
découpée à jo u r, ôc que le quatrième cercle foic 
entièrem ent découpé à jour. U n peu de réfle
xion indiquera comment il i’aut difpofer ces dei- 
iins pour que le cercle en tournant les offre tou
jours dans un fens droit ôc naturel, de maniéré 
q u ’on ne foit pas obligé de fe déplacer pour aller 
chercher le véritable fens du deifein. A yez en - 
fuite quacre petits tableaux de quatre pouces 
quarrés, qui chacun féparémenc, puiflenc entrer 
dans le m iroir, &  ioient garnis de leurs bordures 
&  de leurs verres comme des tableaux ordi
naires. Q ue fur trois de ces tableaux, il foic peine 
une cête donc la cocffure foit femblable à chacune 
d e celles qui font découpées fur le cercle du 
carton mobile ci-defliis ; placez derriere chacun 
des quatre tableaux un barreau aimanté qui les 
traverfe diagonalem ent, favoir deux de gauche 
si droice, ÔC deux de droite à gauche , mais de 
maniéré que les pôles foient difpofés en fens 
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contraire. C ouvrez le derriere de ces tableaux 
d'un carrón, afin qu on ne s’apperçoive de rien; 
le quatrième tableau ne contient aucune peinture. 
Sv Io n  veut que cecte récréation paroiiïe encore 
pius extraordinaire, on fait l’intérieur du puits en 
fer blanc : on met au fond un verre blanc bien 
im ftiq u é jd e  maniere que l’eau ne puiiîe péné- 
rrer par les fentes. Pour exécuter cette récréation, 
il  faut commencer par mettre dans le tiroir le 
tableau où il n’y a n en  de peint ; alors l aiguille 
du carton mobile qui fe dirige fur le barreau 
aimanté renfermé dans ce tableau de deflous , 
amene le petit cercle fur lequel il n a point eré 
peint de^coëffure, &  en fe regardant dans lepuits, 
on ne voit autre chofe que le miroir ôc la figure 
au naturel. O n  verfe enfuite un peu d’.eau dans 
le puits : on propofe à une perfonne ou même à 
plufieurs de s’y regarder : on leur demande fi elles 
s’y voient telles qu’elles font; on retire le tableau 
contenu dans ce tiro ir; on rem et les crois autres 
entre les mains de auelqu un de la com pagnie , 
en lui difant de chôifir celui dans l ’ajuilemenc 
duquel elle defiie paroître. O n place enfuice le 
tableau choifi dans le tiroir que l’on ferm e , Sc 
un inftant après on dit à cette perfonne de fe re
garder dans le puits ; elle y voit alors fon portrait 
véritable cocfté d’une toute autre m an iere , Sc 
conform e au choix qu’elle a tait. C ette  piece de 
récréation bien exccutee fait uu eftet tres agrea- 
ble. Le cercle de carton ne pouvant porter que 
trois différentes coëffures , on peut s’en pour
voir de plufieurs autres pour avoir d’autres chan
gements , en obfervant qu’ il faut alors avoir 
d ’autres tableaux, Sc que ce p u i t s  puiife fe feparer 
de fon fo c le , ^ n  de pouvoir préparer fecrete- 
nient cesdiversÎhangem ents.



O n  peut voir encore les mots L a n t e r n e  m a 

g i q u e ,  M i r o i r s  c y l i n d r i q u e s ,  c o n c a v e s ,  

C O N V E X E S ,  E l l i p t i q u e s ,  p r i s m a t i q u e s , p y r a 

m i d a u x ,  ¿ c . A n a m o r p h o s e s .

IL L U M IN A T IO N S . F o y .  Jeux d’OpTiQUEé

IM M O R T E L L E . C ette  fleur , qui tire fon 
nom  de i ’avaotage qu elle a de conferver fes pé
tales toujours adhérents &  colorés^-eft auflî fuf
ceptible de pouvoir être colorée artificiellem ent, 
&  de paraître fous m ille couleurs diverfes. Les 
couleurs naturelles de ces fleurs font blanches ou 
rouges y les lieux où elles fe plaifent le m ieux, 
font les rerres légeres, fablonneufes, b ie n 'fu 
m ées. Q uoique Us pétales de ces ïleurs foienc 
m turellen?enr fees, cependant, loriqu’on veuc 
les colorer , il eft bon. auflî-tôt qu’on les a cueil
lies, de lesfrifer J c’eft-à dire de prendre un cou
teau ou can if, de pafler chaque feuille entre Is 
pouce &c le tranchant d ’un couteau ou du ca n if, 
en donnant toujours une figure d’S aux pétales ; 
par ce m oyen on ôte le peu de fluide qui eft con
tenu dans ces fleurs : elles ne croquevillent poinc 
en féch an t, mais s’épanouiflent comme une pe
tite rofe. O n em ploie diverfes fubftances fuivant 
la couleur qu’on veut leur donner. Pour les tein
dre en verd , on les mec tremper pendant douze 
ou quinze heures dans un vaiiTeau de cuivre où 
l ’on a mis du vinaigre avec une poignée de fe l ,  
ou on les laifle pendanc quelque temps dans de 
rh uile  de tartre. O n  obferve en toutes circonf
tances que les tiges ne plongent point du tout 
dans les liqueurs, car alors elles lont fujettes à 
fe détacher. En les retirant de ces liqueurs, on 
les lave dans de l’eau &  on les laifle fécher en les 
plaçant fuc un tamis la queue en haut : iî au lieu
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cie ne laiiTer fes im m ortelles dans l ’huile de tar
tre que quelques demi-heures, on ies ylailTe deux 
jours, elles deviennent d’un beau jaune paille. 
O n  peuc donner aux immortelles violettes la 
couleur de cirron , en les expoiant à la fumée de 
foufre, ou en les trémpanrdans les acides nitreux, 
vitrioliques ou marnis affoiblis avec de l’eau : i l  
faut avoir foin de les bien laver tout de fuite dans 
de l ’eau ; car il les acides agifloient avec trop d ’ac
tiv ité , ils rongeroient les feuilles Sc elles fe dé- 
tacheroienc. Si on m et les immortelles dans un 
p ot rem pli de chaux .vive j qu’on y jette quel
ques gouttes d’eau Sc qu’on le couvre, .elles de
viendront tantôt jaunes, tantôt vertes. Veut-on 
leur donner une couleur g r ife , on fait tremper 
les blanches ou les violettes dans du vinaigre où 
l ’on a mis une fois autant d’encre Sc du noir à 
noircir ; la couleur nôire, couleur finguliere dans 
des fleurs, s’obtient en m ettant des im m ortelles 
tant violettes que blanches, dans un boiffeaa 
percé de trous.On pafle les im m ortelles blanches 
ou violettes dans ces trous ; enforte que les fleurs 
foient en dedans, on mec fous le boilTeau un pe
t it  godet dans lequel il y ait du foufre : on l’al
lum e \ les vapeurs rendent d ’abord les fleurs 
blanches; elles fe roufliifenr Sc deviennent en- 
fuite noires comme du jayet. Lorfqu’on peut pa
nacher ces fleurs, il faut y  appliquer avec un 
pinceau quelques gouttes de diverfes liqueurs 
propres à changer leurs couleurs.

Lorfque les fleurs fonc ainfi colorées, on leur 
donne du brillant Sc de l’éclat, en les enduifanc 
d ’un vernis fait avec de la colle de Flandre bien 
fondue dans de l’ eau Sc paiTée dans un linge ; on 
l ’applique avec un pinceau doux, Sc on laiiTe fé- 
cher les fleurs , dans un lieu fec à l ’abri de la
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pouflîere ; on en 'peut faire enfuite des. bou
quets, qu’on peuc nuancer très agréablement >. en 
allianc avec aie ces diverfes couleurs. O n pour- 
roic leur donner de Todeur en les arrofant d ’huile 
eilencielle, odorante de diverfes efpeces de Eeucs.

IN C E N D IE S.

E n d u it pour h s  prévenir.

Les incendies les plus funeftes fonc fouvent 
occafionnés par de très légers accidents. U ne 
écincelle porcée par le hafard fur du bois fe e , 
agic autîi-côc; mais fille n’y fait d ’abord qu’un© 
im prellion pioportionnée à fon volum e. C e  n’eit 
qu ’après avoir gagné du terrein peu-à-peu, &  de 
proche en proche , que le feu acquiert enfin ce 
degré d’aâ:ivicé qui porte le ravage de la deftruc- 
tion dans tout ce qui l’environne. Ainiî i l  eit fen- 
iîble qu’en arrêtant les premiers progrès de la 
m atière em brâfée, on étoufferoit l’incendie dans 
fon principe, &  tel eft effectivem ent l’objet de 
l ’enduit dont nous parlons.

L ’on a vu plufieurs petites planches de bois de 
fapin q u i, après avoir été bien couvertes de cet 
en d uit, réfiltoient très bien à la flamme d’une 
bougie : un charbon ardent appliqué fur ces plan* 
ches ôc excité par le veut d’un foufïlec, n’y fai
fo it qu’une imprefiion très lente ôc très légère. 
En examinant la nature ôc les effets de cet enduit, 
i l  ne paroît êcre autre chofe qu’une efpece de 
colle dans laquelle on avoit fait entrer une cer
taine quantité d’alun. Etant appliqué &  féché fur 
le  boîs &  fur la to ile , il y form oit une forte de 
vernis très ferm e Ôc très uni.

C ’eit vraiiem blablem entau moyen d-’un enduit 
¿-peu-prcs fem blable, qu’'un habitant de Vienne
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en Autriche a trouvé le fecret de préparer les toi
les des décorations de fpeétacles , de maniere 
qu’elles ne feront point fujetces à occaiîoniier des 
incendies, parceque tout l’effet du feu fur ces 
toiles fe réduit à faire fimplemenc un trou dans 
l ’endroit où il fe f ix e , fans que le liiTu puiife 
jamais s’enflammer.

A u refte, cette découverte n’eft p eu t-être  pas 
aulîî nouvelle qu’elle pourroit le paroître. Rabe
la is , dans le deuxieme livre de fon Pantagruel, 
chapitre 5 o , parle d ’une tour de b o is, LaqucUe h  
S y l  a ne peut on^qus faire brûUr pour ce que 
A ri-heldûs ,  Gouverneur de la vilU  ( Pyrée dans 
t  attiqui') pour Le R oi Mithridate C avoit toute en
duite d'alun. Voye:  ̂ au mot Bois i n c o m b u s t i b l e  

la maniere de le préparer.
O n avoit annoncé en Ani^leterre un fecret 

pour éviter les incendies. O n fit, le xo  Juin 
i7 7 ^ , à Buldebury, de nouvelles expériences à 
ce fujet. Le moyen employé par le iîeur Hartley 
confiftoit à garnir la partie intérieure des murs, de 
plaques de tôle aulîi minces qpe des feuilles de 
p apiers, enduites d ’un vernis qui a la propriété 
d ’arrêter la flamme. Les épreuves au feu le plus 
violent ont démontré la certitude de ce fecret 
précieux, mais vraifem blablem ent très cher. O u  
peut faire u fige de cette découverte, tant pour 
des m iifons déjà bâcies , que pour celles qu’on 
voudra conftruire en les rçvêtiirant de tôles ^  de 
l ’enduit du fieur Hartley.

M oyen pour éteindre les incendies.

O n l i t , dans les Mémoires de l’ AcadémÎe 
R oyale des Sciences de Stokolm  , qu'; des divers 
moyens propofés pour éteindre le feu dans les 
iuceudies  ̂ un de ceux <jui a paru le plus facile



&  le .plus .sûr efl: de lancer avec les pompes or
dinaires déTeau imprégnée de fels fixes, comme 
l ’alun, le v itrio l, le fel de le lfiv e , les craies , la 
chaux ou la cendre : une perite quantité d ’eau 
faturée de ces fels , fait autant d’eftec qu’une 
grande profufioa d ’eau pure : cet effet eft fur- 
tout efficace lorfqu’il s’agit d ’éteindre des flam
mes qui font nourries par des matieres graffes 
&  fulphureufes, qui quelquefois brûlent dans 
l ’eau même.

O n a vu les Suédois employer cette méthode 
avec le plus heureux fuccès dans le fiege de Sce- 
rin. Il ne s’agitoit donc dans les villes que de fe 
procurer à p eiid e frais &  avec économie qaeU 
ques uns de ces fe ls , &  d’avoir toujours les ma
tières prêtes pour les accidents qui pourroient 
furvenir ; le feul inconvénient de Tufage de ces 
eaux ainfi imprégnées de f e l , mais auquel on 
pourroit facilem ent obvier avec des attentions, 
c ’eft qu’il faudroit néceffairement laver exacte
m ent les pompes avec de l ’eau pure lorfqu’on en 
auroit fait u fage, parceque les fe ls , p a rle u r 
féjour , corroderoient les corps de pompes ôc 
les tuyaux.

Le fel marin peut être em ployé avec fuccès 
pour éteindre les incendies des cheminées. Lorf
qu’on jette une certaine quantité de fel marin fur 
un feu de flamme , le fel fe liquifiant à l’inftant, 
ôc couvrant la furface de la m atiere em brafée, 
fuit diminuèr ôc même celTer la flam m e, qui eft 
remplacée à l’inftant par une fumée épaiiTe qui 
rem plit la cheminée.

L ’acide fiilphureux détruit l’élafticité de l’a ir , 
ce qui occafionne la fuffocation, fi on étoit en
ferm é dans un endroit clos où l’on refpireroir ces 
vapeurs. Cecte propriété qu’il a de détruire l’é-
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lafticicé de l’air , peut le  faire fervir à éteindre le  
feu d’une cheminée : on jette dans le foyer du 
foufreconcaifé, ou du fil de foufre; la vapeur de 
l ’acide volatil détruit l ’élafticité de Tair nécelfairô 
pour l’inHammation , ôc le feu s’éteint.

O n pubUoit en 1771 la méthode fuivante pour 
éteindre les incendies. O n  jette au m ilieu des 
flammes des boules de verres ou d’argile , d a  
volum e d’un boulet de canon, remplies d ’ahm 
avec un peu de poudre dans le centre , la
quelle s’enflamme par le moyen d’une m eche 
fortem ent adaptée à la lum iere de la b o u le , 
^  collée avec de la poix -  réiîne. O n doit ,  
quand les circonftances l’exigent , augmenter, 
le  volum e de ces efpeces de bombes. O n a f  
fure , d ’après Texpérience, que cet alun difperfé 
éteint non feulement le feu dans Tinftant même, 
mais encore que les flammes ne fe communiquent 
pas aux matieres fur lefquelles il a été répandu. 
O n  peur, faute d’alun, remplir ces boules de 
fable m ouillé, ce qui produit à-peu-près le mê
m e effet. Com m e le fel marin n’efl: pas à bon 
inarchc dans Te pays de G abelle, &c fur-tout à Pa
ris , on propofe d ’em ployer le fel M arin des Sal- 
pêtriers , qui ne coûte abfolument rien , ÔC 
d’en dépofer des provifions dans les Bureaux des 
Pom pes , pour y avoir recours au befoin. M . 
Baum e, retSbifiant cette id é e , propofe de faire 
ufage des vafes fuivants. C es vafes de fer blanc 
feroient d ’un volum e à pouvoir.être lancés com
m odém ent avec la main à une certaine diftance. 
O n fouderoit au centre de ces vafes une petite 
boîte auSîi de fer-blanc pour y renfermer une 
charge de poudre à canon propre à faire crever la' 
grande boîte. U n tuyau adapté à la petite boîte , 
recevra une meche pour communiquer le feu à la



poudre. U ne certaine quantité de ces boîtes feroic 
dépoféedans chaque Bureau des Pom pes, &  lors
que le befoin d’en faire ufage arrivetoit, on rem - 
piiroic lagrande boîte d’eau chargée de fel marin 
)ar un pecic crou praciqué à cec e ffe t, &  qu’on  
joucheroit foit avec du lin g e , foie avec un petit 

tampon de bois. Il n’y a pas de doute qu’en jet- 
tant au m ilieu d’une incendie de ces boîtes 
après avoir allumé la m eche, Texplofion qu’elles 
feroient en crevant écarteroit la flamme , &  les 
endroits embrafés feroient en même temps arro- 
fés d ’une eau falée qui éteindra phis efficacenienc 
les incendies, que les moyens qu’on a coutume 
d ’em ployer. Les bois allumés, éteints par cep ro - 
céd é , ne peuvent plus fe rallumer j parceque les 
m atieres lalines, quine font point inflammables, 
en s’appliquant à la furface des matieres com -- 
buftib es , leur ôtent toute communication avec 
l ’a ir , fans le concours duquel elles ne peuvent 
brûler.

En , des Allemands annonceren.t qu’ils 
favoient éteindre les incendies par le m oyen 
d ’une certaine poudre dont ils jettoient un pa
quet au m ilieu des flammes. Leur fecret, ainfi 
qu ’on le faic par lo rapport qu’en fie M . de R éau- ‘ 
m ur à l’A cad ém ie, confiftoit à faire rouler ou 
glilTer au m ilieu de l’embrafem ent un tonneau 
plein  d’eau au centre duquel étoic une boîte de 
fer-blanc -qui contenoit quelques livres de pou
dre à canon. Le feu prenoit à cette poudre paf le 
moyen d’une meche &  d ’un tuyau qui craverfoit 
un des fonds de la barrique, &  qui a b o u tiflb iti 
la boîte de métal : l’explofion de la poudre fa i- 
foit tout c re v e r , jetcoic l’eau de toutes parts fur 
les matieres enflam m ées, 5 c faifoit ceifer 1« 
Hamme.
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O n voit combien il y avoit à rabattre de l’idée 
trop avaiitageufe qu’on fe feroir form é d’après 
leur annonce. C e  n’étoir plus un paquet qu’u^ 
Homme piit jeter avec la main par-tout où le feit 
auroit p ris , c’étoit un tonneau p le in , qu’il eut 
été aiTez difficile de porter à quelque édifice é le
vé . C e  moyen n’étoit efBcace que dans les lieux 
clos ôc de peu d’étendue. L ’expérience fit voir 
q ue tout ce qu’on en pouvoir attendre c’étoit 
d ’appaifer la flam m e, ôc de rendrel’embrafemsnc 
accelîible , ce qui eft encore un avantage aiïez 
con^dérable. Q uoique cetce invention n’ait point 
un mérite auffi étendu qu’on l’artendoit ou qu’on 
î ’avoic promis, elle peut être em ployée avec fuc- 
cès dans plufieurs cas. O n peuc dire qu’elle eft 
fort in gén ieu fe, dit M . l ’Abbé N o l le t , puif- 
q u ’elleraifem ble en elle toutes les maniérés con
nues d ’éteindre le feu ; une forte com m otion qui 
difperfe la flamme &  qui la fépare de fon alim ent, 
line raréfaction d’air qui fuffiroit feule pour étein
dre le feu fi elle duroit affez, Ôc une diftributioia 
bien  ménagée de l’e a u , qui attaque en même 
ieiiips une très grande quantité de futfaces , à - 
peu près comme pourroit faire ùn arrofoir.

/ ^ o j'e ^ a u  mot I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s , lettreL ,  

L i q u e u r  c o n t r e  l e s  i n c e n d i e s .

IN D IG O .

’̂ oye.n  de dijîinguer Vlndigo de France de celui 

de la Caroline*

î l  y  a différentes qualités d ’indigo , le bleu 
A ètta n t, le gorge de pigeon , nommé en France 
U y lo lit  ôc U cuivré. C e s ’ différentes qualités ne 
dépendent pas de la volonté de l ’indigotier , 
mais de la différence du fol de la terre qui a



produit la plante , de l’efpece de l’herbe &  de 
l'a maturité. C ’eft ordinairement l’indigo franc 
qui produit le bleu. Il n’eft pas de Tintérèt du 
Propriétairè d ’avoir de cette qualité , paicequ’il 
eft plus léger que les autres. O n l’appelleJioitane 
à caufe que fes pores font plus ouverts , ce qui 
le fait refter au-deifns de le a u ,  au lieu que íes 
autres efpeces fe précipitent au fond.

Prenez un morceau de bel indigo cuivre de la 
Caroline ; réduifez cec indigo en pôudre dans le 
mortier ; jetcez deifus un peu d’eau bouillante , 
&  au bouc de 24 heures , il fe formera au-deiïns 
de l’eau une croûte blanche. Faites la mcme ope-» 
ración fur de l’indigo de France ou d ’Efpagne , 
6c vous ne verrez point cetce croûce.

^ IN F E C T IO N S  F o y c i  V a p e u r s .

I n f l a m m a t i o n  d e s  h u i l e s . A u  nom-
bredes phénomènes furprenants que nous offrent 
les procédés dé la C hym ie , un des plus curieux 
eft de voir une liqueur froide prendre feu lorf
qu ’on verfe deifus une autre liqueur fro id e; c’eft 
ce qui arrive dansi’inflammation des huiles, foie 
par l’acide nitreiix fe u !, foit par ce même acide 
mêlé avec l’acide vitriolique. Auffi* tôt qu’il acte 
bien conftaté que les huiles eifentielles s'enflam- 
m oient par le mélange de l’acide nitreux, on a 
cherché à enflammer toute eipece d ’h u ile , &; ia 
découverte en eft due à M . R o u e lle , q u ien  1747 
a publié un M émoire fur cette matiere.

Toutes les huiUs tf[entidUs  ̂ &: même celles 
des huilt!i douces qui font fufcepcibles de s'épaif- 
iir &  de fe deifécher le plus prom pcem ent, celles 
que celles de noix, de lin 5 c de chenevis, peu
vent s’enflammer par l’acide nitreux feul ; mais 
cet acide doit être concentré au point qu’une fiole
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'qu i eft rem p lie  jufte par une once d ’eau pure n-» 
puiiTe ctre  rem p lie  que par une once quacre gros 
6c  deux fcrupLiles d ’acide. O n  mec une onc© 
d ’h u ile  eiTencielle dans une petice cercine ou un e 
pecice capfule iliiïifam m en t évafées : on a ttach e, 
par p récaucion , &  pour éviter les éclabouiTures » 
au boucd’une pecice baguecce,un verre dans leq u el 
o n  m et une on ce d’acide nicreux : on verfe  d ’un 
ie u l jec la m oitié  ou les deux ciers de ce t acide, i l  
s ’excite  aulïï-toc un b ouillon n em en t coniîdérable 
à  caufe d e  la ré a d io n  des liqueurs, l ’huile fe  noir
c it  , s’ép a illic , &  quelquefois s’enflam m e : fl e lle  
n ’eft poinc enflam m ée dans l ’efp ace de quatre à 
c in q  fécondés ; on  verfe  de T acide nitreux fur la 
parcie qui paroît la plus épaiiTe &  la plus feche \ 
alors le m élange ne m anque prefque jam ais 
s’enflam m er. Voye:^ C h a m p ig n o n s PhilosopiW »
QUES.

L oriq u ’on  veu t enflam m er les huiles graiTes. 
q u i fonc m oins d ifp o fé e s à fe  d e iié ch er, &  moins, 
in flam m ab les, telles que l’huile  d ’am andes, d ’o
liv e s  , de navette , & c ,  il faut m ettre  une once 
de ces huiles dans la terrine \ on m êle en fu ite une 
d e m i once d’acide nicreux avec p areille  d o ie  
d ’acide vicrio liqu e , Tun &c Tautre parfaitem ent 
concentrés ; Tébullicion eft m oin s prom pce &  
mioins force que dans les m élanges précédencs \ 
m ais lorfqu ’e le  eft dans fa plus grande force , on  
v e rfe  fur Tendroic qui paroîc le  plus épais u n e 
n o u velle  porcion d’acide nitreux p u r , qu on  doîc 
a vo ir  tout prêc pour cela  \ alors les liqueurs s’en 
flam m ent , m ais l ’inflam m ation eft toujours 
m oin s forre &  m oins v iv e  qu ’avec toutes les au- 
.tres efpeces d ’huiles.

C e  qui doic paroîcre b ien  extraordinaire ç ’eifc 
q u e  l ’inflam m ation a lieu  dans le  vuide com m ô
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« n  p lein  air  ̂ car on fa it que la lum iere ,  îe  feu  , 
Ja flam m e s’éteign en t fous le  récipient de la m a
ch in e pneum atique. M . D eflaudes q u i en a fa it  
i ’expérience.dit qu ’ayant, dans une m achine pn eu
m atique b ien  purgée d ’a ir , m êlé une d em i-d rag- 
m e d’huile  de C a rv i , avec une dragm e d ’efpric 
de n itre  com pofé , ce m élange en leva  le  réci
p ie n t de verre ,  qu oiq u ’i l  eut plus de fix pouces 
d e  d iam etre Ôc plus de 8 de p ro fo n d e u r, Ôc qu’i l  
fu t encore chargé d’ un poids aifez confidérable.

L e  favan t A uteur du D id io n n a ire  de C h y m ie  
attrib ue les caufes de l ’inflam m ation au p h lo g if-  
tiq u e  qu i fe  trouve com m e partie conftituante 
•dans les huiles Ôc dans Tacide. La chaleur qu i ré
fu lte  de la  réaClion réciproque de ces fubftances 
i ’une fur i ’autre eft.telle qu ’e lle  eft p o rtée ju fq u ’à 
l ’ign icion  J &  de là à l ’inflam m ation. L ’acide v i-  
tr io liq u e , nécefiaire pour l ’inflam m ation de c e t-  
-taines huiles , n ’ag it peut-être qu ’en les d éfleg- 
m anc ain ii que l ’acide nitreux. C e t  acide faic 
jé u ilîr  plus fûrem ent &: à m oindre dofe les in 
flam m ations q u i , à la r ig u e u r , peuven t fe fa ire  
par l ’acide n itieu x  feuU

IN J E C T IO N S  A N A T O M IQ U E S . V oy. P r é -  
TARATioNs A n a t o m i q u e s . 

IN O N D A T IO N S .

Procédé JîmpU pour élever des digues qui empêchent 

la  mtr d ’ inonder les terres volfines des côtes, 

&  garantir du débordement desjleuves celles qui 

y  fo n t  expofées-»

L es fleuves couvrent par leurs inondations Ôc 
la m er dans fes ir a r é e s , de très grands efpaces
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de terre , qu’il feroit quelquefois poflîble de re
conquérir , comme on l’a tait en Angleterre où. 
l ’on voie des provinces dans lefquelles on a dé
robés pluiieurs millions d’acres de terre aux inon* 
dations ; c’eft ainiî que la Hollande a confervé 
fon terrein, &  s’eft même confidérablement éten
due vers le nord. La conquête de ces terres eft 
d ’autant plus avantageufe, qu’enguaiflees par un 
long repos 5 &  par le lim on des inondations, 
elles peuvent devenir extrêmement riches.

Lorfqu'on veut empêcher ies marées de s’é
tendre fur des terres , on creufe un foifé de dix 
ou douze pieds de large , fur deux ou trois , ou 
davantage de profondeur, félon la hauteur qu’on 
croit devoir donner à la digue. Si la terre fe crou- 
voir couverte de gazon , il faudroit l’enlever par 
m o tte s , ôc la réferver pour l’ufage que nous in
diquerons plus bas.

T ou t le refte de la terre doit être jette du côté 
qui regarde la m e r, à trois pieds ou à deux au 
m oins de la tranchée qu’on a ouverte. La hauteur 
de la digue qu’on fe propofe d’élever fera m efu- 
rée fur celle des plus hautes marées.

Q u a n d  la digue a lé lé v a tio n  convenable , on 
appTatit b ien  la furface fupérieure , qu ’on m ain
tie n t de n iveau  dans la largeur de deux pieds ; 
au-delà  de cette étendue de deux pieds , on la 
faic aller en talut vers la m er ; ii  faut que ce ta- 
lu t  a it la lon gueur de q u in ze à d ix-h u it p ieds , 
&  q u e  fon  in clin aifon  fo it  de c in q  : le  côcé o p - 
)ofé au rivage  d o it être perpen diculaire. C ’eft 
orfque ce banc fadiice eft en cet état que l ’on faic 

ufage des m ottes de terres qu’on a m ifes à parc 
au com m encem en t lorfq u ’on o u v ro it le  fo ifé. O n 
les p lace à l ’extrém ité inférieure du ta lu t, alîn 
qu ’elles d iin in u eiit Teífet des vagues q u i,  fans
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cette précaution, entraîneroient les terres nou
vellem ent rapportées qui form ent la digue. Si 
l ’on manquoic de mottes de gazons , il y a un 
autre procédé, qui eft même plus avantageux que 
les gazons qui quelquefois peuvent fe détacher, 
c ’eft d ’ameublir la furface du banc nouvellem ent 
fa ic , d’y paiTer le rateau avec fo in , &  de l’enfe- 
mencer de graines de foin. C ette  graine pouiTe iî 
vJte, qu’en moins de deux mois l’herbe eft en 
état d’être fauchée ; &  alors la digue devient le 
m eilleur rempart qu’on puiife oppofer aux eaux, 
&  préférable aux murs de pierres bâtis à chaux 6c 
à cim ent, auxquels quelques perfonnes ont eu 
recours , non fans de très grandes déçenfes ; les 
glacis de terre ne s’oppofant à la mafle 5 c à l’ef- 
fort des ondes q u i,  infenilblem enc, en fonc 
moins choquées.

Si l ’on eft obligé d’élever k  digue fur le rivage, 
m êm e oii l’eau ne remonce que du fa b le , il faut 
alors qu’elle aie plus de largeur 6c le glacis plus 
d ’étendue. A u lieu de fo in , qui n’y pourroit peut- 
être point venir , il fauc y jecer de la graine d e 
plantes marines. O n aura foin de mêler parmi 
le fable de la paille , des branches d’arbre, 6c 
d ’y enfoncer des pieux , afin de donner de l'a 
confiftance à cette mafle.

Le fofle qu’on ouvre proche la digue eft double* 
m ent u tile; premièrement il fournit la cerreavec 
laquelle  on form e la d igue; fecondemenc il fert 
de réfervoir pour les eauxdepluie qui pourroient 
s’arrccer dans l’incérieur des terres ; on dirige 
différents ruifleaux pour les arrofer : il faut faire 
régner ce foifé le long de la d igu e, 6ç difpolèr à 
fon extrémité, du côté inférieur de fa p en te, une 
éclufe qu’on puifle lever pour l’écou emenc des



«aux dans le temps du reflux, & q u i  refte ferm i' 
lorfque la mer monte.

O n  fent bien que ces forces d ’ouvrages requie- 
renc la plus grande diligence dans l’exécution, 
de peur d’etre interrompus par les tempêtes. Il 
arrive quelquefois qu’au m ilieu des travaux, Ôc 
bien avant que la digue foit achevée , les eaux 
deviennent ii fo rte s , que l’on prévoit qu’elles 
renverferont tout ce qui eft. fait. Il fa u t , dans 
ce cas , être aifez prompt pour étendre des voiles 
ou autres toiles fur les endroits que le danger 
m en ace, les eaux gliiferont deifus, &  n’endom
m ageront pas l ’ouvrage.

V o y e i  encore le m o t  R i v i e r e s  a u  fujec des 
inondacions occafionnées pac les vannes ôc les 
éclufes.

IN SE C T E S. V o y ei aux mots A r b r e  ,  G r a i -  

K E S , L a i n e s  , les procédés pouc les préferver de 
l ’attaque des infeCles. Voyt^  auiîi dans l ’article 
des I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s  ,  lettre L ,  L i q u e u r s  

C O N T R E  l e s  I n s e c t e s .

IN S T R U M E N T S  D E M A T H É M A T IQ U E S . 
Voye.\̂  au m ot I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,  lettre J.

IN S T R U M E N T  A  N E T T O Y E R  L’E S T O 
M A C . Voye:^z.yx moc I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,. 

lettre  J.

IN V E N T IO N S  N O U V E L L E S. Rienn*eftplus 
propre à caraCtérifer une N ation que le tableau 
de fon induftrie. L’objet de fes recherches Ôc 
de fes découveft*es n^eft pas un des points les 
moins intcreifants de fon hiftoire. Les com bats, 
les v icto ires, les révolutions d’un ^ n p ire  oftrenc

À
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a l’imagination du Philofophe i ’idée d ’un corps 
malade agité par des criies violentes , dont il ne 
fe releve jamais qu’aux dépens de íes forces Ôc 
de fa vigueur. Eft-ce au m ilieu du défordre ôcdes 
troubles que Tliomme fe montre tel qu’il eft? Le 
tumulte des arm es, l’efprit de conquête , le de
iîr de vaincre, la crainte d ’être vaincu , la fo if  
du carnage , font pour un Etat des iievres chau* 
des qui jettent fes Membres dans une agitation 
vive  &c furnaturelle ; ce n’eft donc pas dans 
cet inftant de délire , qui tient de la férocité, 
q u ’on peuc prendre l’idée d ’un Peuple , de fes 
m œ urs, de fon caradlere , de fon génie , de fes 
g o û ts , de fes reftburces induftrieufes. Le théâtre 
des guerres Sc des batailles ne fut jamais l ’afyle 
de l’étude ôc de la réflexion : aufli voit-on rare
m ent dans l’Hiftoire , que ies belles découverces, 
qui font honneur à l’efprit humain , aient été fai
tes chez un Peuple conquérant, où fans ceife oc
cupé à fe défendre : les arts ôc les fciences, doux 
enfants du loifir , aim ent la paix Ôc la folicude. 
C ’eft ail fein de l’abondance 8c d’une heureufe 
liberté que l’homme , livré à lui-m ême , éclairé 
par fes befoins, ou guidé par le goût des connoif- 
fan ces,déploie toutes les facultés de fon intelli
gence. Dans un Etat floriifant, les efforts de cha
que individu , réunis à un centre com m un, for
m ent au bout d ’un temps une maife de connoif- 
fances iiciles, ôc augmentent les richelîes de la 
fociété qui a un droit inconteftable à toutes les 
inventions nouvelles. Car nous ne ceflerons de 
nous élever contre ces prétendus fecrets ufur- 
pés par l’égoïfm e , 8c dérobés à l’humanité par 
une baife cupidicé. A  la bonne heure que l’auteur 
d ’une découverte jouifle du fruit de fes travaux ; 
m ais il devroit y avoir iînguliérement pour les 

Terne II*  C e
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a r ts ,  comme il y avoit autrefois en Egypte pour 
la M édecine , un dépôt facré dans lequel il fût 
obligé de laiiTer par écrit les détails de fon pro-  ̂
cédé. C e  dépôt feroit ouvert de temps en temps, 
&  cous les Îecrets, donc les auteurs n’exifteroienc 
p lu s, feroient rendus publics aux dépens de l’ E- 
tat par la voie de Timprelîion , afin que les en
fants de l’Etat puiiTent en profiter. D e cette pu
blication réfulceroienc pîufieurs avantages très 
réels : d’abord chaque citoyen pourroit puifer 
dans cecte ptécieufe collection des connoillances 
relatives à fes goûts ôc à fes befoins : en fécond 
lieu  , la poftérité profitant de ces connoiiTances 
acquifes ne tourneroit fes recherches que vers 
des objets qui reftent à connoître. Enfin ces faftes 
de 1a N ation fero ien t, à proprem ent parler, 
i ’hiftoire de Tefprit humain. Ses progrès dans ies 
fciences ôc dans les arts feroient marqués par des 
époques fixes ôc déterm inées, qui feroient regar
dées comm e fes différents âges. Il eût été , fans 
dou te, bien à defirer qu’en nous donnant le récit 
des batailles, des victoires ôc des révolutions po
litiques , les Hiftoriens euiTent pris le même foin  
pour nous conferverlesdifférentes inventionsdues 
à rinduftrie de nos peres. U n tableau fi intéref- 
fantjetteroitpeut-êtreaujourd’huiiplus de lum iere 
fur les rscherches ôc les travaux des Artiftes mo
dernes y ôc celle découverte , qu’on nous donne 
pour nouvelle, n’oferoitfe montrer comme telle , 
s ’il eût été tenu regiftre public des anciennes. Au 
refte, le projet dont nous parlons réuiîîroit moins 
)ar des voies de contrainte ôc d’autoricé, que par 
a douce infpiration des fenciments patriotiques 

ôc le défintérelTemenc de chaque citoyen. Quant 
à fon exécution , elle doit être entièrement libre 
Ôc volontaire; ce fera uneoftrande faite à l ’autei
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du patriotifme. Q uoi qu’il en foit de ces idées  ̂
abandonnées à la fageliê du Gouvernement, nous 
avons cru devoir préfenter ici par ordre alpha
bétique , &  réunir dans quelques pages tout cô 
qui a été annoncé dans les papiers publics depuis 
une quinzaine d’années. Parmi les objets d ’iiv  
duftrie ci-après , il en eft de pure fantaifie &  de 
pure Gurioilté, mais il en eft auiïi de vraiment 
utiles J dont nous regrettons de ne pas connoîtrô 
les procédés pour en faire part au Public. N ous 
ne garantiiTons pas néanmoins tous les effets pro« 
mis par les Inventeurs, mais la précaution que 
nous avons prife d’ indiquer leur demeure, pourra 
être très utile à ceux qui voudront iuivre les ob-» 
jets &  les étudier. Nous fentons bien que ces in-+ 
dications lie feront pas toujours exaCles à caufô 
des changements de demeure, au moins pourront- 
elles conduire à les découvrir. Nous avons ajouté 
à la fin de chaque article Tannée dans laquelle il 
a  été annoncé j ôc c’eii pour remplir les vues qus 
nous avons de marquer Tépoque de chaque dé- 
çouverte moderne. Puiife ce plan être fuivi d’âge 
en âge par ceux qui nous fuccéderont ! Et afin 
de guider ceu^ qui voudront continuer notre tra- 
va il, nous les avertiiîons que nous avons borné 
nos recherches à Tannée 1775 incîuüvem ent. En
fin quand on fe contenteroit de lire le titre de 
chacun des articles qui fu iv e n t, les idées fe pré'* 
fentent en foule : on fe rappelle avec plaifir ce 
que Ton fait fur chaque matiere : la cutiofité fe 
pique : on cherche à deviner le procédé ; &  quel
quefois un fimple coup d’œ il donné par am ufe- 
ment féduit j tente Timagination , lui donne du 
reiTort, de T adiv ité , ôc peut faire naître 'des idéei 
heureufes.

C  c ij
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Accouche:m nts. Mannequins poni: étudier &  
former des Eleves. Madame L eiifan t, rue des 
Macliurins , chez M . Jom bert, Avocat. l y y v

A cid c marin. Manufacture établie par le Sr. 
Beaum é, A p oth icaire, à 30 f. la liv . 1767.

Affin ités chymlques. Tableau en trois plan
ches : V augny, rue Tirechappe , 1773. Autre ta
bleau ; Fourcy, A pothicaire, 177}.

A gates herbori/ecs , pour des bagues, cachets, 
& c . par M . Philippe de P rétot, P ein tre, rue de 
i ’H irondelle, chez uue M aîtreife de Penfion, 1772.

A im a n t artificiel. Pour la guérifon du mal de 
dents : M . Huet D uplelîis, H orloger, rue Saint- 
Antoine , près l’hôtel Turgor. 1771.

Albâtre agatifé. Manufacture de vafes, urnes , 
tables , caiToletces, & c . M . Lancoche , rue Sainc- 
Louis en Tislc. 17^9.

Anatom ie artificielU en c în  j avec les degrés 
d ’opacité, de tranfparence , de roideur &  de fle
xibilité qu’on remarque dans le naturel. O n les 
vo it chez M adem oifelle Biberon, rue de ia vieille 
Eitrapade, au coin de la rue des Poidies. 1773.

Anatomie, en couleur, en quinze planches, par 
D a g o ty , 90 1. Marchand L. rue C roix des Petits- 
Cham ps. Anatom ie des parties naturelles de 
l ’homme &  de la femm e ; avec Tangéiologie, 8c 
ce qui concerne la groifeÎTe ôc l’accouchem ent, 
chez M . Gautier B agoty , rue des M artyrs-M ont- 
martre 5 &  B runet, L ibraire, rue Saint Séverin.

1773*
. Apprêt pour les étoffes , qui fe met fur les toiles 
de fil 8c de coton , ainfi que fur toutes fortes d ’é
toffes de foie &  de la in e , fans en changer ia cou



leur. C e t apprèc rend ces étoffes impénétrables 
à l’eau , &  ne peur être détruit que par la cha
leur. M . Porlier, chezunPapetier,ruedesFrancs- 
Bourgeois, Porte S. M ichel. 1 7 (30.

Arm es blanches. Les manufactures font une des 
grandes parties des richeiïes d ’un Etat \ aaiîi la 
fageiî'e du Gouvernement emploie t-elle  cous les 
moyens poflibles pour y  apporcer la plus grande 
perfection. La Manufacture Royale d ’armes blan
ches , tels que fabres, lan ces, épées, & c . établie 
depuis plus de tcence ans à fix lieues de Scras- 
b o u rg , fabrique cous ces inftrumencs en acier, 
d ’auiïî bonne qualicé que ceux qui fe fabriquenc 
à Solengen. Le R o i, pour favorifer cette M anu
facture , a écabli un droit de 50 livres par cent 
pefant fur les lames qui viennent de l ’Ecranger ; 
&  la marchandife venanc de moins loin efl: ren
due à P aris ,  fur le pied de huic livres le cent pe
fant.

Athéniennes. N ouveau meuble fervant d’or
nem ent , de confole , de caiTolette, de vafes à 
fieurs 6c de balîîn pour des poiflons rouges. M . 
W acin , Peintre doreur 6c verniifeur, quarré de 
la  Porce S. M artin. 1773.

Baguettes de tapißericy cadres, & c. Pâte de nou
velle  compoiicion pour la fculpture, propre à 
faire des baguettes de tapiiferie , des cadres, & c. 
M . d eM o n tign y, rue de la V errerie , aux Armes 
de F rance, 1771.

Baignoires y qui fe chauffent par le moyen d ’un 
réchaud à I’efprit-d e-vin , ou de la braife de Bou
langer , placée dans la capacité qui form e le fie^e 
fur lequel on eit foutenu comme dans un fauteuila

C  c iij
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X-ever, M aître Chauderonnier,  rue des Mauvais 
G grçons, I 7 <5 8 ,

Bandages élafliques, O n  vient d’inventer des 
biindages élaftiques , que l’on fait avec de l’acier 
le  plus fin , trempé de la même m aqiere que les 
reiîbrts des montires ôc pendules : ils ont 1 avan-*? 
tage de fe prêter à tous les mouvements du corps, 
^  à n’être point fujets à fe caiTer.

O n en a auflî inventé un à reiTort, qui çft ex- 
ççUçnt pour l’exomphale réduit.

Barometre &  thermnmetrc , où la liqueur qui in
dique les différentes variations de I’atm ofphere, 
ç ’eit-à-dire , fes différents degrés de pefanteur, 
&  ceux de chaleur ôç de fro id , im ite la plus belle 
diflolution d ’or. M . Lanfray, Direâieur de la V er
rerie de N itterb ach , près SarçebQurg dans la Lor» 
îaine Allem ande : 17 7 1.

Barometre rrzarln , qui n’eil point dérangé paf 
les ofcillations. Perica &c Bourbon, rue St. An-» 
çpine, près les Boucheries St. Paul ; 1772.,

Barometre portatif. Bourbon , rue St. A ntoine, 
vis-à-vis la rue des Ballets : 1769.

Bajfe-tube , ou baffe d e clarinette , à trois o£ta- 
ves Ôc dem ie pleines : e lle  defcend auflî bas que 
le  b a iïb n , Ôc m onte auiîî haut que la flûte. L o t , 
F a d e u r d ’in ilru m e n ts , Cour d e i ’A b b aye Siiinç^ 
Ç e r m a in , v is -à -v is  la  fo n ta in e : 1 7 7 1 .

Baffînoire an gloife , à Teau b ouillante, propre 
à fervir ^uflî de chaufferette dans les voyages en 
v o itu re s , ôc aux fpeCtacles ; i 4 l i v ‘. Ôc argentée 
48 liv , Grançhezj au Petit D unkerque , près le 
Pont-neuf ; 1770.

cuîfirzç  ̂ O n  n’eft trop inilr«iç
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combien le verd -d e-g iis , qui peut fe former dan* 
les vaiiTeaux de cuivre, eft redoutable : cepen
dant toutes les cuifmes font pleines de ce m é ta l, 
très connu &  très abondant dans la Suede, qui en 
fournit beaucoup dans les autres p a ys, mais ou 
on a la fagéiTe de n’en point faire ufage.

I ls ’eft établi à Paris, rue de Baffroi, faubourg 
S. Antoine,une Manufadiured’uftenfilesde cuiiîne 
de fer battu à froid &c étam é, qui poiTede le pré
cieux avantage de n’être jamais dangereux : fi m ê
me ils viennent à perdre leur éramage , la rouille 
qui s’échappe de ces vaiiTeaux ne peut être que 
falutaire.

Q uelques petits reproches que les Cuifm iers 
ont faic à ces caiTerolles de fer , comme de s’é 
chauffer il prom ptem ent, que leurs ragoûts fe 
b rû len t, effec qu’ils pourroient éviter avec quel
ques atcentions , font caufe qu’on ne fait poinc 
un (i grand ufage de ces caiïeroles qu’on le de
vroit. Il y en a un m agafin, rue du Bouc-du- 
m onde. 17(39.

B la n c pour les édifices. Pour remetcre à neu f 
d ’anciennes archice(5tures on eft obligé de les re- 
graccer à v i f  ; il acquierc une durecé confidérable. 
M . M oreau , rue de Beauvais , près la place du 
vieux Louvre, hôcel de Geneve : 1759.

B leu d'ardolfe , en liqueur pour les Deiïînateurs 
d ’architeéture. Panferon, cul-de-fac Ste. M arine, 
chez M . Preftac ; 1772.

B lo n d es , rrès belles &  de routes couleurs M a- 
nufa(5bure établie à Grenoble : 1771. '

B oîtes a réveil portatives. Leur ufage eft d ’(3- 
clairer pendant la n u it , &  de réveiller à tell© 
heure qu’on v e u t,  9 Uv. &  u  liv . M . Difclec »

C c i v



grande rue du fauxbourg St. A n toin e, à côté des 
Enfants-Trouvés : 176^.

Bodies m'inéralogiques, contenant des échan
tillons de toutes les efpeces de m ines, &  de leurs 
variétés connues , à l ’exception des mines d’or , 
auxquelles on a fubftitué des pyrites aurifères de 
Suiiie , 4 petits vol. in 8°. 3 6 iv. M. B eyfer, paf- 
teur Luthérien à Ste, Marie aux Mines : 1769. En 
1772 M . M o n n et, rue Chariot au Marais , chez 
M  le G rand, Ingénieur, vendoit aulîi des cabi
nets de minéralogie p ortatifs, ou caiifes m iné- 
ralogiques , avec un catalogue raifonnc qui ren- 
voyoit aux numéros des cafes , &  un papier con
tenant des explications particulières. 150 liv.

Bouches de fo u r , propres à retenir la chaleur^ 
&  à cconomifer la consommation du b o is , 5 liv , 
M adem oifelle Dubois, rue Porte d’Ouche à Dijon ; 
3770.

Bougie économique. Efpece de chandelle , qui 
ne fe diftingue dé la cire qu’au ta£fc. M . Hubert 
D efcou rs, à Bernay en Normandie : 1759-

B outons dorés &  furdorés. Manufacture de bou-̂  
tons dans le goût de ceux qui fe fabriquent en 
A ngleterre, rue des Bourguignons, à l’ iôtel de 
Fay : 17 71.

Bras &  mains artificiels. M . M ich el, rue M ont- 
orgu eil, v is-à-vis la rue Tireboudin : 17^4.

Bronze fa u x . Com pofition qui im ite parfaite-^ 
ment les différentes fortes de bronze, &  fingulié-. 
rement l ’ancien. C ’eft un émail brillant à l’é
preuve de i’eau &  du feu ; l’ean-forte même n’en 
altéré pas la beauté. M . R ou 0 el à la M anufadure 
de terre , rue de C haronne, derriere ies Enfants- 
Trouvés : 1755),
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Cadrans v m îca v x  collés fur une feuille de 
carton. Ils marquent l’heure par le moyen d’une 
pinnule de peau, (Scd’un fil aplom b avec une perle 
qii’onlfait glifler fur les jours du mois. Ils peu
vent s’orienter fans bouffole. Baradelle , Q uai de 
THorloge , à Tenfeigne de l ’Obfervatoire :

Calendrier perpétuel. Enluminé , 4  liv . 4 f. non 
enlum iné, 5 liv . 12 f. avec une explication gra
tuite. T iifo t ,  rue des Deux Portes St. Severin , 
hôtel d’Orléans ; 1772.

Camifoles de Ilege pour la sûreté des gens de 
m er, &  de ceux qui ne favent pas nager. C ord é, 
Tailleur à Bordeaux , rue M archande: 1773.

Cannelle à vin , d’un m étal de com pofition, 
exempt de verd-de gris. Préaux , Potier d’étain 
à St. Denis : i-jGG.

Canne a herborifation^ utiledansles montagnes. 
Lallem and, Mçnuifier à Com m ercy, G liv . 17 71.

C anne à fîeg e  &  parafai. Canne renfermant uu 
p arafo l, ou un fiege pliant. N avarre, Papetier , 
rue Croix des petits cham ps, en face de la rue 
du Bonlloy ; i j C i .

Canon de fe r  coulé. Il y a long-temps que l ’on 
cherche à perfectionner la fabrique des pieces 
de canon de fer coulé, toutes celles que l’on a 
faites jufqu’à préfent ayant des défauts rrès eiîeii- 
riels. M. M aritz, Com m ilfaire des fontes de l’ar
tillerie de terre, fi connu par fa capacité, &: par 
la  machine qu’il a im aginée pour forer les ca
nons de fonte coulés maffifs , a trouvé le fecret 
de couler des canons de fer maffifs > de les forer, 
&  d’en faire des pieces exemptes de chambre ou 
c a v ité , &  d’une juftefte parfaite. Le grain de 
ces pieces eft b e a u , elles font unies comme uns
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g la c e , tant à l ’intérieur qu ’à l ’e x té n e iir , Sc elles 
Ç efent un iîxiem e de m oins que celles que l ’on a 
fa ites ju fq u ’ic i  dans la m êm e proportion.

Canon à ruhan. V o yezF u siL S .

Canot inftihmer(ibli, M . de Bernieres , l’un des 
Contrôleurs généraux des Ponts &  ChauiTées, a 
envoyé à l’Académie des Sciences, Belles-Lettres 
&  Arts de Rouen un M émoire fur la conftruCtion 
de fon canot infubmerfible , &: fur l’application 
de fa découverte aux vaiiTeaux &  autres bâtiments 
de mer.

Carrojfe, M . Goyon de la Plom banie a propofe 
une nouvelle conftrudion de carrolTe fans fu- 
pente , dont les mouvements font plus doux que 
ceux des caroiTes ordinaires : il propofe de les fuf
pendre en l ’air comm e une lanterne , au moyen 
de quatre branches de fer , qui partent des bran
cards , Sc vont fe terminer par en haut à un cer
cle  de fer qui en fait la fo n Â io n , &  qui renferme 
un reifort pour fupporter le poids de la cailfe.

O n propofe auiîi de faire des carrolfes de car  ̂
ton. yoye:(_ ce m ot. ci-aprçs C h a î n e  é l a s 

t i q u e .

Cartel pour h s  m ontra  en form e de périftyle ou 
portique ,  en fleurs Sc fruits artificiels. G é lo t , 
C loître S. Germain l’Auxerrois, vis-à-vis la porte, 
du côté de la rue des Prêtres : 17ÎJ3.

Cafcades artïficidUs. M . D efm arets, rue neuve 
St. Euftache , chez un Perruquier : 1 7 (38.

Ceinturons. Agraffes qui tiennent lieu de cein
turons , Sc que l ’on place fur le cô té , 4 liv. Le 
C œ u r, Fourbifîeur, rue de la Pelleterie ; 17(38.

Chaînes éiajîiques pour fufpendre toute efpece 
de vo itu re , 20 liv. par anneau. Briceau, rue St. 
H onoré près l ’Oracoire : 1771.



Chambres obfcures , au m oyen deiquelles on 
peut deiîîner le portrait fous le coloris naturel. 
P alïem an t, an Louvre : \-]G%. ^

Chancelieres. Les voyageurs , les infirmes , &  
fur»tout les Com m is dans les Bureaux, font obli
gés de recourir à des moyens artificiels pôur fe 
garantir du froid fans approcher du feu. U n pocîe 
entretient une chaleur douce dans un Bureau, 
mais fa vapeur eft nuifible, &  rien ne peut y fup
pléer pour un voyageur. O n a imaginé une nou
velle  efpece de chanceliere , dont les unes con- 
fervent la chaleur 16  heures, &  les autres 12. 
L am b ert, cour des Religieux St. Germain des 
Prez , chez le Sieur la Serre au magafin de Pro
vence ; 17Ö0,

Chandelles qui durent cinq , fept &  onze heu
res fans avoir befoin de les m oucher, prix ordi
naire. Rabiqueau, rue St. Jacques, vis-à-vis les 
Filles Sainte-M arie : 1770.

Chandelle de 'H ollande, qui n’a ni la mollefte , 
n i la graiiTe, ni la mauvaife odeur du fu if  ordi
naire. LaM artiniere, du côté d elà  rue de R euilly  
en deçà de la Barriere du Trône : 17Î0.

Cire pour les fouUers. C ire  liquide &: luifante ,  
qui rend les fouliers noirs &  fecs comme le ma
roquin , fans gâter ni graiifer les bas blancs : on 
la  tou ch e, on l’emploie fans fe falir les mains. 
M , Rabron, Chandelier, rue PoiiTonniere, 17S9. 
En 1772 le Brun, Epicier, rue D auphine, en ven
doit à 1 2 f. la tablette , qui faifoit une chopine 
de cire liquide.

Colle-forte. Manufacture -de colle forte , des 
qualités d'A ngleterre, de Flandres, de Paris. V o 
lant , à Com m ercy en Lorraine : 1771.



Compas dû proportion ^  réduBion : Compas d i  
calibre. Le premier propre aux Arpenteurs \ le fé
cond pour l'arcillene de terre Sc I’arriUerie de 
mer. Beraier ,  Ingéxiieiir, Q uai de TH oiloge : 
1772.

Compas à , pour tracer la fpirale &  la
volute par un m ouvement uniforme &  continu ,  
6 liv. &  i 2 liv . Lallem and, Méchanicien à C om 
mercy ; 1 / 7 1 .

Compa% propre à tracer les ovales par un feul 
m ouvem ent continu :

Couleurs en tablette , comme les bâtons d’encre 
de U  C hine , à Tufage des Ingénieurs &  des A r
chitectes. V euve Mézard , rue G ren eta, à la R e 
nom mée de la cornemufe d’outre mer : 17(53.

Crayort de couleur pour exécuter différents def- 
feins colorés. Fabrique à V erfailles, ch ezM . Gar- 
n ier. Artificier du Roi. Magafin chez M . Deslau
riers , P apetier, rue St. Honoré près celle des 
Prouvaires : 17(39.

Crayon en paftel. R u p elvo ir, P e in tre ,C lo ître  
Sainte Opportune : 17 7 1 .

Creufets, & c. Magafîn de creufets , co rn ets , 
cucurbites , &  autres ufteniîles de chym ie , rue 
des Prouvaires , premiere porte cochere à droice 
près la rue St. H onoré: 17 7 1 .

Crible , qui vanne la paille , chaife le hallor , 
ie bled maigre &  n o ir , &  nettoie en même temps 
le bled prom ptem ent &  exactem ent. H arlay , à 
Bois-Bourdet fur Buchi : 1773.

Cuir à Tii/oiV, avec une elîence propre à en 
augmenter la vertu , 40 f. Ôc 3 liv . L em aire, rue 
des Bourdonnois ch ez  un V in aigrier; 176Î8.



Cuirs de la Chine , cuirs en pact , meules de pâte 
propres à repa£er ¿es ra fo in . Coué , rue St. Ger
main rA uxeriois , vis-à-vis l’artlie Pépm :

Com pofition propre à repaiîer ies raloirs : c eft, 
d it r  A uteur, une calcination de pierre d’aimanc 
ô id ’acier fondu, appliqué lur ies deux côtés d ’une 
lame de b o is, i  liv . 10 fols. La R iv ie ie , rue da 
P etit Carreau , chez un Tourneur : 1770.

Curemolle d’une nouvelle conftruCtion , propre 
à nétoyer les canaux, fofles , baifins , &  général- 
lem ent tout ce qui eft fujet à fe remplir dé vafe. 
M . de Jevigny, Ingénieur , rue C oquillere , vis-, 
à-vis le Notaire : 17(^9.

Décoration pour les defjerts. Grouppes de nou
velle compolîtion repréfentant divers iujets. D e 
lorme , Fleurifte , rue St. D e n is , à i’Apport Pa
ris : 1770.

Dendrcmctre. Machine pour mefurer d ’une ma
niere prompte &  sûre les arbres fur pied. Le 
même inftrunient fert encore à arpenter &. nivel- 
1er les terres fans calcul trigonomécrique. Ben- 
net , Fabricaceur d ’inftruments de M athém ati
ques à Londres : 1768.

Dorure. M oyen de dorer fur bois en or matte 
&  bruni fans aucune efpece de blanc d’apprêc. 
D andrillon, P ein tre, rue baiTe du Rem part : 17 j 9.

Secret de brunir l ’or à l’huile fur le b o is, le fer 
&  le plomb. G ad ifer, Peintre doreur, vieille  rue 
du T em p le  : 1759.

M aniere fupérieure de dorer &  argenter les 
m écaux, tant pour le coup-d’ceil, que pour la io- 
lid ité &  la durée. Le fieur Beya commence par 
dorer &  argenter le lingot avant de le m ettre en 
« u vre. C e  lin g o t,  après l’application de l’argent



ou de I’oL*, d u ll côté feulem ent felon le fecret,’ 
fe forge &  fe rougit comm e l ’argent ou l’or. Ces 
dorures &  argentures ne perdent rien de le u f 
éc la t, ni fous le marteau ni d la forge : 1759.

Com poficion nouvelle pour les dorures fur bois 
&  métaux , fe u x , bras de cheminée , baguettes , 
& c . U fq u in , pecit hôtel d’Efpagne j rue de la 
Vannerie : 1771.

E a u  douce fur mer, Com polîcion incorruptible 
en conliftance de pâte qui ne fe mêle point avec 
l ’eau. O n met de cette compoficion au fond de 
chaque conneau, on donne de l’air au tonneau 
en clouant fur la bande une petite plaque de 
fer blanc percée comme la grille d’une rap e, ob* 
fervant de mectre le côté hériiïédu côcé de l’eau 
donc les globules font arrêcées par les petices poin
tes. M . M oreau , rue de Beauvais , près la place 
du vieux Louvre ,  hôcel de Genève , 1759«

E a u  pour les cheveux. Eau qui teint en noir 
les poils de quelque couleur qu’ils foient. Eifat 
fa it fur des lapins blancs qui ont donné des 
lapins pareillem ent bigarrés de noir. L ’Auteur 
ne s’eft pas nom m é, 1759. En 17 7 0 , le fieur 
D e ia c , rue de Bourbon, à la Ville-neuve , an- 
nonçoit un fecret pour donner aux cheveux, pau- 
pieres Sc iburcils une couleur n o ire , chacain, 
brun ou clair , pour arrêter en très peu de temps 
la chiite des cheveux 8c en faire revenir , 7 liv , 
4 fols la bouteille pour la teinture des che
veu x, 5 livres pour les fourcils &  paupieres, 
&  7 livres 4 ibis pour empêcher la chûte des 
cheveux.

Echelle de Bibliothèques q u i , par une M écha- 
nique des plus fim p les,  parcourt un des côcés



de la Bibliothèque, &  s’arrête à v o lo n té . D u- 
fo u r , M enuifier rue de Vaugirard , i7<>7.

Encre, En i7<>o, le iîeur Camus , écrivain rue 
St. S everin , vis-à-vis la petite Porte de l ’E g life ,  
annonçoit une encrs d& compofition propre à faire 
revivre ies vieux parchemins dont la couleut 
eft prefque eftacée.

En i 7 ( j i , le fieur C ab aret, Papetier rue de 
B u iîi, Fauxbourg St. G erm ain, a.nnonçoir une 
cncn zn poudra ou &n bâton , qu’il appelloit en
cre portative jîarcequ’on en pouvoir faire de 
l ’encre fur le champ.

En on débitoit rue Grenier-Saint-La-
zarre , a droite en entrant par la rue St. M artin , 
m aifon du G ren etier, au prem ier fur le de
vant , Vor indélébile, propre pour lecriture , les 
deifeins , les m igniatures, les manufcrits pré
cieux , les étoffes,  l ’ém ail, Scc. même pour les 
ouvrages qui vont au feu.

En 1772 , le fieur G u y o t, rue du M o u to n , 
près la place de Greve , tient manufacture d’en
cre indélébile, encre de couleur, encre en pou
dre , encre de la c h in e , encre liquide , bouteilles 
de 10 fols de <3 liv re s , encre en poudre 4 
livres la l iv r e , qui fait quatre pintes d’encre.

Eponges à clarifier Vhuile. Elles confervenc 
leur vertu pendant deux ans. M . M aurice,  rue 
St. Sauveur, vis-à-vis un V itrier , 1771.

Eteignoirs, D e nouvelle invention pour ceux 
qui lifent dans leur l i t ,  5 liv . Lallem ant, Mé
chanicien à C o m m ercy, 1771.

Etoifes dt foie. Secret de réparer toutes fortes 
d ’étoffes de fo ie , &  de leur rendre leur cou
leur prim itive &  même leur lu ftre , Natan ,



rue Simon le fra n c , au S ig n e - d e - la - C r o ix ,  
1750.

Etriers à rejforts dont l’eifec eft de fe déta
cher au moment de ia ch u te ,  &  d’empêcher 
que le cavalier ne foit entraîné par fon ch eva l, 
15 Uv. Granchez , aa petit D unlcerque, vis- 
à-vis le P o n t-n eu f, lyôç),

Fdiance, Depuis que les dangers du cuivre ont 
un peu difcrédité la batterie de ce m é ta l, on 
a fait bien des eiî'ais pour y  fubftituer diffé
rentes terres \ on vient de fabriquer une po
terie d ’une blancheur fupérieure qui ne noircit 
pas au feu ; qui réiîfte à fon action fans fe 
gercer ni fe fendre, qui ne contracte aucun g o û t, 
6c conferve toujours fa blancheur. Des C ar
rières , rue de la R o q u e tte , Fauxbourg Saint 
A ntoine , \~jCio.

Faiance qui réfifte au plus grand fe u , R ouffer, 
rue de Baffroy ,  Fauxbourg Saint Antoine ,

Fau[[e M onnaie. Inftrument propre à faire dif- 
finguer les véritables eipeces d ’or monnoyé des 
faulfes, très commode , d ’un très petit volum e , 
un enfant peut s’en fervir fans fe  tromper, 
M . C ave 6c Smith , à Londres, 1771.

Fer. Com pofition qui s’incorpore avec le fer, 
6c qui en bouche fi exactem ent tous les p o res, 
que l’hum idité n’a plus de paifage pour s’y in 
troduire , 6c ne peut par conféquenc en faire 
exfolier les parties. M . C h a rtie r,fu r  les Foftcs 
du P ont-aax-C h oux, N ° . 2 , i?<>o.

M . SoufÎlot, après des recherches fur les d if
férentes maniérés de couvrir les combles fans 
furcharger la charpenîe,  avoit indiqué la tuile

de



(âe fer fonda ; mais comme elle pouvoit erre 
attaquée pal' la roaille , q u i, rongeant joUmel- 
iemenc le méral la rédiiifoit bientôt à lien  , on 
trouva une eipece de vernis noir qui remédioic 
paifaicemenc à cec jnconvénienc, &  s’incorpo- 
roit tellem ent avec la tôle la plus épaifie , qu’au 
bout d ’une heure , il perçoit au travers par la 
force de fon mordant j tous les pores .du fer 
fe  trouvoient exadtemeni bouchés &  inacceiîl- 
b les à la rouille. M . Moreau , rue de Beauvais, 
près la place du vieux Louvre , H ôtel de Gene
v e ,  1759-

Fabriqae de fer battu &  b lan ch i, qui non- 
feulem ent eft exempt de rouille, mais réiîfte 
encore au plus grand teu : à la Charité fur Loire. 
C h ap elo n , Marchand M ercier, Pont N . D . au 
C h a t de F orez, 1760.

Fer à crêptr Us cheveux. Propres pour les fem« 
mes qui voudront fe coëffer feules, 9 l iv te s , 
Sardaillan ,  Parfum eur', près l’Apporc P a r is , 
17 7 1 .

Feu Grégeois. Efpece de feu tenant de la na
ture de l ’ancien feu grégeois, avec le moyen 
d ’éteindre ce feu qui réfifte à touc abforbanr. 
M . D upré, 1759.

F o m a i n e d e v r a i s . deProvence{bienémail- 
lées, de 4 à 12 voies d ’eau. Tavernier , Q uai de 
la  M égiiTerie, au C igne b la n c, à côté de i’A r- 
che M arion , 1762.

Manufacture de tonneaux de grais à Savigny. 
en Picardie R everen d , Potier de terre, rue du 
P etir-Carreau,

Fruits Légumes pendnnt l'hiver. Secret de 
faire venir à maturité pendant l’hiver, du fruits 
^  des légumes de tom e e fp ece , fans le fecours 
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d ’aucune chaleur artificielle. l io o  liv res . Du» 
r ie u x , D iftilla teu r, rue de C haron n e, 1768.

Fufils. Manufacture de canons à rubans , légers 
&  folides. DesCourtieux , M e rcie r, m e Saint 
D en is, v is-à-v is l ’ancien grand C e r f ,  1762,

G alons, Secret pour dérougir &  nettoyer les 
galons .fans changer en rien la couleur de l’é- 
foiFe. Naudin , aux grandes Ecuries du K o i ,  
vis-à-vis St. Roch , \ R u fé , rue du G u e t, 
vis-à-vis le portail St. Euftache, 1770.

G a lon s fa u x .  N ouvelle fabrique de galons 
qui im itent très bien l’or &  Targen t, à L yo n , 
de i?  à 31 fols Taune. Briceau Bijoutier J rue St. 
H o n o ré , vis-à-vis l’O rato ire, 17/0.

Glaces courbées. M anufadures de miroirs con
caves , de loupes à eau. C h arrier, au vieux Lou», 
v r e ,  en entrant à d ro ite , 17 71.

Glaces difcretes  ̂ ou nouveaux rideaux pour les 
fen êtres, qui laiifent voir du dedans au dehors 
fans que l’on puilïe voir du dehors au-dedans, 
M . B ernieres, Contiôleur des Ponts &  C h a u f; 
fé e s , porte de la colonnade du L ouvre, 17(39.

Graijfe d'afphalte. M anufacture de graiife &  
huile d ’afphalte pour graifler toutes fortes de 
voitures &  machines à fro ttem en t, établie en 
Baife-Alface par H aguenau, rue M on torgueil, 
près la rue T ire  boudin , au compas d’o r ,  1772.

Gravure fur verre. Gravure de deiTins, chiffres* 
armoiries fur des vafes de verre &  des criitaux • 
à bon compte. Le F e v e , rue de Beauvais, hôtel 
d ’Artois , près le Louvre.

Griffon pour les dent'.. C e t inftrum ent,‘ propre 
à tirer les dents fans déchirer la gencive &  avec



m oins de douleur, agic dans une diiedtion per
pendiculaire : i l  ne fauc ni fo rc e , n i adreife ; 
tout le monde peuc s e n  i^irvic fans danger. 
24 liv . C harpencier, Graveur Sc ^Mécanicien, an 
vieux Louvre,, d u cô céd e  la colonnade, 1770.

Grillages. Fabrique de grillages en fils de laicon 
&  de fer , de peignes d ’acier pour les étoffes,  Sc 
de tamis. M aion , A n g lo is , à Lyon , rue Royale, 
17 7 1 .

Guiñare à douze cordes, parV anhekç.
N oderm an , L uth ier,  rue d ’A rgenceuil, 1773.

H a b its , Sc autres ouvrages dans ce genre tri
cotés en foie , fîlofelle , poil de chevre , laine Sc 
cocon , &  culocces de toutes couleurs en façon de 
cirfaka. Peyronnenc, Marchand de bas de foie ,  
rue G renier-Saint-Lazare,

•En 1 7 7 1 ,  le fieur D elpeche , Tailleur aux 
Q u in z e - V in g ts ,  avoir ie fecret de rem ettte à 
n eu f les vieux habits noirs ufés Sc même percés, 
de rélargir ou rallonger ceux qui étoient trop 
étroits Sc trop courts , fans y mettre des pieces 
n i les retourner, Sc enfin de remettre dans leur 
couleur Sc de gaufrer toutes fortes d ’habits paf- 
fés.

H ijîoire Naturelle. A rt de conferver les bipe- 
des , quadupedes , cifeaux , infeCles , reptiles , 
Sec. fans être obligé de les enfermer fous verre. 
M lle. Baudouin, ru e d e  la Juiverie au Cordon 
bleu : 17(35.

Secret p o u r c o n fe rv e r  les  lim a ç o n s  Sc co rp s 
ch arn u s in c o rru p T ib le s , fan s e a u -d e -v ie  Sc e fp ric -  
d e - v in . Borelly , ru e de la H arpe, v is  -  à -  v is  la  
C roix  de fe r  : 176^ .̂

Spécifique propre à conferver toutes fortes d’a-
D  d ij



îiimaux , &  à les garantir des m ite s , teignes, 
autres infetles. M adame G randpré,iuedes Prou- 
vaires, fécondé porte cociiere à gauche en venant 
de St. Euftache ; l 'jS è ,

H uile pour les cheveux. H uile qui ôredans î’inÎ  ̂
tant &  proprement les cheveux que l’on a de trop 
fans douleur ni danger : avec une autre huile 
pour les faire croître. D ela T o u r , quai Pelletier, 
au Drapeau de la V ille , chez M lle. Briant : 175$).

. En 1770 le Sr. G aillard ,au  coin des rues M er
cier &  de Grenelle St. H onoré, chez un Marchand 
de vin , annonçoit auilî une huile épilatoire qu il 
vendoit 6 liv. &  12 liv. ôc une autre huile paur 
faire croître ôc épaiflir les cheveux , moyennant 
6 livres.

H uile pour les fouliers. Les plus petites com 
m odités J qui font d un ufage répété ik  commun 
dans la vie , méritent d’être indiqués au Public. 
O utre la cire pour les fouliers, dont il a été parlé 
précédem m ent, on a imaginé une hirile de paon 
diftiÜ ée, propre à entretenir les fouliers dans 
leur fraîcheur fans falir les bas. La R oche, rue St. 
Jacques, chez le Sr. Selle, T ra ite u r, au Charrioc 
d ’o r :  1775.

llla m in a d o n s. Secret pour allumer 2000 lam
pions , en moins de cinq m in u tes, par le m oyeu 
d ’une meche de communication. R enoult, Chan
delier , rue St. M artin , au coin de la rue aux 
O u rs ; 1772.

Inflrum ent propre à nettoyer Vejlomac. V oici on 
inftrument d’un ufage bien fingulier , &  donc 
nous parlons ici plutôt à caüfe de la iiniiola- 
rité de fon invention que pour fon u tilité ; car 
heureufem ent la M édecine a des moyens plus na-
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turels pour dcbarraiTer Teftomac des fucs indi- 
geftes.

C et in ilm m en t, qui écoit de l’invention d’un 
A n glo is, ôc pour lequel il avoir obtenu iin pri
vilege exclufif, écoit une très petite verge de ba
leine de deux à trois pieds de long , au bout de 
laquelle il y avoir une petite boule couverte d ’une 
légere étoffe de foie. O n enfonçoitpar l ’œiophage 
jufques dans Teftomac la verge armée de Taboulé, 
&  par plufieurs frottements ,  tours Ôc détours , 
on atci«iit dehors toutes les humeurs vifqueufes, 
aigres, ameres qui s’y tronvoient. Il falloir avoir 
un golier plébéien pour paifer par cette épreuve ; 
c’eft pourquoi cette machine n’a pas faic fortune. 
Tous nos Apicius m odernespréferent des moyens 
plus doux pour braver la fatiété.

Infîrum entsdc Mathématique, L ’exa6titude géo
m étrique eft des plus à rechercher dans la conf- 
truCtion des inftruments donc on fait ufage en 
phyfique , en Aftronomie &  en Méchanique : on 
s ’eft toujours plaint du peu d’exadirude &  du peu 
de jufteife de ces inftruments \ les regies même 
&  les équerres ont été jufqu’ici éloignées de la 
perfection géom étrique; mais M . Broifard, de la 
ville  d’ Angers , a inventé une machine iîm ple ôc 
sûre avec laquelle il conftruit des équerres , des 
cubes, des regies d’une exaCbitude géom étrique; 
les inftrum entsqiii forcent de cecte machine for
m en t, fonS leurs différentes faces , des parallèles 
ii parfaites , avec les côtés d ’une regie qu’on y  
applique, que Ton n’apperçoit aucun trait de lu 
m iere entre les deux inftruments qui fe touchent. 
C om m e , à Taide de cette m.ichine , il peut exé
cuter fes ouvrages plus prom ptem ent, i l  eft ço 
état de les donner à m eilleur marché.

D d iij
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Laines épurées. Manufaóbure pour l’épurement 
des laines de toutes odeurs puttides Qc intedes. 
C ad es , rue St. D om inique : 1773.

Larnpei éconçmiques en form e de bougies. C e 
font des chandeliers à huile qu’on peuc cranfpor- 
teir fans rifque i e  rcpanSre. C h e n ié ,  quai de la' 
M égiiîèrie , aux T rois Croiiraus. M elïîer , rue de 
T o u rn o n , vis-à-vis l’hocel de.N ivecnois : 17ÍÍ1.

Lim onade feche., auilI bonne,que il le citron ve- 
noie d erre preiTé , ôc qui fe conferve. B elleville , 
L im onadier, rue du p etit Carreau j aux Armes 
4 e France : 1753,

Liqueur pouf h s  incendies. D eux pintes fuffi- 
fent : dn fe fêrc d ’un tingé ou d’ un balais de crin 
im bibé de cecte Iriqueut propre à éteindie le feu. 
M . Soubeyran de Monceforgues i

Liqueur contre h s  infeHes. Liqueur pour dé
truire les infeCtes qui s’attachent aux lies Ôç aux 
alcoves , ainiî. que leurs œ u fs , fans ternir l’éclat 
des meubles ni la dorure , &  fans avoir d ’odeur. 
M . la C liapelle , M uiicien , rue de Grenelle Sc. 
H onoré, v is-à-vis l’hôcel de Lys : 1759.

Liqueur propre à guérir la morfure des couiîns : 
i l  fuiîit d’en verfer une goutce fur le boucon. Par- 
mencier , Epicier ,  rue de Vaugirard , vis-à-vis 
le  Luxembourg : 17(31.

Spécifique concre les fouris ,  p un aifes, ôcc. 
G odin, Cordonnier, rue G eoffroi-L angevin , près 
ia  tue Beaubourg : 17(35.

En 17ÍÍ8 , M . C o t é , T a p iflîe r, rue du Four S. 
G erm ain , à la Couronne d’o r , annpnçoit une 
eau propre à détruire les vers qui s’engendrenc 
dans les tapiiferies,  6 liv . la bouceille de deux 
pintes , qui fuiKt pour une tencure. L ’Auceur 
veut l’em ployer lui-m èm e.



Liqueur pour impi-effion des toiles. Liqueur pour 
im prim er fur ia toile , la foie , les étoffes , & c . 
M o b re , Fondeunde caradteres à Londres; 1770.

Liqueur pour détruire l'herbe qui croît entre les 
pavés, &  les dégrade : iy 6 i .

Liqueur contre les mauvaifes odeurs. L iqueurqui 
diiÏÏpe entièrement la puanteur que produit la 
vuidange des fo0es d'aifance , &  qui diflipe le 
mauvais air dans la chambre d’uii malad,e. M . le 
M ire» chez R aym ou, M enuifîer, rue M eslé près 
Ja Porte St. M artm : 1759.

En i7 7 z ,le  Roché , Parfum eur, rue Aubry- 
le-Boucher , chez le Plom bier ,  annonçoit un fe
cret pour ôter l’odeur des vernis Ôc peintures à 
l ’hui e.

L its  de voyage, bi'ifés ÔC exécutés en cuivre ou 
en fer. Bruitmofer , M achinifte, Enclos S. Denis 
de ia Chartre ; 1775.

Lunettes acromatiques , par D ollond , avec le 
fecours defqueiles on apperçoit les Satellices de 
Jupiter. G ranch ez, au petit D u n kerq u e, v is-à- 
vis le Pont-N euf; 1770.

Lunette m icrofcopique,àt la form e Sc du volum e 
d'une lunette d ’O pera ordinaire , contenant un 
petit microfcope qui ne nuit pas à l’effet de la 
lunette. L ouvel, O pticien ,  C lo ître  St. Benoît ; 
17 7 1 .

Machines'. Le nombre dés machines s'accroît 
tous les jours ; mais en com pteroit-on beaucoup 
de vraiment utiles ? Q uoi qu’il en f o i t , fans pré
tendre les indiquer ici tou tes, ôc même fans vou
loir nous rendre juges de celles que nous annon
çons , voici une petice »otice de celles qui onc

D div



été annoncées dans les Papiers publics depuis ï z

à 1 5 ans.

Machine propre à arracher de tris gros arbres 
6' à tranfporter des maifons de bois. O n voit 
dans les Mémoii-es de la Société d’AgricuItuie 
de Berne la defcription d’une machine rrès iim - 
pie &: très utile , ¡inventée par un nommé Pierre 
Som m er, Paifandu Canton de Berne. C ’eft une 
efpece de bélier qu’on arboutte contre un arbre ,  
&  qu’on faic m ouvoir à l’aide d ’un levier.

O n  a vu arracher avec cetce m achine, en pré** 
len ce des Magiftrats &  d’un grand nombre de 
S p e d a te u rs , un chêne de trois pieds huit pouces, 
de d iam etre, avec toutes fes racines, en huit mi
nutes J quoique le fol fût gelé conftamment de
puis près deux mois. Il ne fauc que peu de per
fonnes pour faire Jouer cetre machine. Elle peuc 
ccre d ’un grand fervice pour défricher prom pte
m ent &  facilem ent les bois &  les forées , &  re
muer ainfi la terre de la m eilleure maniéré pofli*» 
ble pour la culture; car on arrache l ’arbre avec 
cinq ou fix pieds de circonférence de terre.

O n a trouvé le moyen d ’employer auiîî cetre 
m achine pour le tranfport des maifons de char
pente. L’inventeur tranfporra* dans fon village , 
avec cetce m achine, la maifon d’un de fes voifins 
à foixance - cinq pas , fans déranger ni portes ni 
fenêtres . &  fans qu'on ait été obligé de les fortir 
de leurs gonds &  de leur fermeture , tant cette 
manœuvre eft uniforme &  tranquille. V oilà des 
effets bien furprenants 5 &  qui femblenc tenir 
du prodige.

M achine propre à tirer îe fable  , à nettoyer 
les canaux , les rivieres &  les ports de mtr. 
M . Goyon a inventé cette machine j &  l ’a faic
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exécuter à Charançon ; elle éroic mue par le vent, 
ion eiîorc étoic comparable à celui de cenc che
vaux ; elle enlevoic par minuce vingt pieds cu
bes de ia b le , le venc écanc dans fà moyenne for
ce. En reciranc le fable, elle ne fotm e poinc de 
creux , ni de précipice. Il a imaginé d’autres ma
chines , q u i, ajuftées avec celle dont on vient de 
parler , peuvent couper la roche vive  , la pierre 
m euliere à la profondeur de 50 pieds dans l’eau, 
&  enlever quatre toifes cubes de cetre pierre par 
jour. Elle peuc fervir auiïî à arracher des pieux ,  
à. les fcier de bout ou couchés, &  à enlever des 
blocs de pierre.

M achines hydrauliques* O n ne peut réflé
chir fur les machines de méchanique , &  voir 
fans le plus grand étonnement comment le gé
nie fait ufage de la nature ôc fupplée à la fo i-  
bleiîe de l’homme. L ’eau eft un des élémencs dont 
nous pouvons cirer les plus grands fecours ôc les 
jîlus grands avancages en M échanique. M . L oriot, 
lî connu par fon génie mcchanicien, ôc qui a trouvé 
le fecret de fixer le p a fte l, a fait voir en i j6 \  
dans fon logem ent au Châceau des Thuileries 
dans l’avanc-cour des Princes , des modeles de 
machines hydrauliques qu’il a écablies aux M ines 
de plomb de Pompéan en Bretagne, qui fervent à 
lavir^ brifer £• crlbUr les matieres m inérales, fé-  
parer des matières hétéro^enes , avec lefquelles 
elles font m êlées, ôc cela beaucoup mieux que ne 
le peuvenc faire les lavoirs anglois ôc allemands.

Il eftdémoncré par une expérience fuivie pen
dant deux annnées que ces machines tendent à
1 agriculture, Ôc autres befoins de T E tat, fepc à 
huit cents bras que l ’ancienne manipulation oc- 
cupoic chaque jour. Ces eipeces de machines peu
venc être aufli employées dans d ’autres forges »
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où elles remédieront à la difetre de bois, que l’ex- 
ceiîîve conlommacion qu’on en fait dans ces for
tes de travaux rend effrayante. C ’eft fur-touc 
lorfque la M échanique tourne fes vues du côté 
des objets vraim ent utiles qu’elle a des droits fur 
notre reconnoiffance, &  que nous lu i devons des 
Aomm ages.

M achíne propre à faver les terres contenant de 
V or ou de t  argent» L’argent &  l’or font des mé
taux précieux, q u i ,  fous un affez petit volu
m e , fu r - to u t  l o r ,  font d ’une grande! valeur. 
Les B ijoutiers, O rfèvres, Batteurs d’o r , M on
teurs de boîtes , G raveurs, Doreurs en bronze, 
généralem ent tous les O uvriers qui travail
len t fo r  &  l’argent, en perdent néceffairement 
une grande quantité en les travaillant \ mais 
ces métaux fe retrouvent au m ilieu de la pouf- 
iîere. En 1759 il a été établi une machine fur 
le  quai d’O rfa y , au coin de la rue Belle-chaffe, 
près le bord de la riviere , par laquelle un cheval 
fa it m ouvoir quarante-huit m oulins, & îà o n  y 
lave les terres, poulTieres qui contiennent de l’or 
&  de l’argent : on les en fépare bien m ieux, plus 
prom ptem ent, &  à bien m eilleur compte que 
dans les moulins à bras ; on prend pour le travail 
de  chaque m oulin jo  fols par jour. A'oy. au moc 
G a l o n  , la maniere d’en cirer l ’or fans déchec.

M achinepour enleverles canons à une certaînehau' 
leur. O n  fait que dans toutes les fortereffes on eft 
obligé de pratiquer des embrafures pour y  placer 
les canons qui fervent à la défenfe des places ; il 
arrive que ces murs ainfi coupés font moins en 
ctat de réfifter à l’effort du canon. Les boulets 
peuvent pénétrer dans les places par ces embra
fures , &  l’on peut dém onter auffi les canons qui 
font faciles à vifer.



M . de Stheuben , Officier D an o is,  habile In- 
•genieiir , a imaginé une machine du poids feule
m ent de 200 livres , &c qui peuc coûter 50 écus ; 
donc l’ufage feroic d ’élever chaque canon , quel
que fort qu’il fû c , au-deifus des parapets , qui 
alors n’auroienc plus befoin d’embrafures. A  i’in f- 
tanc où le canon faic fa décharge on le rebsiife 
derriere le parapec, &  ii n’eft poinc expofé à êcre 
démoncé par les boulets. Ii ne fauc pas plus de 
monde pour le fervice d ’un canon ainii moncé ,  
que pour celui qui eft braqué de la inaniere ordi
naire.

O n peut avec ces canons tirer par-deiTus le pa
rapet encore plus fouvenc que par les embrafures, 
parceque le canon ne recule pas comm e à l’ordi
naire y ôc que reftanc im m ob ile , il n ’a pas befoin 
d ’être remis en place, ni d’êcre pointé chaque fois 
de nouveau.

M achines diverfes, M ulciplier nos fo rce s, fou- 
lager nos travaux , diminuer les dép en fes, 
te l doit être le but de la M échanique. M . 
M u fy , Arcifte très ingénieux, qui en 1759 de- 
m euroit rue St. H onoré, au Griffon d’or , vis- 
à-vis rO racoire ,  avoic im a g in é e  perfectionné 
pluiieurs machines, dont quelques-unes de la plus 
grande utilité ; tels qu’un moulin propre à broyer 
La poudre à canon , fans rifquer que la matiere 
«l’enflamme \ une machine ^oiir tondre Us draps 
avec la plus grande facilite \ une autre propre à  
teindre les toiles &  les étofes très prom ptem ent ; 
un inftrument pour râper  ̂ moudre &  tamifer touc 
a la fois foixante livres de tabac ; un tour à guil'- 
lo c h ir , donc les fonctions font plus étendues que 
celle des tours ordinaires; une machine pour faire  
aller les joufflets d'orgue, par le m oyen d ’un poi^sj 
un chandelier qui marque les heures par le m oyen 
d  une aiguille &: d ’un cadran placé au bas.



En 1759 > M . M elïier , rue de Charonne a an
noncé une machine pour liachir écrajer La paiLLc 
pour les chevaux.

Dans la même année , le Sr. Son gy, M aître 
C o u te lie r , rue C roix  des petits cham ps, a an
nonce une machine pour Jaire tourner , jà n s  U fe-  
coursde perfonne, d&s meules &  pnllßoires de Cou-- 
tellers y avec tel degré de force q u on  defire. O n 
pourroit y  adapter une refen derie, qui fcieroic 
fepc planches à la fois &  très prompcemenc ; com
m e auiîi une pompe qui en trois ou quaere heures 
deifccheroic un navire rempli aux crois quarts.

Le Sr. Sulpice l’a in é. Tourneur en mécaux &  
M achinifte , rue Jean-Roberc, au Parafol K o y a l, 
a inventé en 17 5 9 un oucil pour la perfection des 
groiTes vis de preifes.

En 17(58 on écablit fur ia Seine , proche la Sa
m aritaine, une machine à laminer par le moyen 
d’un moulin à eau , qui réduit les mécaux du6ti- 
les en feuilles minces.

Dans la même année, M . T ro ccier, Procureur 
au Parlem ent, rue G uénégaud, fie annoncer plu
iieurs machines hydrauliques pour l’élévem ent 
des eaux dans un jardin, pour enfoncer les pieux 
de batardeaux &  pilocis, &  pour le deiféchement 
des certes, &  enfin une machine pour la conduire 
&  direction des vaiifeaux , propre à connoître 
nuic &  jour encouc cemps le degré de vîceife des 
vaiifeaux, la quancité de lieues parcourues &  à 
parcourir , la diftance &  lesécarcs.

En 17(5  ̂ , le Sr. Pirocce , Ferblancier , rue St. 
A ntoine , vis à-vis Sainte-M arie , annonça une 
machine propre à engraiiîèr la volaille en forme 
de foncaineavec un robinec qui faic paflerlapâce 
da»la fontaine dans le bec.

En 1770 M . Horchedez ,  rue des mauvais Gar-



50ns chez M  M oiizoïij fit annoncer une machine 
fiottative pour introduire la vapeur du fouftre 
dans des trous' de mulots.

fin 1771 lu ir'iu' R o ver, M aicreEcrivainà V er- 
failles ^rue des Frippiers, annonçoit un inftru- 
nic:K iijcchaiiioue'poui calculer &  dreiïer les d if- 
feionres regies; d'arithmétique , y compris les 
fraCti .)iîi, . vec .i ■ o touches d’ivoire, Ôc pour comp
ter auiii fans chiffres avec Z50 autres touches auiîi 
d ivuvr;;, i > liv. la boîte , 12 liv. le lo o  de tou
ches. bn outre un fecretaire portatif contenant 

• e n c iie r , plumes , can if, papier , poudre, pain à 
cacheter, cachet, Scc. long de cinq pouces , large 
de trois, ôc épais de lo  lignes , 3 liv . fans canif 
n i cachet.

En 1773 M . B lakoy,ruedesB lancs-M anteaux, 
fit annoncer pluiieurs machines i  feu iîm ples, ou 
fans piflon.

Nous ne parlerons pas ici du char volant de 
M . D esforges; cette entreprife hardie de la mé
chanique a été apréciée à u  jufte valeur dans les 
Papiers publics.

M artinets en Boujfole. O nC ç  fert d’huile comme 
pour les lampes économiques. Marchais , Mar
chand de fer , quai de la Féraille à l’Ecritoire :
1768.

Maftic pour ouvrages d ’ornements, bordures de 
tableaux , cadres de tapiiTerie , de miroirs , ôcc. 
C e  maftic eft tellem ent adhérent qu’on ne peuc 
i ’en ôrer fans em porter en mêtne temps le bois 
avec lequel il fait corps. M . Thibault de M onti- 
gny , Peintre, Sculpteur, vers le m ilieu de la 
rue de la Verrerie aux Armes de France.

M étitl qin imUeVor moulu. Il feroit à fouhaiter 
<JU3 les ornements recherchés en fonce puifenc fe



paíTer d e  la dom re, qui eft très difpendieufe ¿ 
confomme i’efpece ôc dérobe toujours une partie 
d e ia fineiîe du travail; c’eft ce qui a engagé ie 
Sr. François , Fondeur à Strasbourg, à compofei: 
un mécai doux fufceptible d’un beau p o li ,  ôc qui 
im ite parfaitem ent ’or moulu : 1759.

M icrofcope. M icrofcope plus parfait. M . D e l-  
iebare à la H a y e , 1 7 7 1. En 1772 Samuel G ol- 
lieb  Hoffmann dans i’Electorat d ’Hanovre , an- 
nonçoit un microfcope à iîx len tilles ,  lequel 
donne aux plus petits animaux une grandeur co- 
loiîale en comparaifon de ieur grandeur naturelle. 
En 1775 M* Paifemant au Louvre , fit annoncer 
un m icrofcope folaire pour ies corps opaques de 
l ’invention de M um entH aler, Suiife de N ation, 
Dans la même année, D ollond , à Londres , C i-  
m etiere St. P aul, fit annoncer un m icrofcope de 
pociie en laiton , de l ’invention de Jolin C iarle , 
Ecoifois, par foufcription quatre guinées.

M iroir elliptique donc la propriété eft de réflé
chir les rayons de ia lum iere d ’un foyer à l’autre, 
&  de porter leur aCtivité au point de produite 
l ’inflammation : M . T h illaye a Rouen : 17 71.

M ontre fans rjoue n i pignon  , qui marque le 
Guantieme du mois ôc les mois de l’année d ’une 
^ ço n  nouvelle fans être obligé d ’y toucher dans 
aucun mois ni même dans les années biflexci- 
les. F éron, H orloger, rue D aup h in e, chez Jom
b e r t , Libraire: 1773.

Morve des chevaux» Eleéluaire contre la morve 
des chevaux, par le Baron de Sindt-Giroft, rue 
St. D om inique, près la rue d ’Enfer : 1765.

M oulins. M . Barré de Saint-Venant jlngénieur 
hydraulique à St. Domingue j a trouvé le m oyen



N O U V E L L E S .  4 1 ,  

de perfectionner les moulins à fucre ; i l  a telle- 
m eni fupprimé les frottem ents que deux m ulets 
fonfrfacilement ,*ce qu’onavoit de la peine à faire 
aupaiavant avec fix. Il a imaginé des moulins à 
vent d ’une nouvelle conilruCtion ; ils fonc fim 
ples 5 commodes , de peu de d épen fe, ils ont la 
propriété particulière de s’orienter à tous vencs ,  
de plier &  déplier leurs voiles , fuivant que le  
venc eft plus ou moins f o r t , fans avoir befoiu de 
conducteur , mais abandonnés à eux feuls.

M oulins à vent à la Polonoife pour U tranfport 
des terres, L ’induftrie humaine faic faire fervir à 
fes ufages les éléments , &  s’il eft poflible de le 
d ir e , elle les foumet eu elclaves d o ciles , qui cra- 
vaillent d ’une maniere iniatig^ble.Ces moulins à 
la polonoife mus par le venc peuvent rouler, mê
m e fur une terre labourée, &  cranfporcer des ter
res par le m oyen de petits tombereaux qui y font 
adaptés.

Papeterie. O n  peut compter au nombre des Fa
briques nouvelles des plus utiles celle que nous 
annonçons, &  elle eft digne de l ’attention des 
curieux. C e  n’eft que vers i"j6o  qu’a été établi 
à  trois lieues de D ijon une très belle^ Pape
terie, par M . D efv en tes, Libraire de Monfei« 
gneur e Prince de C o n d é , où toutes les ma
chines qui fervent à la fabrication du papier 
font très fimplifiées. La plupart des roues y font 
en fer ; &  il y en a une encre aucres qui réunit 
la  légéreté à la fo rce , &  q u i , quoiqu’elle ait 
onze pieds de diam etre, d e m a ^ e  moins d’eau 
pour être m ife en mouvement que les roues de 
bois ; en général toutes les pieces font fi bien 
proportionnées &  fi n biles , qu’avec quarte ou 
cinq pouces d’eau on net toute la machine en



m ouvem ent, &  qu’en quinze ou feize heures ellô- 
aujene- les matieres au poinc de p erfed io ivo ù  
les autres papeteries ne parviennent qu’au bout 
de vingt-cinq ou trente heures. Le cylindre qui 
eft d ’une conftrudtion nouvelle &  inconnue juf- 
qu ’à ce rem p s, eft fait de maniéré que fes par
ties , qui ne. font ni trop molles ni trop tranc lan- 
le s ,  ne brifent ni ne défuniiTent point les parties 
de chiffons, mais ne font en quelque forte que les 
am algam er, ce qui rend le papier bien moins  ̂
caifant. Com m e avecle  temps les ouvrages d’une 
fabrique fe perfeéÜonnent tous les jours, parce- 
qu ’on reétine ies défauts aulïi-tôt qu’on ies ap
p e rço it, cecte M anufadure fournit peut-être gré- 
ientem ent d’aulH beau papier que les Manufac
tures d’A u v e r g n e d e  l’Aiigoumois.

Papier à dérouiller, enduit Sc couvert entière- 
m ent d ’une poulîiere fine de tr ip o li,  d ’émeri » 
& c . propre à dérouiller les ouvrages de fer &  
d ’acier. Le.fevre,  rue de la M orcellerie, près la 
Greve : lyû o .

Papier d'écriture par des parallélogram
m es reéfcangles &  non redangles de différentes 
longueurs &  largeurs pour apprendre à é c rire ,
I  iiv . i6  fois la main. Coulon , M aître Ecrivain , 
à  la C roix  rouge. Faubourg St. Germ ain: 1770.

Papiers peints. Manufacture àCarriere prèsC ha- 
ren to n , fous la direction du fieur Lancake , A r- 
rifte A n g lo is à  un prix très modique. M . Cha- 
m oulaud, rue Sr. A ntoine, vis-à-vis la rue Geof-* 
froi-Lafnier : 177a.

Papiers tontines de toutes couleurs nues, pro
pres pour des ameublements. Veuve le C om te , 
rue des Prouvaires , vis-à-vis la rue des D eux 
Ecus: 1770.

. Parafiammes,
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Parajîûm m es, ou machines contre les incen
dies , deftinées à garantir les édifices contre l ’ac- 
taqiie des flammes d ’un incendie voifin : quinze 
paires de ces paraflammes peuvent fijffire aux 
befoinsd’une petice ville  , ou d’un quartier d ’une 
gtande v il le , par le Sr. Babu, iz o o  liv. M . Thi- 
Daulc, ancienne Cour des C och es, Faubourg Sc. 
H onoré: 17^8.

ParalUlographc , à l’aide duquel un Graveur ,!• 
ou aucre Arcifte peuc tracer des lignes parallèles, 
varier ces lignes., les faire ondées , 8cc. fans s’é
carter du point de diftance qu’il aura choifi. M . 
de la Pleigniere > E ciiyer, à Caen : 1770.

Parafais qui fc replient fur eux-mêmes trian» 
gnlairem enc, ôc deviennenc du volum e ôc de l’é- 
paifl~eur du chapeau à mectre fous le bras. R ey- 
aiard, rue St. H onoré, C u l - de - fac de l’Opéra 7. 
i j 6 i .

P ajlcl, Secret de fixer le paftel découvert pac 
M . L o rio t, Château des Thuilcties avant coui: 
des P rin ces, la fécondé porce cochere à gauche 
en entrant :

Le Sr. Pellechet annonçoit avoir trouvé le fe* 
cret^de réparer les toiles ou caffecas , 6c les paP 
tels deftinés à y peindre, de maniere que ce pas
te l ,  au rapport de M M . H allé , de la Tour , R o l- 
i i n , s’attache ôc prend toute la confiftance d ’un 
tableau à l’huile : iis ont trouvé l’ufage de ce 
paftel fa c ile , avantageux , Ôc les diverfes épreu
ves auxquelles ils ont expofé les tableaux faits par 
ce procédé, n*y onc caufé aucune altération. C es 
paftels fe faifoient ôc fe vendoient chez M . 
S e llier, de l’ Académie de St. Luc.

PaftilUs du limonade , d*orgeat &  de bavarolpt 
qui fe confervenc b ie n , ôc fe traufporcent faci- 
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lemenc j  i l  fuffir de mettre une de ces paftilles 
dans un verre d ’eau que Ton remue , ce q u i com
pofe fur-le-cham p un verre d’orgeat &  de lim o
nade ; fols ôc 5 liv . la boîte. R avoifé , Confi- 
feur ,  rue des Lom bards, au iîdeie Berger : 
jy ijS .

P ea u x. U n  C orroyeur, nommé M . C outurier, 
s’annonçoit pour poiTéder l ’art de préparer les 
cuirs de maniere à être impénétrables à l ’eau ; i l  
garniiibit avec ces peaux les féaux d’oiler propres 
aux incendies , ôc des féaux pour les écuries : 
quelque cemps que l ’eau refte dans ces peaux pré
parées , ii n’en cranfpire pas une feule go u tte; 
ce qui rend auffi ces peaux très propres à conf
truire des urinales pour les perfonnes qui ne peu
venc recenir leur urine ; car la pluparc des peaux 
s’imbibenc au bouc de quelque te m p s, &  de- 
viennenc molaiTes. Les ouvriers qui fonc obli
gés de travailler dans l ’eau peuvent en faire faire 
d ’excellencs bas, 6c de crès bonnes culocces. C e  
Corroyeur dem euroit en rue de la C o r-
roirie , près la rue St. Marcin.

En 1 7 7 1 ,  le fieur Henry S cun zy, Fabriquant 
de "Zurich en Suifle , annonçoic de nouvelles 
peaux préparées donc on faifoic des chapeaux 
q u i,  quoique m inces, pouvoienc parer un coup 
de fabre , ôc des cuiraifes qu’une balle ne per- 
ceroic pas.

P e a u x  divines.

La tranfpiracion e ft,  com m e on le faic , iî 
abondance, que nous perdons par cecte voie la 
m ajeure partie du fuperflu des fubftances ali- 
menceufes dont nous nous nourriifons: c’eft cecce 
cianfpiration toujours égale qui nous encretienc 
dans i ’écac de fancé : aulîi-côc qu’elle eft arrêcée



ÒU fufpendue, i l  en réfuice des m alad ies, des 
incomm odirés quelquetois crès douloureufes , 
tels fonc les rhumacifmes.

En ly s  2- les peaux divines  ̂ donc on faic ufage 
depuis: long-tem ps contre ces fortes de maladies, 
fe  vendoient à Paris » chez la veuve C o rd ie r , de 
m eurant place de G rèv e , vis-à-vis du St. Efprit, 
à côté d ’un billard. C es peaux divines paiTent 
pour avoir la propriété d ’attirer , par une douce 
ôc infeniîble tranfpiracion , les humeurs qui fonc 
encre cuir &  chair.

O n connoîr en Pharm acie, fous le nom de 
Peau divine^  des calottes de peau de mouton 
légéreme.nt enduites d ’emplâtres appropriés pouc 
guérir ou foulager les maux de tête.

Peinture* Ornem ents en fleurs qui peuvent 
fervir à de» defliis de portes peints fur un fond 
préparée , «.^nfuite dépofés fur glace. M . Breflon, 
rue St. Jacques, près celle des M athurins; i jy o é

Peinture (hr étoffes. L’induftrie, dont les travaux 
infaciguables ónc pour objec nocre luxe aucanc 
que nos b e fo in s a v a n c e  tous les jours les arcs, &  
leur faic faire de nouveaux progrès : nous avons 
maintenant de très belles Manufaélures de toiles 
peintes, mais nousnepofl'édonspas encore l’art de 
peindre les étoffes de foie en couleurs indiflolu- 
bies à l’eau comm e celles deP ekin . M .C aroii, qui 
dem euroit en 1760 chez M lle. Héron, Marchandé 
Lingere , au Soleil d ’or, prétend être parvenu à, 
trouver ce fecret : huit ans auparavant. M adame 
D o r é , femme d’un Sculpteur , v is-à-v is la 
C ro ix  du R o u le , au R o u le ,  avoit annoncé en 
1761 une maniere de peindre fur étoffes qui ne 
faic point p âte , &  s’incorpore avec l’étoffe , eii 
k iila n t le grain des foieries tout à- fa it décou-
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v e rt  5 par le  inoyen d’une efp ece de com p oiîtio iî 
q u i , iâns êcre à Thuile , en  a coure la fo lidicé ,  
ißc ne s’efface p o in t à l ’eau.

P e k in s  im ités  don t les deflînç , îes fleurs , le?  
couleurs fon t aufli v ifs  , aufli correC ts, aulll va
riés que ceux des vrais P ek in s. H é b e rt, rue d è  
la  C o m é d ie -F ra n ço ife 5 ch ez le R o i ,  B ijoucier.

P en d u les , En 177 2  le  fieur N e p v e u , H orloger,, 
à  la T r in ité  , annonçoic de petices pendules q u i 
n iarquoien t &: batto ien t les fécondés com m e 
celles à lon g pendule.

D ans la m êm e a n n é e , un H orloger dem eu
ran t près de la v ille  de Luxem bourg dans les 
Pays-B as , an n on çoit une p en du le en form e d e 
g lo b e , fufpendue au p la n ch e r , donc le  poids feu l 
fe rv o it  de m oteur , &  que Ton rem on toir en la 
fo u le v a n t, 9Ö livres.

M . H arriifon eft parvenu dans fa n o u velle  
p en d u le  à rem édier aux défauts qui fe rencon
tren t dans les pendules ordinaires; favo ir 1 ° .  que 
le  refiort principal n ’ag it pas toujours avec la  
m êm e force fur les roues , n i , ce qui en eft une 
fu ite ,  fur le  balancier : 2°. le  balan cier, lo ir  par
ceq u ’i l  reçoit l ’im pulfion de forces inégales y. 
foie parcequ ’i l  trouve des réfiftances différentes 
d e  l ’air , de l ’huile  &  du fr o tte m e n t, fe  meuc 
en  fa ifan t des ofcillacions plus ou m oins grandes : 
3°. ces ofcillacions ne le  fo n t pas en tem ps 
é g a u x : 4°. le  changem ent de la chaleur caufe d e 
l ’ a ltération  dans la force du reiTort du balancier. 
M . H arriiion ayant reftifié  ces défauts dans ia  
n o u velle  pendule , a reçu  la fom m e de dix m ille  
liv re s  fte r lin g , p rop ofce  pour le  prix de la d cr 
cou verte.

_A H am bourg en 17 7 z  on  v e n d c irp c u r  15 l iy .



ides pendules cadran d ’é ta in , rouage de b o is , le  
re ite  en fer p o li ou doré. M ais i l  fuffit d ’annon
c e r  la  m atiere des rouages pour juger du m érite  
d e  ces ihftruinencs horaires. *

Perruques. La form e des têtes- eft iî variée 
xju’i l  n ’eft pas poffib le que les p erru q u es, d efti- 
jié es  à im iter  les cheveux ,  en prenn ent b ien  
exactem e n t les contours, étant travaillées fur des 
tê te s  de bois qui ne varient que très peu pour la  
fo rm e  : d ’après ces obfervation s le fieur R o ch e- 
io r t ,  M aître Perruquier a im agin é des têtes d ’une 
conftruCtion finguliere , &  m odelées d’après n a- 
iu re . C e s  rêtes artificielles , d iv ifées par lign es ,  
•fuivent exactem ent le  trait &  tou t le  contour ex
té r ie u r  des têtes naturelles ; en conféquence , i l  
m o n te  fes perruques fi parfaitem ent qu ’e lle s  
p ren n en t avec toute la précifion poflib le  le  tour 
du  v i fa g e , qu’elles s’y ajuftent d ’elles-m êm es, Sc  
q u e les cheveux fem b len t y a vo ir  p r is  racin e 5 
e lle s  s’em boîten t fi exactem ent dans la  tête ,  
q u ’elles n’ont p oin t befo in  pour être a ifu je ttie s , 
aii de boucles , n i de cordons , n i de reflbrts : 
ces perruques font en quelques fortes m on tées 
a v ec  une précifion m athém atique. C ec ouvriec 
d em eu ro it en 175^ rue de la  V e r r e r ie , près d e
là  rue des Billetces.

£11 17(34 le  fieur C h a r m o n t , P e rru q u ie r , rue- 
Sc. N ic a i ie , annonçoic un reifort pour les perru
ques q u i , fans gêner n i b le lÎë r ,  les tien t exacte
m en t collées..

Pierres de com pofition. En. 175^ M . D upré a ii-  
ïionçoic des pierres de couleur qu i avoienc l ’éclac 
du fin fans molleiTe.

O n  v o y o ii en 17 6 ^ ,  ch ez M . G erm ain  , O r -  
• ie v re , r tîe d e s  O r t ie s ,  v is-à-vis  ie  guichec Sain ç
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N ic a ife ,  une co lleétion  de vafes antiques de d if
férences ton n es agréables, d ’une com poUciou qui 
ég a lo it eu  beauté Tagathe ôc les p ierres les p lus 
p ré c ie u fe s , tous ornés de b ron ze , d ’un goû t ex
quis , de la plus b elle  dorure.

En 1769 M lle , le  M a ir e , rue du fauxbourg 
S t. Jacques , an n on çoit une com poficion im itan t 
les pierres fin e s , celles que rubis , ém eraudes ,  
fa p h irs , a m é th iftes, cornalines , to p a fe s , opa
les , Ôcc. gravées ou non gravées , 6  l iv .  &  12 l iv .

P ierres gravées. N ous indiquerons dans le  v o 
lu m e fu ivan t un procédé fur cette  m atiere. 
S ecret de tranfporcer l ’ em preinte de te lle  
p ie r r e , m édaille  , ou toute autre p iece  gravée 
fur une p ierre  de com p ofition  q u i réfifte au fe u ,  
ôc eft fu fcep tib le  d’un très beau p o li. M lle . 
F elo ix  , rue de la  C o m é d ie  -  Françoife , ch ez 
J o r r y , Im p rim e u r; 1 7 (30,

P ifio le ts  à pîufieurs coups , ju fq u ’à qu atorze, 
le  fieur M o t e t , A rm urier à M orat en S u iife , n e 
p e u t ,  d i t - i l ,  fe  charger d e fa ire  m oins de 20 
p ifto le ts  à la f o is ,  h u it louis chaque , 1 7 7 1 •

P la n te s  ufuelles , tirées pour la p lupart des 
A lp es des Pyrénées , de la Suiife  Ôc des V o fg e s . 
M a g a zin  rue St. H o n o ré , en face de ce lle  de 
l ’A r b r e - fe c , ch ez le  Brûleur d’or , 1 7 7 1 .

P lu m es y  duvet .y &c, épurés , à l ’u fage des l it s ,  
o re illers , tçaverfins , couvre-pieds. L e c o la n t, 
rue du fauxbourg St. D e n is ,  à d r o ite ,  m aifon  de 
i ’E c u ,  177 3 ,

P lu m es  J ’iïc/Vr d ’A n g leterre , propres pour écri
re  , non fu jettes à s’ém ouifer ; 30 fo ls. Fontain e, 
J5ijo u c ie r , r u e D a u p h in e , 1771»

Po'éU  à  écliauffer 4  ou  5 p ieces fans m u ltip liée



la  conlom m acion du bois. G y o t ,  rue de Fourcy , 
v is -à -v is  la rue de JoLiy, 1760.

P o êles hydrauliques  , économ iques &  de fa n ré , 
Approuvés de la Faculté de M édecin e. M an ufac- 
rute rue BaiTe, p orte St. D e n is ,  ch ez le  ileur 
B londeau , Sculpteur j 177Z.

Polygraphe  ou C o p ifte  h ab ile  , à l ’aide duq uel 
une perfonn e fa it feu le deux ou trois copies en 
m cm e te m p s, &  fans em ployer plus de rem ps 
qu ’à une feu le. C e tte  m achin e eft iîm ple fo 
lid e  dans fa  com poiîtion  en cu ivre &  en acier 
b ien  p o li ; fep t louis le  p olygraph e à deux plu
m es , h u it ou d ix  louis ce lu i à trois plum es. 
M . de C o tte n e u v e , rue G ren ier S t. L a z a r e ,  près 
ce lle  S t. M a r t in , 1770.

P om p es à fe u .  M aderpafcher fils , à D o le ,  e a  
P ran ch e-C o m té  ,  177 3 •

P om p es pneum atiques, iîm plifiées par M .T h ii-  
laye . M arm ittes de P apin  , caiTerole, ca fe tiere . 
A u x  F e u illa n ts, rue St. H on oré , \-j6x.

Pom pe pneum atique  propre à vu id er îe  lait en
gorgé  dans les m am m elles \ fep t rixdalles. M . 
Stegm an , ProfeiTeur de M athém atiques , à 
C a iÎ e l , 1 773.

Pom pes fa n s cuir pour le  ferv ice  de la M arin e, 
les in c e n d ie s , &  tous autres ufages ; rue N e u v e  
S t. G i l le s ,  au M ara is , 17(^9.

P orcelaine. M anufaéture de porcelaine qui va 
fur le  fe u ;  prix à-p eu-p rès le  m êm e que celu i de 
la  fa ïan ce de Strasbourg. H an n o n , au fauxbourg 
St. A n to in e , 177 3 .

P orcela in e cajfée. A rt de raccom m oder les 
porcelaines cailloux d e route e fp e c e , fans
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q u ’il  paroiire aucune fraClure. A n celm e > ponC 
N o tre -D a m e , au n o m d e J e fu s  , 176(3.

Poudre à noircir toutes fortes de cuirs. En 17(31 
le  nom m é C o e ff ie r , P arfu m eu r, qui dem euroic 
rue Sc. P a u l, à la M a g d e le in e , annonçoic une 
p oudre noire qui s’appliquoic fur coûtes forces 
d e  cuirs , m arroquin , peaux de ch evre , v e a u x , 
& c , &  qu i rendoit très brillants les im périales 
d es carro ifes, les harnois de chevaux, les bocces, 
les fou liers , Ôcc. 12 fols l ’once.

Poudre concre les racs, fo u r îs , caupes , pu
naifes , & c . Audé C h a u d e ro n n ie r , rue C u ltu re  
Sce. C a th e r in e , \ - j6 i.

Réverbérés portatifs qu i penvenc ferv ir  de lan
t e r n e s , 6c en m êm e tem ps de lam pe de n u ic , 
proprem enc garnis en or. R oberc , O rfèvre-' 
B ijoucier , rue de H a r la y , aux crois C ou ron n es ,  
37(38.

Rouge di toïUtte. En 17(38 M . M a ille , V in a i
g rie r , rue Sc. André des-Arcs, vis a vis la rue M a
ç o n , annonçoic un vin aigre de rouge pour les 
D a m e s , q u i joignoic à Tavancage d’êcre un bon 
cofm éciq u eia  propriété de n’être poinc attiré par 
la  fu e u r , 6c de ne s’effacer qu ’en le frotcanc avec 
le  vin aigre des fleurs de m ille  perm is.

En 1775,  M lle. Heran , près des Gobelins, 
annonçoic un rouge végécalpoiu' la coilecce, doux 
au coucher comme l’amidon, fous couces forces 
de nuances  ̂ 6 liv. le poc.

Roulettis de cuir pour lies 6c m e u b le s , qui ont 
l ’avancage de ne fa ire  aucun bruic. C u v ilU e r , 
M aître  Fondeur , rue des Lavandières S a in ts 

O p p o r t u n e ,  à la fleur de l i s , 17ÎÎS.



Sa von nettes  de pure crèm e de favon  dans la 
com pofition defqueiles i l  entre des herbes aro
m atiques. /Fcron, enclos de TA bbaye St. G er
m a in , près la b o u ch erie , I7<?9.

Scieries am bulantes q u i fe  dém on ten tpiecespai: 
p ie c e s ,  d ébiten t les plus gros bois avec p ro fit , 
&  qui J m ifes en action feulem enc par deux hom 
m e s , réduifen t le  bois à cous les échantillons ,  
m êm e au treillage ôcm arquecage. L o m b a rd ,M c -  
chanicien , à C om m ercy en L o rrain e , 1773 .

Sculpture, M éthode de m odeler en cu ivre le s  
plus grands ôc les plus beaux m orceaux de b a s- 
je l ie f p o u r  deifus de porte. H u b e r t , S c u lp te u r, 
quai d ’O rléans , ifle  Sc. L o u is , à côcé de l ’h ôtel 
C h e n ifo c , 17 6 7 .

S elm ép h y tiq u e Aq \s.Y \ q c \i q . O n  connoît fou9 
ce nom  un fel que M . le  J a rt, M éd ecin  à la 
F leche a retiré des eaux d ’une fontaine m éphyci- 
q u e , c ’eft-à-dire qui exhale des vapeurs fortes 
ôc fulphureufes : i l  a reconnu à ce f e l ,  qu i eft d e  
couleur ja u n e , de grandes propriétés. I l purifie 
la  m alle du fang , agit par les fueurs , par les 
u r in e s , ôc eft un fpécifique excellen t pour les 
obftruclions de cerveau. C e  M édecin  d it q u o n  
l ’em p loie  avec fuccès dans les fîevres m a lig n e s , 
dans la ro u g e o le , ôc dans les m aladies vén érien
nes. C e  fe l fe  ven d oit en 1752 dans la v ille  de la 
F leche , ch ez M M . D esbois , D u la c ,  Beaufils ,  
le  V a c h e r , A potichaires.

Sereine ou m achine à battre le  beurre , d ’une 
n o u velle  in v e n tio n , pour les laiteries , d ’un prix  
m odique. C h a u v in , M enuifier à B ilh  , 17 7 5 ,

Statues. Figures en terre cuite , d ’une feu le  
p ie c e , fans coupe ni agra ffe , iiïatcaquables aux 
in jures de i ’air dans toutes les fa ifous. H ym e.,
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Sculpteur ôc P oëlier , à l ’eutrée du fauxbourg 
Sc. A n to in e  J au grand D u c d e B o u rgogn e,

Stores. Les ftores ordinaiires qu i ferven t à ga
ran tir  de l’ardeur du f o le i l , em portés par le  ref* 
fo rt en fpirale , s’échappent prom ptem ent iî on 
n e les retien t en accrochant le  cordon. L e  Sieur 
A u g e r  , S e llier  du R o i ,  butte St. R o c h , a im a
g in é  de nouveaux ftores qui s’arrêcenc à celle hau
teu r q u ’on  defire ,  1759*

T a bles en bois de placage  en  form e de bureau * 
con ten an t un triétrac ; louis. E rfte l, rue des 
V ie u x  A u g u ft in s ,  près la  p lace des V id o ir e s  »

T a ch es. En 17^ 3, on  an n on çoit un fe l de Seyd- 
l i t s ,  propre à en lever les taches d’encre ôc de 
ro u ille  5 q u ife  ve n d o it rue des Francs B ourgeois, 
en entrant par la place Sc* M ic h e l , à gauche.

D ans la m êm e année , M adam e L e p re u x , 
L in g e r e ,  m e  &  près l ’E chelle  du T e m p le ,  à 
l ’A n g e  G ardien  , d ifo it  avo ir une poudre q u i ,  
fu r-le-ch am p  , en le v o it le s  taches d’encre ôc de 
ro u ille  f u r ie s  to ile s , m ou lîelin es &: d e n te lle s ,  
les étoffes de fo ie  &  de laine blanche.

E n 1758 , M . C a c h e t , à Bordeaux, rue R o y a le , 
au  coin  du M arché R o y a l , d éb ito it une eau pour 
O ter les taches fur toutes fortes d ’étoffes en  foie 
ôc  en  la in e j 5 l iv .  les grandes fioles > 30 fo ls  les 
m o y e n n e s , &  12 fo ls les p etite s.

T a p is  de p etites lifieres de drap de diverfes 
c o u le u rs , treffées fur un m étier. Les freres ju
m ea u x , M e rc ie rs , rue de S a r tin e ,  à la halle  au 
b le d ,  1770 .

Tapijferies. M anufacture de tapifferies au petif



p o in t 5 pour fauteuils 3 can ap és, te n tu re s , & c ,  
M . D u b u q u o y, rue Sc. H o n o ré , à T o b é lliq u e ,  
1770 ,

Tapijfèries, Secret pour rendre aux anciennes 
tentures leur couleur &  leurfraîch eu rp rim icives, 
&  em pêcher les verres de s’y  accacher. S én éch al, 
fauxbourg Sc. A n co in e , rue de C h aron n e , près 
des G ardes-SuiiT es, 17(51.

T a n ière  A n g lo ije .  C e t  inftrum ent eft de la 
p lus grande ucilicé pour recorm oître la nacure 
des fubftances qui fonc dans les encrailles de la 
t e r r e , à la profondeur de cinquance ou foixance 
b ra lfe s , ians êcre ob ligé  de faire des fou illes : 
on  p e u c , par fon m oyen , découvrir facilem en t 
les m ines de charbon de cerre , d ’ardoife , de fe l 
g e m m e , la terre à fou lon , ia ca d m ie , l’arg ile  à. 
p ip e  , la m arn e , les çarrieres de pierres , ce lle  
d e  plâcre , de ch a u x , &  en g é n é ra l, d écouvrir 
îou ces les fubftances renferm ées fous cerre donc 
i.'iO usfaifonsufage.O n trouve une crès bonne d e f-  
crip cion  d e cecce m achine dans le Journal E co
n o m iq u e  du m ois d e F é v r ie r , année 1755 • 
y  v o ie  les d ivers çarrieres don t on eft ob ligé d e 
fa ir  g ufage , fu ivanc les d iverfes fubftances que 
l ’on; renconcre , 6c l ’invencion ingénieufe pour 
rer’irer la fonde dans le  cas où e lle  vienc à refter 
daus le  crou que l ’on fa it.

T ein tu re. En ly ô S  ,  le  fieur M ig e o n , Four
reur , ruv? St. H o n o ré , au G rand T u rc  , v is-à  vis 
la  B arrière des S e rg e n ts , s’annonçoic pour cein
dre les p eau x d’herm ines en toutes fortes de cou
leurs fines ô c  fo lid e s , im itant le  t ig r e , la marce^ 

^ zib e lin e , Ô.’c,
Eu 17 5 9 , l e  fieur Fefquec 8c com pagnie , éca- 

b liren t à T o u  vnay une M anufacture de teiiim re



d e  fil de lin  en rouge d’A n d rin op le  , &c en  rou tes
autres couleurs inconnues.

D ans la m êm e année le  Sieur D u v al des M a il-  
la its  annonça une teinture d’écarlate , applicable 
iu r  toutes Ibrtes d’étoffes à fro id  ou à ch a u d , 
in altérable à la leflive  , à Teau forte , à Teau-ré- 
g a le  , &c aux m ordants les plus co rro fifs , facile  
à détacher de l ’étoffe, en la m ettant dans un creii- 
iec  au dern ier feu  , &  p ro p re , après, cecte opéra
tio n , à ferv ir  m ille  &  m ille  fois fans qu’elle  ceffac 
d ’être la m êm e j une liv re  fuiïifoic pourcin quance 
aunes.

L e noir eft une couleur d ifficile  à faire b e lle  
Sc fo lid è  fur la  fo ie  ; i l  n’y  a vo it guere juÎqu’a- 
p réfen t que les G énois qu i y  réufliffent b ien  , Sc 
c e f t  en parcie par cetce raifon  que les velours 
n o irs de G ênes onc obtenu  la préférence fur cous 
les aucres , m êm e fur ceux de L yon. L ’induftrie 
F ran çoife , qui v e ille  avec fo in  fur toutes les M a- 
«lufaétures étrangères pour les im iter Sc les per
fe c tio n n e r , v ien t d’invencer pour cecte tein tu re 
un e n o u velle  m éthode qu i furpaffe celle  de Gênes,, 
ta n t  par la beauté que par la fo lid ité  du noir 
q u ’e lle  donne aux fo ies îans attaquer leur qua
l i t é ,  fans leur rien ôter de leur éclat n i de le u r  
fo u p le fte , Sc fans que cette  teinture puiffe jam ais 
s ’a ltérer Sc d even ir ro u g e âtre , tant fur la  fo ie  
c u ite  que fur la fo ie  crue. C e tte  d éco u v erte , fore 
iiitéreffan te pour nos fabriques d e fo ieries a été 
fa ite  par M . P alleron la în é .  T e in tu rie r  en  fo ie 
■à L yon  , rue de la P eyroterie .

En 17(35, M . D o u c e t , A b b aye St. G e r m a in , 
à  côté de la fontaine , ann on çoit qu ’i l  pofledoic 
l ’arc de teindre la  f(«e n oire en différentes co u 
leurs.

Jerre houillli propre à Tengrais des terxes nou-



55'ellement enfem encées , &  pour les v ign es j  
2.8 ibis &  ibis la m efure contenant tio is b o if-  
feaux Sc dem i , ôc pefant lo o  livres. M agafm  à. 
Sc. D e n is , ch ez L ievre , 177 3 .

Terre végétative. Engrais d ’un très p etit vo lum e, 
q u i fupplée à la quantité de fum ier em p loyé 
pour les te rre s , v ig n e s , & c . 4 liv . la livre . M , 
d ’ A lle ry , R eceveu r des F erm es, à Etàples , par 
M o n tre u il- fu r-M e r, en Boulenois.

Therm om etres. Eu 1772  les iîeursPéricaôcB our
b o n  annoncèrent un therm om etre rendu plus 
fenfible par fa form e fpirale aux im preilions de, 
l ’air. R u e Saint A n to in e , près les boucheries 
Saint Paul.

D ans la m êm e année le  fieur R u au lt publia, un 
tableau gravé des therm om etres de com paraifon.

T o ile  de coton. Il s’eit établi à Paris vers 
I7 5 9  une M anufacture rue du fauxbourg d u T em - 
p Îe , près la C o u rtille  , où l ’on  fait des toiles de 
coton broch ées, du dernier g o û t, propres à fa ire  
des robbes de fe m m e s, ÔC de crès jolis am euble
m ents y on y  fabrique auiïi de nouvelles étoffes 
de fo ie  qui im iten t les étoffes étrangères : on  
v o it  aufli dans cetce m anufacture des cylindres à 
fro id  Sc à chaud , &  des prelfes à la façon A n 
g lo ife  pour donner le luftre aux étoftes. Voye^  le  
B iot C y l i n d r e .

En 177,5 il s’établit en B eaujolois une m anu^ 
faéture de garars ou to ile  tout c o to n , les plus 
com m unes que l’in d ien n erie  puifle em ployer.

T oiles de f i l  de f e r  ou de cuivre pour garde-m an
g e rs , volieres , ta m is , b ib lio th èq u es, & c . M a- 
derp afch er f i l s ,  à  D o le ,  en F tan ch e-C o m cé,  

* 7 7 3 -



TüHes peintes. Fabrique de toiles peintes à 
fleurs dorées , argencées &  en cam aïeux ,  pour 
les a n ti-ch am b res, fa llo n s , fa lie -à-m aiig er , ga
leries , g a rd e -ro b e , falles de b a in , ôcc. chaifes , 
fa u te u ils , canapés pour les jardins inattaquables 
aux infeétes à caufe du blanc de cérufe qui en tre 
dans leur préparation. M . Stoucrad, rue de Char-* 
r e n tò n , h ôtel de G o u rn ay , d ite  la  m aifon  du 
D ia b le ,  1 7 % .

Tours à tourner. En 1775 le  fieur V e r h e y e n , 
ch e z  M . R ie fe n e r, C o u r des P rin ces, à l ’arfénal, 
annonça une n ou velle  m an iere d ’adapter la pé
d ale  au tour en Tair ou à 2 pointes beaucoup 
p lus fim ple ôc plus com m ode.

En 1772 M . le N orm an d  , H orloger à V e rfa il-  
le s  , a vo it annoncé un fupport à g u illo c h e r , fu f
ce p tib le  de s’a d ap tera  tous les tours en lair , ro - 
fe tte  , tour à p o rtra it, m achine à cyc lo ïd e  , m a
ch in e  paralle le pour graver le  payfage , ôc outils 
d e  toute efp ece \ 400 liv . L e fupport m ouvan t à  
g u illo ch er avec fon p orte o u til ôc 4 r o fe tte s , 
d o n t la prem iere ferv o it à faire tous les defleins 
à  jour \ la fecon de des boîtes d’un très beau con
tou r \ la  tro ifiem e à tourner l ’o v a le , ÔC la qua
trièm e à tracer le  profil de Louis X V .

Vaiffelle. L’induftrie ôc l ’ém ulation  apportent: 
tou s les jours des perfections aux A rts : v o ic i une 
in v e n tio n  n o u velle  qu i réunit l ’utile ôc l ’in g é -  
i i ie u x ,  ôc qu i a m éricée Tapprobarion de T Acadé
m ie  des Sciences. O n  faic que la m éthode ufitée 
dans l ’o rfévrerie  eft , par e x e m p le , lorfqu ’on fa it 
un p lat ou une afliette , que 1 on bac à froid  au 
m artea u , d ’y  fouder la bordure m oulée qu’on veut: 
y  ajouter ; cette  m éthode ordinaire eft fu jette  à 
des incon vén ien ts j la fondure qu i ne peut poinc



cCL'e d ’un acgenr aufii p u r , eft q u elq u efo is fu je tte  
à preiieire ie  v e rd -d e -g ris , Sc ia bordure m oulée 
q u e l'on  ajoute eft fou ven t d ’un titre  in férieur à 
la  p iece ÿ l ’art qu ’a trouvé en 175 6  M . B alk fac , 
Ivlarthand O rfè v re  à P a r is , rue S t. B arih elem i 
au St. H fp rit, év ite  ces in con vén ien ts j i l  travaille  
la va ilie ile  d ’argent place Sc à contour fur le  tour 
ôc fans foudure j la beauté &  la précifion du tra
v a il fe  n o u v e n t réunis à la prom ptitude d e l ’o 
pération.

Les accidents qu i arriven t par l ’ufage des va if-  
féaux de cu ivre  ne fo n t que trop connus j les 
vailfeaux de fer qu ’on y fubftitué qu elqu efois on t 
l ’incon vén ient de donner aux alim ents une cou
leu r , une faveur , &  m êm e une odeur très défa
gréa b le . O n  v ien t de découvrir un fecret inventé 
en A n g le te rre , i l  coniîfté à joindre in tim em en t 
ôc îans aucune foudure le  cu ivre  ôc l ’argent f in , 
d e  m aniéré que ces m étaux ne faifant plus q u ’un 
m êm e corps puill'ent s’étendre enfem ble fous le  
m arteiiu. A lors l ’argent recouvre tout l ’in térieu r 
d es vaiiTeaux de cu ivre : on l ’a llie  à la proportion  
q u e Ton defire , com m e au t ie r s , au q u a rt, au 
c m q u ie m e , au fixiem e \ i l  eft alors in ^ o iîib le  
q u ’il  fe fo rm e dans l ’in térieur des vaiiTeaux le  
m oin dre atom e de verd -d e-gris, T arg en tfin  n’en 
étant pas fu fceptib le. D es caiTeroles de cette  e f
p ece coûten t deux tiers de m oins que celles d ’ar
g e n t fin j i l  s’en eft étab li une M anufacture avec 
p riv ile g e  du R o i en 1 7 7 0 , rue Beaubourg au M a
rais , h ôtel de Fere.

La quantité de m atiere em ployée pour la vaif* 
fe lle  d ’argent pourroit d even ir nuifîble à la cir
culation éc  au foutien du com m erce. Le Sr. T h é -  
r o n , à Tenrrée de la grande rue du Faubourg St. 
A n to in e  , aux A rm es d ’E fpagne , ch ez un M ac-



r N  V  E N  T  I O N S  

chand de bas , a im aginé en 1759 com poiî-' 
tio n  n ou velle  qu i im ite  parfaitem ent l ’a rg e n t ,  
ôc  en a la  c o u le u r , le  p o li ,  le  b r illa n t , le  fon &  
ia fo lid ité .  C e  m étal peut être fu p p lé é , d i t - i l ,  
pour le  fe rv ice  des tables.

E n  1700 le  Sr. G u illée  , M archand M ercier , 
rue des B o u ch erie s, Faubourg St. G erm ain , au 
A la ître  de t o u t ,  fit annoncer un m étal b la n c, in 
ven té  par un an cien  M ilita ire  ,  Ôc qu i im ite  l ’ar
g e n t de m aniere à s’y  m éprendre à la iim p le  vue.

V ù lh u f t ,  V o ic i une pecite in v en tion  m écha- 
n iq u e , qui peut être u tile  à quelques perfonnes ; 
c ’e ll une v tU U u ft , d ’une form e a iiez agréable , où 
l ’on p eu t faire chauffer un b o u illon  à l ’aide d ’ une 
p etite  bougie des v in gt -  deux à la  liv re . Cecce 
b o u g ie ,q u i donne une lum iere d ou ce, éclaire en 
inêm e tem ps un p etit cadran où  Ton voie les heu
res \ à chaque heure fonne un tim bre pour aver
tir  le  m alad e , o u  ceux qui le  g a r d e n t , qu ’il eft 
tem ps de prendre la potion que le  M édecin  a or
don née ; cemps précis qu i eft néceifaire dans cer
tain es circonftances. O n  a m énagé aulïî un p etit 
r é v e il qu i fe  fa it  entendre au m om enr où Tou 
v e u t donner au m alade la m édecine qui a été 
o rd on née. L ’in v e n ce u r, que l ’on n om m oit M . 
M u f y , d em euroit en rue des V ieu x  A u -
guftins près la P lace des V iéto ires , à Tenfeign^  
d u  R o i de France.

V elours de coton. M anufaéture R o yale  à Sens :
176 9 .

V en tila te u rs , ou purificateurs d’air. M . de R ey- 
n a l , rue des M açon s : 17ÎÎ4.

V er folita ire. En 1760 M . G o e tz , C h irurgien  
à Scrasbourg, précendoic avo ir ttou vé un rem ede 
spécifique contre le  ver fo lita ire . La prem iere

p r ife .



pi'ife , d ifo ic - il , cue le  v e r ,  la fécondé le  fa il 
fo rtir.

Vernis. En 1759 M . M ic h e l, fur le Boulevard 
Moncmai'cre près le Café des D am es, annonça 
un vernis à Tencauftique fans odeur, qui avoir la 
durecé , le poli 6c l’éclac des aurres vernis.

En 1760 le  Sr. G o lfe ,  rue du C im e tie re  Sr, 
N ico las des C h a m p s, la fécondé porte cochere 
en entrant par la rue Sc. M a rtin , annonça un 
vern is dur , tenace , b r i l la n t , fu fcep tib le  d ’un 
très beau poli propre à p réferver de la rouille  ies 
canons de fuiî .

D ans la m êm e année le Sr. Burel , rue S a in t- 
H onoré , au coin de la rue du C h an tre  , annonça 
un vernis pour les tableaux , qui ne co n trad e  
aucun ton de couleur quelconque.

En 17(38 M Charrier , rue St Honore en face 
de r e p é r a ,  chez M . D u p ré, ht publier une li
queur préfervacive de la rouille &  du verd-de- 
gris , applicable à froid par toutes forces de per
sonnes , 5 liv. &  i  liv. la bouteille. Une bouteille 
de 3 liv, fufht pour trente fuiîls. 11 s’applique aulîi 
fur les grilles de fe u , ferrures , lames &  gardes 
d’ ép ée, &: laiiTe la couleur naturelle au fer &  au 
cuivre , ou leur procure une couleur d ’or.

En 1770 il s’érabiit à la p etite  P o lo g n e , Bar
rière  des M ouceaux , une M anufacture de vern is 
fur tôle  , où Ton trouve fontaines pour falles à 
m a n g e r , féaux à verres &  à bouteilles , écritoi- 
res , chan d eliers, balîins à barbe , to ilettes , gar
nitures de chem inée, corb eilles à fruits, plateaux 
d e  deiTerc, vafes à l ’antique , & c.

En 1771 M . R ofe, rue Mignon à l’hôrel T u r- 
can . Faubourg St G erm ain , annonça un vernis 
an glo is, propre à donner de 1a fraîcheur &  dô 

Tom i l U  F f
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l ’éclac aux tableaux fans ccre fujec à jaunir. O n  
peuc l ’en lever après nom bre d ’années a v e c u n e  
iîm p le éponge m ou illée  d'eau.

E t en 1773 M . Juliac , rue B ourgcibourg, fie 
annoncer un nouveau vernis en d é cre m p e , qu i 
s ’en leve  avec une iim ple éponge &  de l ’eau pure, 
au bou t de quelques années, Eft-ce le  m êm e que 
ie  précédent ?

Verre de Bohem e , M an u faétu reà Pradetoc , en  
F ran ch e-C o m té : 12 fo ls ia feu ille  it’un p ied  fur 
20 pouces : 1770.

En 1772  i l  s’écablic à Fere en T ard en ois une 
n o u velle  Fabrique de verre de Bohem e d ’une b e lle  
de bonn e qualicé. M agaiin  , rue T h even oc.

V ia n d e, Secrec pour con ferver la viande &  le  
p o iilb n  pendanc un crès lon g-cem p s. M auger de 
Sc. M arc , rue C h ain p -F leu ri : 176 ^ ,

yie!leorgar7Ífée. M . Jouberr , M aîcre L u th ie r , 
q u i dem euroic en 17^9 rue Sc. Jacques près des 
D am es Sce. M a r ie , a préfencé à l ’ A cadém ie une 
v ie lle  organifée , garnie d’un pecic jeu de flûce , 
q u ’on porce en m êm e remps que la  v i e l le , ou 
féparém enc ii l ’on veut : le m êm e mouvement- 
ord in aire de la m an ive lle  fa it jouer les foufïlecs.

O in om etre  ̂ ou inftrum ent pour reco n n o îtreà - 
p eu-près la nature ou la qualité des vins parleu r 
pefan teur. G erm ain , Sculp ceu r-O riévre du tlo i ,  
17(SS.

V in s .  H eran , près des G obelins , annonça en 
1 7 7 5  qu ’ il pofledoic le  m oyen de corriger les 
m auvaifes qualicés des vins durs , aufteres ou 
acer bes \ 6 l iv . la bouceille de fpécifique. •

V ir c v a u x . Inftrum ent p o u r les N a v ig a te u r s ¿
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■au m oyen daquei deux hom m es dans le  péril le  
plus ém inent p euven t lôver un ancre fans crain 
dre le tangage. Barde , M aître serrurier , à Sainc- 
V a llery  en Som m e : 1772.

J O N C S . Les joncs &  les rofeaux qui croiifenc 
dans les eaux courantes 6c dormances &c les gâ
ten t , am iî que ies aurres h eibes qui m on tent 6c 
s ’clevenc au-deifu5 de leur fu r fa c e , fe  m ulti
p lien t au poinc ü’arrtter les vafes dans les pe
tices rivieres b an n ales, qu i les com blent fou
v e n t , ôc caufenc par ce m oyen fin on d acio n  des 
terres r iv e ra in e s , préjudice qu ’on ne peut évitée  
q u ’en curant tous les ans ces riv ieres v a fe u fe s , 
avec beaucoup de dépenfes en vuidan t à blanc 
ces eaux ; ce qui détruit le p o i i f o n &c confticne 
en perte de tem ps les m oulins conftruits fur ces 
p etites rivieres. V o ic i le procédé qu ’in dique la 
G aze tte  d’ Agriculture.

Sans être obligé de baiifer les eaux , i l  iuifir de 
couper les tiges de ces plantes au m ilieu  à -p e u - 
près de la hauteur des eaux , avec des faulx ou 
des croiflants vers le  tem ps de la m i-M a i, &  d e  
réitérer la m êm e opération vers la m i-A o û t. S i  
toutes les herbes ne périifenc pas dans cette p re- 
in iere  année , il en reftera peu ; on en eft: q u itte  
pou r recom m encer la fécondé année.

Il y a des efpeces de joncs donc la m oelle peuc 
ferv ir  de m eches pç>ur les lam pes. Voye^  L a m p e
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■ L A Q U E  A R T IFIC IE LL E . Les Peintres en 
Üeurs , ôc les çetfonnes qui s’amiiiem: à ce genre 
c iep eincu rci tonc u fage, ainh que les Halumi- 
n eu rs, de laques arcilicielles, qui ionc des tein
tures que l’on tire de différences Heurs. Il y a deux 
fortes de procédés , ou en faifant digérer à un feu 
lent les plantes ou les fleurs dans une lelîive con
venable , ou en les faifant infufer ou diltiller plu- 
lîeurs fois avec de refprit-de-vin . C ’elt par le 
m oyen de ces procédés qu’on parvient à tirer les 
couleurs de toutes fortes de plantes recentes, tels 
que le bleu, de l’iris j la couleur verte, de l’acan
the ; le jaune , du genct ; le  rcuge du pavot, ôcc.

Suivant le procédé de K u n k e l, on prend les 
fleurs ou les plantes dont on veut extraire la tein
tu re , on verie deiTus de bon efprit-de-vin bien 
red ih é . Lorfque Tefprit de vin s’eft bien chargé 
de la couleur de la Heur , on le décante , on re
m et deiTus de nouvel efprit-de-vin ; &  li la cou
leur que Ton retire de la fleur cette fécondé fois 
e ll encore de la même intenlicé , on met cec ef
prit-de-vin  avec l’autre. Mais s’il eit d ’une cou
leur un peu diftérence , on le met à part j es qui 
donne alors une autre nuance. O n retire enfuite 
î ’efpric-de-vin par la voie de la diftillation  ̂ oa 
n ’en laiiTe qu ’un peu dans l’alambic , pour pou- 
v o ir  en retireu la couleur j on la met dans un vafe 
ou matras pour la faire évaporer à un feu très 
doux ôc très le n t , jufqu’à ce que la couleur foic 
entièrem ent feche. L’extraétion à froid doit êcre 
em ployée pour les fleurs qui ne donnent qu’une 
couleur cendre ôc délicace.



Q uan d  on veut retirer la couleur des fleurs par 
le  m oyen d'une leffive ,  ce q u i ne peur guere fe  
pratiquer que fur celles qui donnenc la plus g ian d e 
abondance de couleur ôc la plus tenace , on fa it 
a vec de la foude Sc. de la chaux une le llive  m é
diocrem ent force ; on y  mec des fle u rs , par 
e x e m p le , d e g e n ê c , &  on chauffe cetce le llive  
très d oacein en c: elle  fe c h a r g e d e  la couleur des 
f le u r s , d evien t jaune ; on la décante , Sc on la 
m ec dans un pot de cerre verniffé pour la fa ire  
b o u illir  , en  y faifanc fondre autant d’ ahm  de ro
che qu’elle  en peut diffoudre : on retire cette 
teinture de deifus le feu  ; on la verfe  dans un poc 
p le in  d ’eau froide , la couleur jaune fe précip ite  
au fond , on laiife repofer l’eau , on la décante , 
ôc on y en verfe de nouvelle. Lorfque la couleur 
s ’eft dépurée , on y verfe  encore de n ou velle  eau-, 
ju fq u ’à ce qu ’on ait en levé de cetce m atiere tout 
le  fel de la leflîve Sc de l ’alun ; car plus la cou 
leur eft déchargée de felv ôc d ’alun , plus e lle  d e 
v ie n t b elle  y ôc ce qui refte au fond eft une belle- 
Lique jaune.

Il ne s’agic plus alors que de faire fécher cette  
laque ; ce qu’ il faut faire avec précaution , d e  
peur d ’en altérer la beaucé. O n  prend une p laq ue 
de gyp fe  de deux ou crois pouces de h a u t , on- 
un gros m orceau de craie lilfe Ôc unie que l ’on 
faic ch au ffer, ôc on mec d 3 lfus la laque que l ’o iï 
a  obtenue. Le gypfe , ou la craie ainfi chauffée ,  
en  attiren t 1 hum idité , de la chaleur n’en a ltéré  
p oin t la couleur. T ou res ces  petites opérations 
dem andent de Iæ patien ce , des-obfervations 6c  
une-petite  m anipulation pour bien reulîîr. Il eib 
bon d’obferver que les fleurs ou les plantes d on 
nenc une cou leu r d ifférente dans la leflive , o a  
dans i ’efp rit-d e-vin .

E f i i i



P la n tes dont on peut tirer des laques de dîverf-S 

couleurs.

L e bois n é p h ré tiq u e , &  íes trois diiFétentes. 
ç fp e c e s , que les A n g lois appellent fu jtic k s  ,  donc 
o n  fe  fert pour la cou leu r jaune Sc le  verd.

La com pegian e &  le fy lve iler  \ ce fon t des e f 
p eces de baies ou de grains qu ’on apporte des 
Indes occiden tales, Ôc qui donnent la m êm e cou
leur que la co ch en ille  , m ais m oins éclatante ôc 
n io in s belle .

O n  peuc y jo in dre la graine de fum m ach , les 
coq u elicots , la rcglilÎe , le  curcum a , les fleurs 
d e  fafran fau vage , l ’an otco, com pofition q u i fe  
fa it  d ’un m élange d ’algue p o u rp rée , d ’urine ôc 
d e  grailTe , ôc qui don n e une belle écarlatte , le  
genêc pour le jaune.

Il y en a d ’autres don t on ne faic p o in t ufage 
dans la cein tu re, tels que le  fifra n  , ie phalan- 
gium  , ôc la tradefcance , qu i donne un bleu  foncé 
fore beau \ ies barbots . dont on faic le  beau bleu 
d ’azur des 1 einturiers j l ’a lgae m arine des T e in 
turiers , qui efl: diflérence de Talgue p o u rp rée; 
Jean Bauhin en com pte deux efpeces. Les jac in 
th e s , notre colchicum  pourpre , le  baccïtera  m -  
p h x   ̂ le co u rn e fo l, don t 'e  fuc donne la couleur 
q u i porte ce nom  \ le  bin ca ria  , ou  herbe aux m it- 
tes , don t la fleur efl: jaune Ôc bleue j le  cnnvolvu^  
lu s  d ’A m ériq ue à feu illes p litfé e s , ou m échoacan.

Il y  a encore quelques autres plantes qui con
tien n en t un fuc c o lo r a n t , com m e le tith ym ale , 
le  laicron é p in e u x , \q  (on ch u ' afper  ̂ le  p iflen- 
l i t ,  la barbe de b o u c , la fcam m onée françoife  , 
les ra ip o n fe s , les la itu e s , dont la plupart jau - 
iñífenc en féchanc au fo le i l;  ce qui m e fait pet> 
fev que la çam baye eft un fuc de cithym ale. L e



tnllle-peituis &  La toiite-faine ont nti fuc rouge 
dans leurs boutons. La grande chélidoine le 
fe lfe l des Alpes donnent un fuc jaune. Il y a d ’au
tres baies de plantes qui fourniffent aufli des cou
leurs y telles fonc la inorelle , la vigne blanche , 
le  h oux, le fceau de Salomon , l’a co n it, le fram- 
b oiiîer, le ceriiîer , la bourge-épine, le fuc verd 
des Peintres, les noix vertes,ain iî que la bézéta^ 
ou tornafolis de Bezedinus.

O n peut encore mettre de ce nombre les fleurs 
de grenadier , Tamaranthe , la graine d héliotro
p e , qui broyée donne un fuc d ’abord verd , qui 
devient enfuite bleu , Sc enfin pourpre , fuivanc 
Libavius^ Talaterne en donne un n oir, félon C lu - 
iîus ; les fleurs de la ch icorée, de la fcabieufe des 
Indes j le chryfanthemon de Crete \ le crelfon des 
Indes ,  &  une infinité d ’autres.

Les plantes donc les feuilles donnentde la cou
leur, font \ejham onium y  l ’arbre colorant de V ir
ginie , dont les feuilles , en les broyant dans la 
main , donnent le verd le plus foncé que je con- 
noiiTe ; les feuilles de l’acanthe , du tabac, du 
fenouil d’Efpagne, qui donnent un beau verd ,. 
quoiqu’en les frottant dans la main , fur du pa
pier ou du linge , elles, donnent du bleu.

L a q u e  d e  C o c w e n i l l e . La cochenille eft un 
infedte dont on trouve l’hiftoire dans notre Ma-> 
n v d  du Nattiralilîe. Nous nous contenterons de- 
rapporter ici le procédé- propre ù-tirer la laque 
de cecte fubftance colorante : il confifte à prendre 
de cochenille quatre onces \ d’alun une liv re ; de 
Liine bien fine &  bieivpure une dem i-livre ; du 
tartre pulvérifé une dem i-livre du fon de fro
ment nuit bonnes poignées. Faites bouillir leforx 
dans environ vingt-quatre pinces d’ea u , le plu&

F f  i  v:



ou le moins ne faic rien à la chofe : laiifez repo^ 
fer cecce eau pendanc une nuit pouc qu’elle s’é- 
claiccilfe bien ; fîlcrez-là afin qu’elle devienne 
bien pure. Prenez pour lors un chauderon de cui
vre aifez grand pour que la laine y foie au large. 
V e rfe z-y  la m o ic ié d e  vocre eau de fo n , &  au
tant d’eau commune que vous jugerez nécef- 
f îir e  pour la quancicé de laine ; faices-b bouil
lir ; meccez-y l’alun Sc le tartre, Ôc enfuice la 
laine , que vous y ferez bouillir pendant deux 
heures , en la remuant toujours de bas en haut 
ôc de haut en bas , afin qu’elle puiife bien fe 
nettoyer. Après qu’elle aura bouilli le temps 
néceifaire , meccez la laine dans un filet po;ir la 
bien laiifer égoutter. Prenez pour lors la moitié de 
l ’eau de fon qui eft reftée , joignez-y vin gt qua
tre pintes d’eau , &  faites la bien bouillir : lorf
q u ’elle bout bien fort , metcez-y la cochenille , 
qui doit être pulvérifée au plus fin &  mêlée avec 
deux onces de tartre : il faudra remuer continuel
lem ent ce mélanine pour qu’il ne fiûe point: m et
tez y alors la laine, &  faites la bouillir pendant 
une heure &c dem ie , en obfervanc de la remuer 
com m e on l’a dit : lorfqu’elle aura pris la cou
leur . rem ettez-la dans un filet pour égoutter  ̂
elle fera pour lors écarlate. Il eft vrai que cette 
couleur pourra fe rehauiîer par le moyen de 
réta in  ôc de î’eau forte , ou dans des chaudieres 
d'^étain. Mais 'je ne pouile pas le procédé plus 
loin  , parceque ce qui precede fuffit pour tirer 
la laque; je ne fuis pas d ’autre opération pour 
faire teindre chez moi pîufieurs chofes néceflai- 
res dans un ménage ; je l’ai donnée d’une façon fi 
c la ire , que perfonne ne pourra s’y tromper j je 
recomm anderai feulement de bien obferver les 
dofes des m atieres,qu’il faudra augmenter dansla 
m im e proportion, fi on a plus de laine à teindre.



L A Q U E .

V o ici maintenant k  maniera d’en tirer la la
que ; prenez environ trente -  deux pintes d ’eau 
claire, faites-y fondre aflez de potafle pour avoir 
une lellive fort âcre  ̂ purifiez-la en la filtrant ; 
faites b ien.bouillir votre laine dans une chau
d iere, jufqu’à ce qu’elle foit devenue toute blan
che» &  que la leflîve ait pris toute fa couleur; 
îreifez bien votre laine , &  paiTez la leflive par 
a chauife : prenez deux livres d ’alun , faites-les 

fondre dans l’eau, Ôc verfez-les dans la leflive co
lorée ; remuez bien le to u t , la leflive fe coagu
lera 8c s’épaiffira ; rem ettez-la à la chaufle , la la
que y reftera, 8c la leflive paflera claire 8c pure. 
Si toutefois elle avoit encore de la couleur, il 
faudroit la faire bouillir un p e u , &  y  remettre 
encore de l’alun diiTout ; elle achèvera de fe coa
guler , 8c la laque ne paifera plus. Quand toute 
la  laque aura été retenue dans la chauife , il fau
dra verfer plufieurs fois de l’eau fraîche par-def- 
fus , afin d’achever d'en ôter l’alun 8c le fel qui 
auroient pu y refter. Prenez alors un plateau de 
gypfe ou de cra ie , comme je l’a i'd it c i-devan t, 
m ettez votre couleur defTus, ou faites-en des 
périls globules, comme d esp illu les, ce qui fera 
facile avec un entonnoir , 8c gardez-les pour Tu- 
fage. Vous aurez , en fuivant exadtemenr ce pro
cédé , une laque rrès belle.

Il faut encore obferver ici que , ii dans la cuif- 
fon il fe diifipe beaucoup d’eau., &  qu’elle di
m inue trop , il faudra bien fe garder d’y mettre 
de l’eau froide-; c’eft de l’eau bouillante qu’on 
y  verfe dans ce cas , fans quoi l’opération pourra 
manquer ; du refte , la méthode éft infaillible.

Si quelqu’ un vouloir faire de la laque fans avoir 
la peine de commencer par teindre la leflive : en 
voici un m oyen fort aifé 8c  très peu coûteux; il 
n ’y auroit qu’à prendre de la teinture de drap



l a q u e .

écarlate, la faire bouillir dans la leiîîve fufdlte I 
ôc procéder du re ite , comme on vient de dire ; 
oii fe diCpenfera ainlî de la peine de ceindre la 
laine ôc des autres opérations.

N o u s  a j o u t e r o n s  ici u n  procédé qui paroit 
m oins compliqué ,  pour tirer la laque de la co
chenille.

O n prend une leiîîve depotaiTe ou de tattre 
bien cpurce; on y ajoute une petite folution d ’a
lun y on met la lelTîve dans un grand vaiffeau de 
v e rre ;o n  prend un peu de cochenille en poudre, 
donc on faic un nouée dans un fac de toile : on 
fair infufer ce nouet en le remuanc dans la leiîîve, 
jufqu à ce que la cochenille ait donné toute fa 
couleur. La premiere couleur qui fore eft 1a m eil
leu re , on la garde à part dans un vaiiTeau de 
verre. Quand toute a couleur eit extraite , on 
prend un peu d’eau d’alun qu’on verfe fur la lef- 
live  , jufqu’à ce que tout foit caillé. O n diftingue 
dans le Com m erce crois forces de laques ; la /a- 
que f in i  de V e n ife , la laque colombine , la laque 
liqu id  •. La premiere , quoique fabriquée à Paris, 
a confervé le nom de laque de Venife \ elle fe fait 
de diiTérentes maniérés , ôc chaque opération 
demande des foins Ôc des frais excellîfs. La com - 
poiîtion des deux autres laques eft égalemenc 
'difpendieufe ôc pénible.

L a q u e  DE K frm è s . Le kerm cs eft un gallin- 
fcCfcSjdonc nous avons donné l’hiftoire dans le^  
M a n u el du. Saturalijle. O n crouve l’ in feéle , donc 
il s’agic i c i , en Provence fur une petite efpece 
de chcne verd : on en retire une très belle cou
leur rou;^e par le nrocédc fuivanc. O n prend qua
tre pintes d’eau fio id e , quacre livres de fon de 
fro m en t, de f>il de levanc ÔC de fenugrec, de cha-
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Clin deux dragmes : m ettez toutes ces m arieie* 
au feu dans un chauderon , jufqu’à ce que Teau 
tiédilTe de maniere à en pouvoir foufîrir )a cha
leur avec la main : alors retirez l’eau du fe u , &  
couvrez ie chauderon d'un lin ge, afin que la cha
leur s’y çonferve le plus long-tem ps qu'il fe pour
ra ; ëc Taiilez repofer le mélange pendant vm gc- 
quatre heures, au bout deiquelies vous décante
rez cette leiîîve pour être employée aux ufages 
fuivants.

Prenez un vafe n e t , m ettez - y trois pintes 
d ’eau &  une du diiTolvant; ôc lorfqu’elle aura 
commencé à bouillir, joignez-y des grains de 
kerm ès pilés de la maniere fuivante. O n pile 
dans un mortier de bronze une once de grains 
de kerm ès j on les fait enfuite paifer entièrem ent 
par un tamis. C ela fa ic , prenez un peu de tartre 
brut ; pilez-le dans le même m ortier, le tartre ie 
chargera de toute la teinture qui fe fera attachée 
au fond du mortier ôc au pilon ; jettez ce tartre 
mêlé avec la poudre de grains de kermès dans 
l ’eau , lorfqu’elle aura commencé à b o u illir , ÔC 
lailTez-y le mélange environ Tefpace d’un M ile-  
rere. Ayez enfuite de la laine bien nettoyée &  
bien lavée , Ôc que vous aurez mife une dem i- 
heure dans un baiïîn d’eau froide. Quand l’eau 
aura bien pris la teinture de kerm ès , preiaez la 
la in e , &  après en avoir bien fair fortir l’esu en 
la preiTant , mettez-la dans la teinture , ôc re- 
m ucz-la avec un bâton, afin qu’elle fe charge 
promptement de la teinture : laiiTez-la fur le feu 
dans cet état pendanc une demi h eure, en la 
faifant bouillir doucement. O tez enii;ire le poc 
du feu 5 prenez la laine avec une fpatule de bois 
bien nette , ôc jettez-la dans un vai<Tean plein 
d’eau froide que vous décantorcz au bouc d’une



dem i-haure poiii: y en verfer de nouvelle. Aprè^ 
avoir décanté cette fécondé eau , vous preiferez 
la  la in s , &  la ferez fécher à l’abri de toute pouf- 
iîe re , obfervant de l’é te n d re ,d e  peur qu’elle ne 
fen n sn te  3c ne s’échauffe. Vous aurèz grande at- 
teurion que le feu foit modéré , car un peu trop 
de chaleur rend la ceinture noire : vous ferez en - 
fu ite  une leiîîve de la maniéré fuivante.

Vous m ettrez des cendres de farm ent, de fail
le  , ou de tout autre bois tendre , dans une toile 
de chanvre pliée en double \ vous y verferez petit- 
à-petit de l’eau froide qui fe filtrera dans un vafe 
que vous m ettrez deiious ; vous reverferez de 
nouveau par-deifus les cendres, ce' qui fe fera 
filtré. Vous laiilerez repofer cette leiïlve pendant 
vingt-quatre heures  ̂ afin que les cendres tom 
bent au fond , &■ que la lelÏÏve devienne claire &  
n erte j alors vous la décanterez dans un autre 
vafe , en ôtant tout ce qui eiV fale de terreftre.

M ettez d.ins cette leiîîve froide la laine teinte 
en écarlate, &  faites la bouillir à un feu très 
doux : de cette maniéré la lelîive fe teindra en 
ro u ge, &  fe chargera de teinture de la laine ; 
vous la preiferez avec foin ; de s'il n’y refte plus 
de c o u le u r , vous ôterez le vaiiTeau du feu ; car 
c ’eft une preuve que la lelïive a enlevé coûte ia 
couleur de la laine.

Prenez alors ce qu’on nomme communément 
la Chau[le eCHipocratu • fufpendez-la au-deiTus 
d ’un ch.mderon aiTez grand , &  filtrez ainfi toute 
la teinture que vous m ettrez dans la chauffe avec 
la laine ; lorfqu'elle fera entièrement filtrée , 
preifez la chauiÎe de la laine pour en tirer toute 
k  ceinture ; enfin ’•©tournez la chauiTe ,  de en 
ôtez la laine pour la nectoyer.

Quand cela fera fa i t , prenez douze onces d ’a -
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Imi de roche; m ettez-les dans un vafe de verre 
rem pli d’eau, &  laiiFez-les y juitiuM ce que la fo- 
lucion en foic encicremenc taite ; iilrrez cecte lo - 
lution par lachaulîe, de maniere que l ’eau retom 
be dans un vailÎeau mis au-deiFous , de veriez là 
dans le vaiiTeau où eft la cenuure ccarlate ; auiîî- 
tôc il fe formera un coaguium , &  ia teinture fe  
fcpareradela leiîive; m euez alors le toucdans une 
chauiTe ; lalcllive pailcra route clajre , &  la tein
ture demeurera dans la chaullè : s’il palToic 
quelque chofe de la ceinture , on n’auioic qu’à la 
m ettre à lilcrer, &  l’opération feroit achevée : 
form ez des boules de la couleur qui efc icllce dans 
ia chauiïe, en vous fervant pour cela d’une ipatule 
de bois bien propre ; étendez-les fur des mor
ceaux de linge que vous niettrez fécher fur des 
briques nouveliemenc cuices ; elles tfécheronc 
promptem enc, ce qui efi: néceflaire, parcequ’eii 
y féjournanc long temps > la couleur fe gâte. Si 
les briques font imbibées d ’humidité , on en re
m et d’autres à leur place : lorfque la laque eil fe - 
chée , il faut l ’ôter de deiTus les morceaux de 
linge ; alors on a une couleur très bonne pour 
ia  peinture : il-faut obferver que iî la couleur eft 
plus foncée qu’il ne convient, il n’y a qu’à y m et
tre plus dalun de roche ; &  que fi elle eft ciop 
claire il fauc en mertre moins : on pouira obte
nir de cette façon des couleurs telles qu’on les 
voudra.

L a q u ^ d e  b o i s  d e  Br é s i l  &  d e  l a  G a r a n c e . 
Pour tirer de la laque de l ’une de ces m atières, il 
faut s'y prendre de la même maniere que pour la 
tirer des grains de kerm ès, c’eft-à-dire, colorer 
l ’eau avec une de ces m atieres, en obfervant ncau-



moins d ’y em ployer moins d’alun que pour le i  
«grains de Icei-mcs j c ’eft à l ’expérience ôc à i’u- 
lage à en marquer la doi'e. D e plus , il faudra 
meccre fur chaque livre de laine plus de bois de 
Brelil ou de Garance , que de K erm ès, parceque 
ces fubftances ne conciemienc poinc canc de cou
leur. O n  aura ainlî une laque aullî belle &  à peu 
de frais ; la garance fur-couc fournit une couleur 
trèseclacance.

V oici comm ent Birellus dit que Ton doit tirer 
la laque du bois de Breiîl : il commence par ex
traire la ceinture de la laine y enfuice il prend 
une livre du bois coupé en morceaux (il vau- 
droit mieux qu’il  fu tr a p é ) ;  il le fait bouillir 
dans la lelîîve , jufqu’à ce qu elle foie réduite de 
la hauteur d’un cravers de doigt j alors il la filtre, 
8c  y joint une once de gomme arabique en pou
dre y il fait enfuice réduire la liqueur filtrée d’un 
dem i-travers de d o igt; il remue le tout avec un 
petit b âto n , &  le pafTe à la chauife d’Hipocrate* 
Les Peintres préfèrent cecte efpec« de laque ,  
parcequ’elle eft bonne pour nuancer.

L A Q U E S . O n connoîc fous ce nom pluiîeurs 
ouvrages enduics d’un vernis luifanc 8c p o li , avec 
des delïîns 8c des figures Chinoifes. Voye^ au 
moc V e r n i s  l a  maniere d ’im iter ces ouvrages 
précieux de la C hine.

L A IN E . La laine eft naturellemenc in fed ée  
de fu in c , corps grailfeux formés par là  tranfpi- 
tion des beftiaux; dès-lors elle devient dange
reufe lî elle n’a pas été préparée avec toute l’at
tention néceflaire. Le genre de vife des animaux 
contribue à rendre le fuint encore plus nuiiîble. 
Les maladies des m outons, Iç venin que leur lainç



attire lorfqu’ils couchent iiir la rerre, tous ces 
inconvénients doivent êcre prévenus par la pré
paration des laines deftinées à faire foic des cou
vertures foic des nuteiacs. V oici en quoi coi;iïfte 

cetce préparation.
1°. Les toifons doivent être m ifes enlambeauxj^ 

Ôc les lambeaux ouverts pour divifer les poils.
1 ° .  La lame doic être échaudée par floccons ,  

&  v-ergée jufqu’à ce que le fuinc'furnage-.
Il faut la porter enfuice à la riviere pour 

y  être de nouveau ouverte avec la main , Ôc lavée 
comme du linge jufqu’à ce qu’elle foir nette.

4°. Cetce laine fechée doit êcre m ife fur des 
claies , puis battue avec des baguettes , réunie 
enfuite en form e de l ie , battue une fécondé fo is , 
Ôc jufqu’à une troifieme. Il faut faire à->peu-piès 
les mêmes opérations pour la laine des vieux m a- 
telats qui n’aura reçu aucune préparacion avanc 
d ’êcce employée. V o y ei  au moc I n v e n t i o n s  
NOUVELLES, lettre L , L a i n e s ' é p u r é e s .

V o y ci  encore au moc M o u t o n s  la m anière 
d e  les marquer fans gâter leur laine.

M oyens de préferver les étoffes de laine de la piquurc 

des inje&es.

O n  a defiré de tous cemps de trouver une 
méthode facile ôc peu coûteule de mettre les 
étoffes de laine à l’abri du ravage d ^  infeétes. 
V oici un moyen extrêmemenc fimple , ôc qui 
n’en eft que plus eftimable.

Après avoir bien dégraiiïé les laines que l’oiï 
veuc em ployer > on les paffe à l’huile de théré- 
bentine , ,ôc oji les mec enfuite en teinture où 
elles perdent lodeur v iv e , pénétrante ôc défâ«*



gréable que cette huile leui: communique d*a- 
bord. Elles prennent mieux les couleurs que 
celles qui n'ont pas reçu cette prcparadon. O n a 
expofé pendant une année entiere des étoffes 
ain(i préparées à la voracité d’un grand nombre 
de teignes qui avoient- été ralFemblées exprès  ̂
on a eu la latisfaction de voir que non feule
m ent elles ont toutes p éri, mais encore qu’au
cun autre infe<5te n’eft venu y dépofer des œufs.

F o y e i  a u  m o c  I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s  ,  Let
tre L ,  L iQ u tu as  p o u r  l e s  i n s e c t e s ,

L A I T  (p e tit) . O n choifit le meilleur lait Sc 
le  plus nouveau trait qu’il foit poflible, on le faic 
bouillir fur le feu , <5c on y jette un peu de 
crèm e d e ta rcre , plus ou m oin s, félon qu’on 
s’apperçoic qu’il on fauc pour le taire courner; 
car il y a des laits qui fe caillent plus aifémenc 
que d’autces. Com m uném ent il faut une dem i- 
once de crème de tartre pour fiûre cailler une 
pince de lair fur le feu. Pour mieux réuilîr , on 
ne jette cecte crème de tartre fur le laie que lo rf
qu ’il  eft prêt à bouillir ; on le remue bien aveç 
une cuiller de b o is , jufqu’à ce qu’il faiLe du cail- 
lebot de fromage : pour lors ou ôte le laie du feu, 
ÔC on le paiTe à cravers un linge blanc Ôc fin, pour 
en féparer la parcie caféeufe : on laiife refroidir 
la  liqueur environ un bon quare-d’heure ; puis 
on prend pour chaque pince de pecie laie qua
tre blancs d’œufs que l’on bac bien de m a
niere qu’ils ne faiTent qu’une écume blanche; on 
jette  ces blancs d’œufs ainfi battus dans le vaif- 
feau où eft le la it , Sc on le remec bouillir une fé
condé fois fur le feu l’efpace de quelques m inu
tes. Après avoir bouilli a in fi, il fera clair , fi on



l ’a bien fait tourner la prennere fois : on lé 
laifle repofer &  refroidir, Ôc on le paife à travers 
un tamis dans lequel on a mis deux feuilles de 
papier brouillard. Le pecit lait filtte &c eit clair 
comm e de l ’éau de roche, &  tel qu’il le fauc 
pour les malades. Si l’on veut lui donner un goût 
agréable , on peur y ajouter un peu de fyrop d (3 
v io le tte , du autre.

Maniere de faire U petit lait tlarifiè.

O n prend quatre livres de lait tiré du foir ait 
m atin \ on le met dans un vafe de terre vernifl^c \ 
on y mcle la groifeur d’une noifetce de ptéfure, 
que l’on a délayé dans un peu d’eau ; on met lô 
tout fur u a fe u  doux , comme de cendres chau
des \ on l’y l’alATe jufqu’à ce que les parties dü 
lait foienc bien fépatées les unes des autres, ce 
qui doit durer 3 ou 4 heures j on paife à travers 
d ’un linge un peu ferré.

Alors on prend deux blancs’ d’œufs, que l’oil 
agite avec une verrée de petic-hiir , &  deux 
cuillerées à café d’efpric-de-nicre aifoibli danà 
de l’eau j on mêle lè couc enfemble dans une caf- 
ferole bien étam ée, en l’agitant avec une poi
gnée d’ozier , jufqu’à ce que le mélange foit 
prêt à jeter ie prem ief bouillon. A  ce degré  ̂
qu’il faut bien faifir, on y jette un verre d’eau j  
on laiife revenir à ce même degré , on y en re
m et autant \ enfin on le laiilè bouillir cinq dti 
fix bouillons ; on le retire du feu ; on le laiife 
repofer un moment : on le fait paifer à travers 
du papier à filtrer, après y avoir d’abord jette 
deux ou trois verres d’eau bouillante qui fe 
charge du mauvais goût qu’il pourroic commu
niquer au petit la it ,  fî on ne prenoit pas cette 
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précaution. D e cette m aniéré on aura un petic 
laie aufli bien clarifié qu’il eft pofiîble.

O n peuc em ployer dautres fubftances pour 
faire cailler le laie. Un m oyen très prompt de 
faire cailler le lait e ft, d ic -o n , de frotter le vafe 
avec du thym &c du ferpolet fauvage : outre l’avan
tage de l’exp éd itio n , cette méthode a encore 
c-elui de n'introduire dans le lait aucune m ixtion 
malpropre ou étrangère. O n peut auûi faire ufage 
de vinaigre , jus de citron , & c . Voye:^ le moc 
S u c r e  d e  l a i t .

L a i t  v i r g i n a l . C e  cofm étique ne doit qu’a 
fa couleur le nom féduifant qu’il porte. Il n y en
tre point de la ir, comme on feroie eenté de ie 
croire ; ce n’eft autre chofe qu’une liqueur deve
nue blanche par une fubftance légere qui y eft 
fufpendue &  divifée. Par exem p le, une réfine 
quelconque diiToute dans de l’efprit-d e-vin , &  
m êlée avec de l’eau , form eroit un ¿ali virginal. 
C elu i dont on fait ufage pour la toilette confifte 
dans une teinture de benjoin , qui s’obtient en 
verfaiît fur une quantité de benjoin réduit en 
poudre de I’efprit-de-vin qu’on fait b o u illir , juf
qu’à ce que la ceinture foit fort riche. Pour pré
parer le lait v irg in a l, on verfe quelques gouttes 
de cette teinture fur une grande quantité d’eau. 
O n  en prefcrit l’ufage pour les taches de rouÎTeur, 
ies effets du h à le . 6c c  , mais le fuccès n’en eft 
pas m erveilleux , &  s’il trouve place dans Tarfé- 
nal des graces, c’eft à la faveur fans doute de 
l ’agréable odeur du benjoin dont l’âcreté eft trop 
modérée pour agir fenfiblem ent fur les taches du 
vifage , les dartres, les éruptions éréiîpélateufes, 
&  autres maladies de ia peau ; il peut tout au 
plus contribuer à em bellir le v ifa g e , &  lui don



ner une couleur dou ce, verm eille Sc brillante. 
Dans le choix du benjoin on doit préférer celui 
qui eft pur Sc débaraiTé de parries hétérogènes , 
autant qu’ii fera pollible ; on doit rejeter celui 
quieftn oir Sc fans odeur. Le vinaigre de faturne, 
m clé avec de l’eau , agiroit plus puilfamment ; 
mais on ne fauroit apporter trop de prudence Si 
de précaution dans fon ufage,

LA M PE  D ’É M A ILLE U R . Q uoique l ’art de 
ibufflet le verre à la lampe ne foit pas une des 
plus importantes inventions de la verrerie , c ’eft 
toutefois une fource abondante d ’opérations amu- 
iantes. La flamme qui brûle ordinairement fans 
bru it, qui n’a qu’un pouce Sc dem i tout au plus 
de longueur, Sc qui feroit à peine capable de 
faire rougir une épingle ou une aiguille à cou
dre , d e v ie n t, loriqu’on la fouffle , un feu a C tif, 
qui fait un bruiiTement ailez confidérable , s’a- 
îonge de pluiîeuts pouces , &  brûle avec tant 
d ’a â iv ité  5 qu’elle am ollit ou fait fondre très 
prom ptem ent le verre Sc les métaux les plus 
durs. Deux caufes concourent à cet effet : la pre
m iere , parceque le vent condenfe les parties em- 
brafées dans la direékion qu'il leur d on ne, Sc fait 
prendre feu à d ’aurres qui s’exhaleroient en fu
m ée. La fécondé, parceque pouffant la flamme il 
ajoute au mouvement qu’elle a naturellement Sc 
par lequel elle agit fur les autres corps. C ’eft par 
le  vent qui fort d’un chalumeau recourbé, que les 
Emailleurs animent le feu de leur lampe. Mais au 
lieu de fouiTler avec la bouche, ce qui eft impra
ticable danubien des casc ĉ nés pénible, quand le 
travail eft d’une certaine durée , ia pkmart fe fer
vent d’un foufïler à double ame fixé fous la ta
b le qui porte la lam pe, Sc que l’on fait mouvoir
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avec le pied en appuyant fur une pédale. T e l eit 
l ’inftrumenc connu fous le nom de Lampe d 'E -  
inaillciir. Dans les petices villes de Province on 
n'efl: pas toujours à portée de fe procurer des p e 
tites pieces de verre donc on ne fauroic fe paifer 
en phyiîque : il eft bien imporcant-^aiors de fa
voir manier le verre à la lam pe, de favoir l’a- 
m o llir , le refondre-, lui donner une nouvelle for
m e, fceller des tubes, fouftler des aréomecres, des 
boules de thermometre , & c . C ’eft pour la com 
m odité des Phyficiens am ateurs, que nous allons 
indiquer la maniere de fe fervir de cecce lampe , 
pour fe procurer des petits inftruments qu’il  eft 
très commode de pouvoir faire foi-mêm e.

D ’abord on aura une table aucour de laquelle 
quacre perfonnes ou plus pourront travailler à la 
fois , &  avoir chacune devant foi une lampe qui 
fera rem plie d ’huile de navecce &  garnie d’une 
forte meche de coton : fous la cable il y aura uti 
fouftlec qu’un ouvrier preifera avec le pied, &  dont 
il  fera paifer le vent dans les tuyaux de fer-blanc 
qui fonc cachés fous la table : ce vencfortira par 
lin trou , dans lequel on inférera un autre peciü 
tuyau courbé par le devant &  percé d’un perin 
trou conique, afin que le vent fo it dirigé fur le 
verre en une flamme aiguë &  concentrée. Les 
O rfèvres onc des tuyaux femblables pour brafer 
ou fouder les métaux. O n peut au m oyen d’un 
chalumeau de cette efpece , même en foufflanc 
avec la bouche, produire une flamme en p oin te, 
donc la chaleur foir aifez vive pour mectre en fu- 
iion le verte le plus dur. Les autres inftruments 
principaux confiftent en une pince plate arrondie 
par les deux bouts ; une-autre pince terminée en 
angle aigu , amincie &  coupée quarrément pac 
Pautre bout ; deux ou trois tenettes de différentes



grandeurs, qui fe ferienc avec un anneau p iar,  
comme les porte-crayons  ̂ une paire de cifeaux 
communs pour mouclier la lampe j quelques éclats 
de pierre à fufil pour couper le verre j une lime 
ou tiers-point d ’une taille uu peu fine^ du coton
ili pour renouveller la m eche, des bouts de tu
bes de verre , de différentes groiTeurs \ de bon 
verre blanc bien p u r, &  des baguettes d’ém ail, 
de différentes couleurs , & c. Q uoiqu’ils foienc 
creux, il fauc qu'ils aient quelque épaiffeur, oa 
pourra les commander dans une verrerie j il n’y a 
point de meilleure matiere pour les faire que des 
morceaux de verre de Venife caiîés. Les HmaiU 
leurs préfereni lagraiffe de cheval pour la lampe j 
mais l ’huile d ’o liv e , à bas prix , elt prefque auiïi 
bonne. La meche de coron doit être un peu plus 
groiTe que le pouce j lorfqu’elie eft bien allumée j, 
on la mouche touc autour, puis on la divife un 
)eu avec la pointe des cifeaux pour faire paiTec 
e venc au milieu. C ’eft environ à deux pouces de 

diftance de la meche que le feu eft ordinairement 
le  plus v if; c’eft là qu’il fauc préfencer en tour-  ̂
nant lentement le morceau de verre qu’on veuî 
amollir.

Si le morceau de verre eft un peu épais , il n  ̂
fauc pas le mettre brufquemenc dans e plus fore 
du feu : l’on commence par le chauffer couc au
to u r, eii le préfencanc un peu plus loin que U  
pointe de la flam m e, puis on le plonge un inftanr 
&  on l’ôce ; &  après plufieurs immerfions fembla
b les , on peur le tenir plongé dans l ’endroic où 
elle a plus de chaleur. U it cube que l ’on chauffée 
a in fi, ne laiiîé p̂ as que d’éclater s’il efthumides. 
foic- en dedans , foic en deh ors, fur-touc s’il  ̂
beaucoup d’épaiiTeur.

Yeuc-on fceller uii tube par une. de fes ê ĉrér
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in ité s , il l’orificé qu’on veut boucher eft la rg e , 
&  le verte épais, il fauc d ’une main le préfencer 
au fe u , de l’aucre porter le bouc d’un tube ou de 
la pince fur les bords à mefure qu ils fe ramol- 
liifen c, pour les aider à fe rejoindre. M ais il ne 
fauc pas laiiïer une grande épaiiîèur de verre à 
Tendroic du fcellem enc, aucremenc il fe caiTeroir 
en ie refroidiiranr.

Pour faire un cuyau cap illa ire , on prend uu 
tube long de cinq à iîx pouces , & d e  deux à trois 
lignes de diametre ; on l ’expofe à la flamme par le 
m ilieu ; on tourne le verre pour le chauiFer juf
qu ’à incandefcence ; puis on l ’ôte du feu , &  on 
le  cire en écarcanc les deux mains l’une de l’aucre; 
ce qui donne un verre plus ou moins capil
la ire , fuivant l’excenilon , &  felon l’épaiiTeur Sc 
la groiTeur du tube em ployé.

Lorfqu’on veut foufïler des boules de verre au 
bouc d!un tube , il ne s’agit que d ’am ollir d ’abord 
le bouc d e c e  cube, d ’y joindre une ancre boule 
de tube qu’on a pareillem ent fait chauffer , de re
fouler , pour ainii d ire , la maciere , Sc de form er 
une petice maiTe, dont on encrecienc le creux en 
foufïlanc de cemps en temps par le bouc du pre- 
tîîier cube , que l’on fépare de Taucre en fondant 
î ’endroic par où il cient. Lorfque la petite maiTe 
eft bien chaude, ce que l’on juge par fa couleur, 
on retire le tube de defTus le fe u , on le tient dans 
une iicuation vercicale, Sc on foufïle par fon ori
fice jufqu’à ce qu’on lui aie faic prendre la grof- 
feur que Ton defire.

Pour préparer le verre d ’un aréom etre, on choi
fit un tube bien cylindrique , on le fcelle par un 
b o u t, on le chauffe à trois ou quacre pouces du 
fcellem enc; on refoule la maciere pour y foufïler 
une boule ,  puis on coupe le tube dans ia flam-



m e j & o i i  laiiTe le bout fe fceller. Enfuite on 
chauffe ce bout fce llé , &  l’on y foufïle une autre 
boule beaucoup plus petite que l’autre: il ne refte 
plus qu’à couper l.i tige de longueur, &  à chauf
fer l ’orifice pour l’évafer un peu avec la pointe 
de la pince.

Les chalumeaux renfles au m ilieu font quel
quefois utiles , &  il  en faut avoir toujours un 
aifortiment de différentes grandeurs : pour les pré
parer, on am ollit le bout d’un tube ; on y  en at
tache un autre pour îe tirer en capillaire ; on en 
fait autant d l’autre bout du même tube. Il fe for
m e une efpece d’o liv e , on coupe avec la lim e le 
verre qui a fervi à tirer en capillaire ; on fcelle 
le  bout oppofé, on chauffe la leve jufqu’à incan- 
defcence en tournant : on fouiïle enfuite par l’o 
rifice en tirant l’autre extrémité ; il ne faut pas 
trop rétendre de peur de rendre le verre trop 
mince. Il en eft à-peu-près de même pour faire 
mi entonnoir : quand on a formé le renflem ent, 
on fupprime entièrement le tu be, en le coupant 
dans a flamme ; on chauffe 8c  l ’on fcelle l’extré
m ité renflée. Il faut fouffler alors fo rtem en t, le 
verre fe creve &  demeure ouvert. Com m e les 
bords extrêmement amincis feroient trop fragi
les ôc pleins de bavures, il faut les lécher avec 
ia flamme pour les épailîîr &c les arron d ir, ou 
même les reborder en dehors, en palfant deflius 
le bout de la pince pointue très légèrement.

O n ne trouve aucune difficulté à plier un tu
be , même fans le fortir de la flam m e, quand iÎ 
eft épais de verre Ôc que la cavité eft étroite ; mais 
pour cela il faut l’am ollir également tout autour. 
Lorfqu’il  eft mince &c un peu large en dedans ,  
on le fcelle par un bout, &  on le fouffle à mefure 
qu ’on le p lie , pour empêcher qu’il ne s’applatiife
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X l ’endroic du coude. Quand les tubes font for< 
g ro s , on empêche encore l ’applatiiTemenr en les 
rem plillant avec du fablon bien f e c , &  en chauf
fant avec du charbon allum é l’endi-oit où l’on 
veut faire la courbure ; il faut les chauffer lente
m en t, ôc les laiiTer refroidh- de même.

L’on a quelquefois befoin de fouder deux tuyaux 
bout à bout l’un de l ’autre : on en fcelle un à une 
de fes extrémités , on le chauffe enfuite par 
l ’autre bout ; on l ’évafe avec le bout de la 
p in ce; on en fait autant à l’autre tu b e , mais 
fans le fceller ; puis on chauffe en même temps 
les deux bouts évafés qu'on applique l’un contre 
l ’au tre , en appuyant de façon que la matiere fè 
refoule un peu dans cet endroit ; après quoi l ’on 
chaufte de nouveau cette partie tour autour ; on 
foufîle par le bout ouvert pour former un renfle
m ent , Ôc l’on tire en même tem ps, afin que cet 
endroic renfle, difparoilTe 6c  foit d’un égal dia
m etre.

L o rfiu ’en travaillant: on veut couper un tube , 
i l  n’efi: pas néceiTaire d’attendre qu’il foit refroidi 
pour le pouvoir m anier, ôc y appliquer le tran
chant ou l’angle de la lim e ; il faut au contraire 
le chauffer ôc le toucher avec le bout de la pince 
un peu m ouillée à la bouche ; il fe cafTera aufii- 
lôc dans cet endroit.

Pour faire toutes les pieces dont on vient de 
p arler, on peut fe paiTer d’avoir une lampe d’E- 
inailleur, montée avec un fou fïlet, un éolipylQ 
de métal fuffit pour animer la flamme- il  ne fauc 
alors à la lampe , qui eft au-deffous de l’éolipyle , 
qu’une ipeche de coton de cinq ou iîx fils trè? 
minces , ôc que la flamme ne foit diftante que de 
çrois ou quatre lignes du fond de l ’éolipyle.

p n  peut y fouffler auiTi ces boules qui doivenr



fe caiTer dans l’air raréfié Si dans l’air condenfé : 
on choiiît pour cet effet un cube gros comme le 
petic doigt ; on commence par en fceller le bouc, 
on y attache un petit cube pour le pouvoir ma
nier à deux mains ; on le chaufte à un demi pouce 
de diftance du fcellem enc, ôc on cire un peu pour 
y former un étranglemenc alongé. O n détache 
enfuite le petic cube, &  apcès qu’on a échauffé, 
fufHfammenc Tefpece d’olive qu’on a formée ,  
on Tenfle en fouftlanc un peu fore pour en faire 
nne boule mince ; &  en la préfencanc d’un côcé 
Sc de Taucre au bouc de la tlamme pendanc un 
inftanc, on y occaiîonne quelques app atiifements 
qui conviennenc mieux à Texpérience fous les-ré- 
cipiencs : puis on porte le bout affilé dans la flam
me pour le couper un peu en tiran t, afin qu’il 
devienne capillaire ; &  on en rompt le pecic 
bouc , afin qu’il ne foic pas fcellé. Quand ces 
boules foncbien refroidies, on les faifîc dans une 
cenecce, afin de ne poinc échauffer avec la main 
Tair qu’elles contiennent ; & e n  plongeant promp
tem ent le bout de la queue dans la flamme , on 
la fcelle avant que la chaleur aie pu gagner le 
bouc.

O n prépare de même , par un étranglemenr un 
peu alongé, ces pecices ampoules qui crevenc avec 
éclac, quand on les jecce fur des charbons allu- 
iTiés. Com m e elles ne doivenc être que de la grof- 
feur d ’un gros pois, on les fait avec des tubes de 
rhermometre ; on y  fait entrer une petite goutte 
d ’eau ; ce qui fe fait très aifémenc en les pion- 
geanc après les avoir feulement chauffées dans la 
main.

Il fauc de Texpérience Sc de la pratique pour 
réuiîîr dans cec arc. Il y a des occafions où un 
Chyniifte fe ferviroic aveç avantage d*une pa,-



reille machine. Il arrive fouvent qu’on a une tr i?  
perice quauticé de chaiix m étallique à réduire* 
ou de minéral à eiTayer j o n  peut fe fatisfaire très 
comm odém ent au moyen de la lampe qui vient 
d ’être décrite. Pour cet effet, i l  n’y a qu’à prati
quer un creux dans un charbon de b o is , y mettre 
la  chaux m étallique, ou la matiere à fondre, faire 
tom ber deifus la flamme d’une lam pe, &  la chofe 
réuifira prom ptem ent. O n  fondera facilem ent 
par le même moyen ; mais il eft aifez inutile d ’ en 
dire davantage fur les propriétés de la la m p e , 
elles fe préfenteront d ’elles-m êmes aux Artiftes.

O n  a fait avec le vetre foufïlé de très petits 
ouvrages des plus jolis. Cardan dit avoir vu  un 
charriot de verre traîné par deux bœufs , fi petit 
que Ton pouvoir lecouvriravec l ’aile d’une mou
che. Agricola, de R e mzt.aLlicâ.  ̂liv . 1 1 , aflure avoir 
vu  à Murano des arbres, des vaifl^eaux, &  d’aucres 
ouvrages m erveilleux en verre. M . H ow el die 
avoir vu un vaiflèau de verre avec fa mâture , fes 
cordages, fes voiles &: cous fes agrêts ; auflî bien 
qu ’un homm e armé fait de verre. W o rm iu s , 
dans fon M ufæ um , parle de petices ftatues d’hom
mes &  de pluiîeurs autres figures en verre. L ’ E- 
g life  de St. M arc à V enife eft remarquable en ce 
genre ; elle eft ornée en dedans d ’ouvrages à la 
m o fa ïq u e, ou différentes hiftoires font repréfen- 
tées en couleurs rapportées, avec de Tor appliqué 
en certains endroits.

L a m p e  é c o n o m i q u e .

M oyen pour faire durer l*huile dans les lampes , 

&  lui ôter cette fumée épaijje mùjihle à. la vue ép 

à la peîtrint*

T o u t le fecret confifte à faire fondre dans un



verre d ’eau aumnt de fel qu elle en peut conte
nir , 6c à y tremper les m eches, que l’on fait en- 
fuite fécher pour s’eu fervir. O n verfe de cette 
eau fiik'e ôc de 1 huile , parties égales , dans une 
boutCiÜe qu’on agite pour les mêler enfem ble, 
ôc on en garnit les lampes avec les meches pré
parées. C ’eft des huiles de lin ôc de navette qu’il 
s’agit ici principalement : mais on peut éprouver 
la recette avec d’autres huiles.

Voye^ au m o t, I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s  , let
tre L , ce qui eft dit des lampes économiques an
noncées.

L a m p e d e n u i t . O n jyeutfe procurer une lampe 
de nuit très peu coûteufe , en pelant des mar
rons , les faifant fécher , les perçant de part eu 
part avec une moyenne vrille. Lorfqu’on en veut 
faire ufage , on les firit tremper au moins pen
dant vingt-quatre heures dans de l’huile à brû
ler : on en prend un , Ôc par le trou qu’on y a faic 
on paiTe une meche longue comme le petit doigt, 
puis on le met dans un petit vafe de terre rem 
p li d’eau , on allume la m eche, & o n  eft sûr d ’a- 
vm r de la lum iere jnfqu’au jour.

Nous avons vu fe fervir avec fuccès pour me
che de lampe de nuit de la moelle d’une efpece 
de jonc qui croîc naturellement dans les champs, 
&  que l’on pele aifémenc loifqu ’il eft encore 
verd.

LAM PR O IE .

A pp ât pour lespreridre à la main.

La lam proie, comme nous l’avons dit dans no
tre Manuel du Naturalifte , eft un poiifon de mer 
qui vient frayer dans les rivières au printemps ;



4^4 L A N T E R N E ,
elle  lî’ eil bonne à manger que dans cette faifon  ̂
lorfqu'elle n’eit pas co rd ée, c ’eft-à-dire, avant 
que ie principal cartilage, qui lui fert de vertè
b re , foit endurci. V oici un appât dont on vante 
beaucoup le fuccès ; il confifte à prendre de la 
chair d’eftuugeon, hait dragmes de graine de rhue 
fau vage, autant de graifle de veau ; m êlez le tout 
enfem ble, pilez-le b ie n , puis form ez en des bou
lettes groifes comme des pois; jettez-les dans les 
endroits où vous faurez qu’il y a des lam proies, 
&  vous les prendrez aifément à la m ain , parce-, 
que cecte amorce les étourdit.

L A N T E R N E  M A G IQ U E . La lanterne m agi
que eft un de ces inftrumencs qu’une crop grande 
célébrité a prefque rendu ridicule aux yeux de 
bien des gens. O n  la promene dans les rues ; oa 
en divercic les enfancs &  ie peuple; cela prouve, 
avec le nom qu’elle porce, que fes effecs font 
curieux &  furprenancs. Cec inftrument de D iop- 
triq u e , inventé par le pere K irck e r, a la pro
priété de faire paroître en grand fur une muraille 
blanche des figures peincesen pecic fur des mor
ceaux de verre minces , &  avec des couleurs bien 
tranfparences. Dans la lanterne magique , on 
éclaire forcément par derriere le verre peine, fur 
lequel eft placé la repréfencacion de l’o b jec , &  
on place p a rd e v a n c ,à  quelque diftance de ce 
verre , deux aucres verres lenticulaires qui ont 
la propriété d ’écaccer les rayons qui parcenc de 
l ’objet , de les rendre divergents, &  par confé- 
quent de donner fur la muraille ou fur la toile 
blanche oppofée, une repréfentation de l’image 
beaucoup plus grande que l’obj'ec.

O n place ordinairem ent ces deux verres dans 
un tuyau où ils font uxobiles, afin que l’ojj poiife



les approcher ou les éloigner Tunde l’autre fuffi- 
fammenc pour rendre l’image diftinéte fur iam u- 
raiile. O n peuc éclairer la lanterne magique ou 
par ie foleil ou par la lumiere : dans le premier 
ca s , fes effets Iòne femblables à ceux du microj^ 
cope folaire. ce mot. Dans le fécond cas ,
il  y a dans la lanterne un miroir fphérique , qui 
réfléchit vivem ent lá lumiere , ik  éclaire les ob
jets deffinés fur le porte-objet ; leur image paf- 
fant à travers ces différents verres lenticulaires, 
v a f e  peindre avec netteté.fur la muraille ou 
fur une toile ou carton qu’on a difpofé dans la 
chambre. Les objets dans quelques-unes y onc 
une forte de vie &  de mouvement. Cetre pe
tite méchanique s’exécute par le moyen de deux 
morceaux de verre, dont l’un enchâifé dans un 
morceau de planche percée à jo u r , porte une 
parcie de la figure, Sc l ’autre placé par-deifus, 
Ôc qui n’eft chargé que de la partie m o b ile , fe 
m et en mouvement par le moyen d’un cordon 
ou d’une petite regle qui gliiîe dans une cou- 
liife pratiquée dans l’épaifleur de la planche ; 
c ’eft ainfi qu’on y voit m oulin à vent donc 
les aîles tournent, une femm e qui fait la révé
rence en paifant, un cavalier qui ôte fon cha
peau &  qui le remet. La théorie de la lanterne 
magique eft fondée fur une propofition bien fim
ple \ fi on place un objet un peu au-delà du foyer 
d ’une lentille , l’image de cet objet fe trouvera 
de l’autre côré de la lentille , &  la grandeur de 
Î’image fera à celle de l’o b je t, à-peu* près comme 
la diftance de l’ image à la lentille eft à celle de 
l ’objet à la le n tille , c’eft-à-dire que le rapporc 
des grandeurs eft en raifon des diftances : ainfi[ 
on pourroit faire des lanternes magiques avec un 
feu verre lenticulaire , la m ultiplication des 
verres ne ferc qu’à augmenter l’effet.



Encrons dans un plus grand détail de la conf- 
tru d iaii d ’une lánceme m agique. Il fauc avoir 
une boice de fer-blanc , de huic pouces de haut 
fur dix de longueur &  fix de largeur ; en-deifus 
fera praciquée une ouverrure à laquelle on adap
tera un cuyau ou cheminée de quatre pouces de 
diamecre , couvert d’un dôme , lequel donnant 
)aiîage à la fumée , par des réparations faites au 
laut de ce tu yau , ne puiife cependant laiiTer 

échapper de lum iere à l’extcrieur. Üur une des 
faces , ayant iix pouces de large , fera pratiquée 
uns porce qui s ou vrira, &  fur laquelle fera 
ajuilé un m iroir concave de métal ou de fe r- 
blanc de cinq pouces de diamecre , faifanc partie 
d ’une fphere qui en aie dix-huic. C e  miroir doic 
être difpofé de façon qu’il puiiTe s'avancer ou 
reculer par le moyen d’une queue palfant dans 
un tuyau de fer-blanc foudé fur la porte 5 au 
m ilieu  &  fur le fond incérieur de la boîte fera 
placée une lampe de fer-blanc > dont le porte- 
m eche doit être applari, afin qu’il ne puiffe faire 
•aucun obftacle aux rayons que le miroir renvoie. 
I l  doit porter crois ou quacre meches qui foient à 
la  hauteur du centre du m iroir concave. Ea 
face &  vis-à-vis de ce m iroir eft une ouverture 
de trois pouces de largeur, fur deux pouces ôc 
dem i de h a u t, dans laquelle on doit appliquer 
un verre de même grandeur, ayant quatre pou
ces ôc dem i à cinq pouces de foyer , afin que la 
lam pe placée dans la boîce fe trouve au foyer de 
ce verre Ôc à celui du miroir. Cecce lampe doic 
encore êcre m obile , afin qu’on puiife l’avancer 
ou recu ler, ou même l’ôcer lorfqu’on veut la 
nettoyer ôc la préparer en y mettanc des meches 
d’une groifeur raifonnable Sc de l’huile d’olive. 
Sur ie même côcé ,  v is-à-vis du m iro ir, eft pla<



cée extérieurement une piece de fer-blanc à cou- 
l i i ïe , de quatre pouces &  dem i en quarré, ou
vrante fur ie cô té , &  qui doit avoir quatre pou
ces ôc demi d’ouverture fur quatre lignes de lar
geur. C ette  couliiTe fert à faire pailer les verres 
iur lefquels font peintes les figures. Cetce piece 
à couhlÎe doit avoir vis-à-vis da verre une ou
verture de trois pouces uu quart de largeur fuc 
deux pouces uu quart de hauteur ,  à laquelle ou 
doit ajufter un tuyau de même form e, ôc auquel 
on doic donner iix pouces de longueur. C e  cuyau 
doit êire fixé à demeure fur cetce piece à cou- 
liile  ; un autre tuyau de fix pouces de longueuc 
doic entrer dans celui ci-deflus , &  on y ajufte z  
verres convexes ou lenticulaires ; uu des verres 
doic avoir crois pouces de fo y e r , l ’autre dix à 
douze pouces. C e  dernier doit être à l’extrém ité 
extérieure du tuyau m obile. O n mec auffi encre 
ces deux verres un carcon où Ton a ménagé une 
ouvercure d ’un pouce de large fur huic lignes de 
hauc ; quant à la diftance qui doic être m ife entre 
ces deux verres, il fauc fe régler fuivant leuc 
foyer : au refte , comme les ouvriers en travail- 
lauc les verres n’arrivenc qu’à-peu-près au foyer 
qu ’on leur dem ande, on fera bien de rendre ces 
deux verres mobiles encre-eux, en mettant Tua 
des d e u x , c’eft-à-dire celui du m ilieu dans un 
boiic de coulanc, ainfi que le diaphragme , afin 
d ’eprouver, avant de les fixer, la diftance refpec- 
tive  qui leur convienc le m ieux.T elle eft la conl^ 
cruCtion de la lancerne magique que Ton peuc 
faire de couce aucre grandeur, en y plaçanc des 
verres donc le foyer foic en même pioporcion. 
T o u t le monde connoîcle jeu de cecte piece d’op- 
tiq u e , donc Teffec eft de cranfporcer en grand 
fur une toile ou caçcon placé dans un lieu obfcur



Tapparence colorée des petits objets que I ôil :i 
peints fur des lanies de verres avec des couleurs 
tranlparentes.

C e  ii’eft pas aiîez d ’avoir la boîte , il fauc 
avoir ies verres préparés qui en faic la partie ef- 
lencielle. Nous allons de fuite indiquer les pro
cédés pour y parvenir.

Verrei de. latiternés magiques.

Il fauc d’abord fe procurer des bandes dé 
verre blanc de Bolieme , de douze à 1 5 pouces 
de long &  de trois pouces de large. Les Vitriers 
en vendent. O n delîînefur un papier le fujec que 
l ’on veuc peindre : on accaché le deifin par fes 
extrcniicés fous le verre avec quelques boulettes 
de cire molle  ̂ on preild enfuice un pinceau très 
fin , &  l ’on fe ferc d ’un vernis dans lequel 011 
aura détrempé un peu de iioic de fumée : 011 
trace bien légéremenc fur le verre les rrairs 
de ce deiîîn ; on peuc même , ü l’on eit ja
loux de faire quelque chofe de bien, en tracer 
cercaines parcies avec les couleurs qui leur fonc 
convenables , pourvu que ce foie les couleurs les 
plus foncées de leurs nuances. Lorfque ce trait 
fera bien fe c , on colorera les figures avec les tein
tes qui leur font propres, Sc ces couleurs ne fe- 
ronc pas fujettes à s’écailler 5 fi l ’on em ploie du 
vernis gras bien blanc pour les détremper. Tou~ 
tes les couleurs qui ne font pas terreitres , celles 
que le bleu de Pruife, le  noir de fum ée, ie car
m in , ies ftyls de grains , ie verd-de-gris calciné 
peuvenc fervir avantageufement écanc broyées 
avec cecte huile. O n ombrera les figures avec dù 
noir détrempé dans ce même vernis , ou avec du 
b iftre , félon qu’il fera néceifaire, &  on pourra

auiH



iü i f i  ré ie rv e r  les  grands c la ir s , Îans y  m e ttre  au
cu n e s c o u ie u is , ahn q u ’i l  faiTe p lu s d ’c f t e c , li l ’on  
v e u c  d on n er au lu je t  un a ir  p lu s n atu rel i car li 
l ’o n  n’e m p lo y o ït  q u e q u atre  o u  c in q to a le u r s , te l
le s  q u e  b le u ,  r o u g e , v e r tô c  ja u n e, ils  re iïem b le -' 
to ie n t  à des im a g es co m m u n e s , q u i ,  p o u r ê tre  
b r illa n te s , n ’en  le r o ie n t pas p o u r ce la  p lu s agréa* 
b le s . N o u s  n e rap p ellero n s pas ic i  ce q u e n ous 
a v o n s  d it au m o t P e i n t u r e ,  au iiije t d e  la p e in 
tu r e  fu r ve rre  j n ous n ous co n ten rero n s d ’indi--' 
q u e r , p o u r ceux q u i n e  fa v e n t pas d e illn e r , le  
p ro c é d é  d é c rit  à l'a itic leE sT A M P E  i'ur la  m a n iere  
d ’e n lu m in er les eftam p es p o fées fous v e r r e ,  ôc 
d o n t o n  p o u rro it p eu r-être  tirer  p a r t is ;  i l  fa u 
d ra  m o n ter ces verres lu t  d es chaliis très lég ers , 
q u i p u ilîé n r  en trer i ib ie m e n t  dans la  conliiTe.

O n  peuc .e n d re  c e tte  p ie c e  d ’o p tiq u e  b ien  p lus 
a m u fa n te , ôc jn  m êm e tem ps p lus e x tra o rd in a ire , 
e n  prép aran t les figures de m an iere  à leu r p ro c u 
r e r  d es m ju v e m e n c s  n atu rels q u i fe m b le n t les 
a n im e r , ce  q u e l ’on  ex écu te  par le  m o y e n  d e  
(deux verres fur le fq u els  o n  p e in t  fc p a ré m e n t d if
fé re n te s  p a rties du m êm e o b j e t , Ôc l ’on  fa it  p a f-  
i e r  ces verres l ’ un d ev a n t l ’ a u tre  dans la in ê m e 
c o  liilîe . P ar ce m o y e n  un h o m m e ô te ra  fo n  cha
p e  lU &  le  rem ettra  , u n e  figu re g ro te fq u e  b ra n 
le r a  la  m â c h o ir e , un fo rg e ro n  frap p era  fur u n e 
e n c lu m e  ; o n  verra  to u rn er uu  m o u lin  ; u n e  
fe m m e  p croîtra fa ire  la rév é re n ce  ; un d an feu r d e  
c o rd e  m archera fur la  co rd e  de l’ un  à l ’autre 
b o u t. P our em p êch er q u e  le  fr o tte m e n t n e g â te  
la  p e in tu r e , l ’on  aura a tre n tio n  d ’ in te rp o le r  une 
fo rce  b an d e de p a p ie r  pour ten ir  les fu rfaces d es 
d e u x  verres r e ip e é liv e m e n t é lo ig n é e s  l ’un e d e  
l ’autre.

Pour donner une idée de cette petite mécha- 
Tom s i l ,  H  h



niaue , nous allons indiquer la maniere d’im iter 
une tempête. O n prend deux bandes de verre 
d'environ qunize pouces de longueur, qui ioient 
encadrées dans des challis alFez nnnces pour que 
toutes deux puilfent entrer enfem ble &  gliliec 
facilem ent dans la coulilTe. O n defignera fuc 
toute la longueur d’une de ces bandes de verie 
les effets de la m e r , depuis la plus legere agita
tio n , jurqu’à la tempête la plushornble. O n  d i- 
v ife ra , pour cec e ffet, fou deflin en cinq P^^ties ; 
la  premiere repréfentera un temps calme &  des 
nuages cranquilles ; la ieconde une legere agica- 
tiou  &  quelques nuages ; la ccoifieme une agi
tation des vagues plus fenfible ; la quacrieme 
mie mer fore agitée &  des nuages qui s oblcur- 
ciffent ; &  la cinquième un cemps très lo m b ie , 
&  un foulévem ent générai des flots II faut avoïc 
attention à ne pas trancher tout-a coup .es difle- 
rents effecs contenus dans ces efpaces , ^  
am ener, au contraire, par degies ; c eft Jl ® 
dépend l’effet pictorefque de ce tableau. Sur au
tre verre on peindra des vaiffeaux de diveries 
f o r m e s  &  grandeurs, &  àdifférencseloignemencs. 
Il ne fauc peindre fur ce verre que la paitie des 
vaiffeaux qui doic paroicre hors ae  I eau. Si on 
faic pafl^er doucemenc le verre dans la coa- 
liffe &c qu’à l’endroit où commence la cempece 
on lui faffe faire quelque balancem ent, on pro
duira ,  par ce m oyen , l e s  effets du ne mei qm ,  

p eu -à-p eu , devient agitée, &  form e enfin une 
tem pête. La maniere dont on a peint les nuages 
contribuera auffi à augmentecbeaucoup I lUuiion, 
à mefure qu’on retirera ce verre, ces efecs ceiïe- 
ronc la mer paroîtra s’appaifer petic-a-petir. 
S i ,  dans le même tem p s, on fait cou.er très 
doucemenc le verre fut lequel font peines les na



v ir e s , il femblera q u ils  traverfent le tableau 
ô i  en les agicanc un peu lors de la repréien- 
racion de la tempère , iis paroîttonc alors cti'd 
batrus par les iiocs. O n p e u t, au moyeu de deux 
verres ainii d ifp o fés, repréfenter une bataille, 
un combat naval , ¿k: m ille autres chofes que 
chacun peut imaginer à fon gré ; ils peuvent 
auflî fervir pour repréfenter quelques adlions fin-, 
gulieres ou grorefques entre pluiieurs perfoima- 
ges , &  quantité d’amufements qu’un génie in - 
auiVrieux pourra facilem ent imaginer,

L a n t e r n e  m a g i q u e  s u r . l a  f u m é e . L a  lu-r 

niiere de la lanterne m agique, ainfi que la cou
leur des objecs peints fur les verres , peut non 
feulem ent fe porter fur une toile , mais on peuc 
aulïi la fixer fur la fumée. Pour cet eiîec, ii faut 
avoir une boîte de bois ou de çarton d’environ 
quatre pieds de h a u t, &  qui ait fept à huit p o u 
ces quarré à fa bafe ; elle doit aller en dim i
nuant de figure &: de form e, de maniere que vers 
le  haut elle donne une ouverture de iîx pouces de 
long fur un demi-pouce de large. Il faut ménager 
au bas de cette boîte une porce qui ferme exaâe-. 
m e n t , afin d ’y  pouvoir placer un réchaud de 
feu fur lequel on jettera de Tencens , d ’oû la fu
m ée s’étendra en nappe en fortanc par l’ouver
ture de ce tuyau. C ’efl fur cette nappe de fumée 
qu*on dirigera la lumiere qui fort de la lanterne 
m agiqu e, qu’on aura foinde rendre moins éten
due. en allongeant fon tuyau m obile. Les figures 
43rdinaices peuvent ferift' à cet effet ; &  ce qui pa - 
roîtra extraordinaire, c’eft que le mouvement de 
ia fumée ne change point la forme delà figure, &  
«ju’il femblera qu’on peuc la faifir avec la main,

Hhij



D ans cette récréation la fumée n’arrêtant pas tou» 
les rayons de lu m iere, la repréientation eft bien 
m oms v iv e , ôc elle paroîcroit même p eu , fi on 
ne réduifoic pas l’étendue de la lumiere à fora 
pius petit fo y e r , afin de lui donner plus de 
clarté. Par ce même procédé Ion  peut faire pa
roître un fantôme fur un piédeftal placé au m i
lieu  d’une table: mais Tillufion deviendra bien 
plus piquante ii la caufe n’en eft pas connue. Il 
iaut avoir une lanterne magique ordinaire des 
plus petites qui fe vendent ; on l’enferme dans 
une boîte fuftifamment grande pour contenir un 
m iroir incliné m obile dont TefFer eft de renvoyer 
ie  cône de lumiere qu il reçoit de la lanterne ma
gique placée vis-à-vis de lui. L’endroit de la 
bo'ite qui fe trouve au deiTus de la cheminée de 
cette lanterne doit être percé à jour par quelques 
tro u s , pour laiiTer échapper la fumée de la lam
p e , ôc on doit mettre fur cet endroit un petit 
réchaud de figure oblongue , ôc de grandeur à 
pouvoir y m ettre quelques petits charbons. L ’ou
verture faite en-deiTus de la boîte , pour laiiTer 
pafler l’objet réfléchi par le m iroir, doit être ca
chée autant qu’il eft poflTible aux yeux des fpec- 
tateurs. L e verre qui doit entrer dans ia couUiTe 
pratiquée au tuyau de la lanterne magique doic 
être mis en m ouvement verticalem ent par un 
p etit cordon qui , porté fur deux poulies de 
r e n v o i, forcira par un des coins de ia b o îte , afin 
qu ’on puifle facilem ent le faire defcendre ou Té- 
lever par fon propre poid.s. O n peindra fur ce 
verre un fpeétre, ou tell^  autre figure plus agréa
b le qu’on jugera à propos, en obfervant qu’il 
doit être deflîné en raccourci , attendu que la 
nappe de fumée occafiomiée par Tencens qu’oa



doit mettre dans le réchaud , Ôc qui s’éleva au- 
deiÎus de lu i , ne coupe pas à angle droit le cone 
de lumiere que produit la lanterne, Ôc que dcs- 
lors la figure du fpeCtre doic paroître plus alon- 
gée fur cecce fumée qu’elle ne Tefl: fur le verre. 
V oici maintenant la maniere d’exécuter cette ré
création, Après avoir allumé ia lampe de la lan
terne magique , Ôc difpofé le miroir comme il  
co n vien t, on apportera un piédeflal bien ferm e; 
on le pofera fur la table , en averciiîant les 
fpedateurs de ne pas s’effrayer. O n placera le 
réchaud de feu comme nous l’avons d it ,  &  on 
répandra fur les charbons un peu d’encens eu 
poudre ; aulïî-tôt on levera la trappe dont il eil 
parlé ci-delfus , &  on abaiiÎéra doucement le 
cordon. Lorfqu’on s’appercevra que la fum ée eft 
prête àcelTer, on levera le cordon pour faire dif- 
jîaroîcre la figure , &  on refermera la trappe II 
faut pour faire cette récréation éteindre toutes 
les lumieres qui font dans la cham bre, Ôc placer 
le  piédeital fur une table élevée , afin que l’œ il 
des fpetlateurs ne puiife pas appercevoir l’ouver- 
verture qui traverfe le cône de lumiere. Pour 
plus d ’illufion , on pourroit exécucer en grand la 
lancerne magique de maniere que le fpedlre partit 
dans f i  hauteur nacurelle. O n p eu c, avec cecce 
m ême conO-ruétion , en employanc des verres 
fur lefquels foient peints divers objets agréables, 
faire paroître , par exem ple, une fleur , une 
carte , ôcc. femblable à celle qu’on auroit brûlée, 
êc donc on auroic jecé les cendres avec l’encens 
dans ce réchaud, fous pcécexte d’en faire renaî
tre l ’image. Une telle palingénéiîe feroit cer
tainement plus curieufe aux yeux de ceux qui 
 ̂ne font pas inftruits, que toutes celles qu’on 

‘ nous a donné jufqu apréfent.
H  h ü i
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LA P IN . Ce* anim aux, qui m iiîtiplielit pro- 
cUgieurement, font des ravages étonnants, pat' 
ieur nom bre, dans les vignes î&  dans les prés. 
U n  des meilleurs moyens de les écarter des v i
gnes lorfqu’elles font en bourgeons, &  des bleds 
iorfqu’ils font en herbe , temps pendant lequel 
ils font le plus de to r t ,  en détiuifant rous les 
germ es des productions, c’eft de ficher le long 
des bords des pieces qu’on veut garantir , de fix 
pieds en fix pieds , de petits bâtons que l’on a 
trempés dans du foufre fondu ; on y met le feu  ̂
l ’o d eu r, qui dure pendant quatre ou cinq jours, 
les en écarte , &  au bout de ce temps on peuc 
les renouveller , jufqu’à ce que la vigne ou les 
bleds aient acquis plus de force.

T ou r donner un fumet agréable a u x  lapins.

O u  prétend qu’il y à un m oyen très facile dè 
donner aux lapins domeftiques un goût tout-à- 
fa it fem blable à celui des lapins de garenne» 
C ette  méthode confifte à m ettre dans le lapin 
que l ’on a eue &: vuidé du m élilot, &  d ele la iller 
en cet état quelque temps \ il contracte un fu
m et des plus agrcables.

M aniere de prendre les lapins f a m  furets.

O n prétend que iî on met une ccreviiîe dans 
des trous de lap in s, ce cruftacé étant cnrnailier 
s’attache à leurs cuiifes, le lapin voulant fe fau- 
ver vient fe jetet dans les bourfes qu’on a ten
dues à l’entrée des terriers. C ette  chaiîe demande 
de la patience j Pécreviile marchant len tem en t, 
eft très long-temps à joindre les lapins.

m ot G a r e n n e  a r t i f i c i e l l e .



L A R D . La chair du cochon , eft d’im iî grand 
ufage , fur-tout pour les habitants de la campa
gne qui en font un de leurs principaux alim ents, 
qu ’il eft fatisfaifant de pouvoir leur apprendre à 
conferver foit leur lard , leur petit fa lé , ou leurs 
jambons , fans qu’ils conrraóteut ce goût de 
ran ce, qu’ils n’acquierent que trop ordinaire
m ent. Le procédé eft des plus faciles.

Après que l ’on a falé ces viandes à l’ordinaire 
pour les conferver, &  qu’on les a laiiTées quel
que temps dans le fa lo ir, on les en retire , &  
on ies expofe à l’a ir , ou au coin d ’une chemi
née pour fécher ; jufqu’apréfent tout réulîit au 
mieux ; l’air diiïipe les parties aqueufes &  l’hu
midité qui pourroit les corrompre ; mais en les 
laiiTant toujours expofés à l’a ir , les parties les 
plus feniibles Sc les plus déliées de la graiiTe Sc 
de la chair s’év.iporent, ce qui altere la fuper- 
ficie des viandes, Ôc leur donne infailliblem ent 
ce goàt de rance.

Le moyen d’éviter cet inconvénient, eftj après 
avoir laiiTé ces viandes expofées à l’air pendant 
environ l’efpace de trois femaines où elles onc 
perdu leur hum idité, de îes mettre dans un ton
neau vuide fur des lits de fo in , le meilleur Sc 
le  plus fe c , de difpofer les viandes ou les jam
bons par lits alcernatifs, de remplir enfaire îe 
deiTus du tonneau avec du fo in , Sc de mettre 
ce tonneau dans un lieu frais. D e cette ma
niere on va conferver les lards &  les jambons 
pendant deux ou trois ans fans qu’ils acquierenc 
le plus petit goût de rance.

L A R D O IR E S, Les perfonnes prudentes ont 
la plupart proferir le cuivre de leur cuiline. Ses

H  h iv



dajigereux effets ont alarmé avec raifon , &  onç 
fait d jnner rexclufionà tous les vaiiTeaux de ce 
ir-ciai iujen à verdir ; mais on n’a pasencoie com 
pris dans certe proicription un inftrutrenc de 
caiiine dont on fe fert journellem ent, &  qui» 
quoiqiia fort petit , diftnbue par-tout dans les 
vu n d es les parues de verd-de gris dont il eit 
prefque toujours chargé. Les groÎTes lardoires 
ont L'ien éié  faites en bois ferré : ma:s celles 
q  ;i fervent i  piquer ont été , confeivées ea  
C-ivre» ôc font toujours remplies de ce poifoa 
jfubril dont s’impregne chaque lardon , &  q u i , 
fe d îlhibüâat par-tout , peut caufer des acci- 
denîs. Rien ne feroit moins coûteux que d’ef- 
fayei de coniLuire ces petites lardoires de quel
que métal fur lequel le verd-de-gris n’eut point 
de prife. Nous ne voyons que le fer qui en foic 
exem pt; Targent en contraóte , comme on fair,  ̂
&  il femble iju’il feroit très poffible de iuppléeç 
pour cet uilenixle le fer au cuivre.

L A R M E S E A T A V IQ U E S . Ces larmes fèi 
font avec un verre verd &  bien purifié ; Îi la 
flirte  du verre n’a pas été füffifamment cuite , 
elles ne valent r ie n , &  fe rompent auffi - tôt 
qu’elles viennent à tomber dans ’eau.

V oici la m eilleure façon de les faire : on tire 
des creu fets, avec une baguette de f e r , ua 
peu de la frìtte ou matiere du verre ; on la fait 
dégoutter dans de Teau froide , où on la laiiTe 
quelques temps, jufqu’à ce qu’elle foit ifefroidie ; 
il la matiere étoit trop chaude, il n’eft point dou
teux que la larme en tombant dans Teau ne 
iom pe , &  ne s’en aille en morceaux. O n eft sûr 
que le verre eft bon > lorfqu en tombant il nç fe



brlfe point avant que d’être refroidi. L’O uvrier 
îe plus expérimenté iie connoît point le vrai 
degré de cnaleur qui convient en pareil cas , &: 
ne peut fe flattée de pouvoir uoujours former 
une larme qui foutienne les épreuves. Il y a 
grand nombre de ces larmes qui fe brifent en les 
faifan t, ôc l ’on en manque deux ou trois avant 
que de réufllr à une j ou faifies par le fro id , 
elles fe fendent fans fe caifer , ou elles fe rom
pent fans beaucoup de b ru it , fuivant le plus ou 
le moins de chaleur qu’elles ont ; ou elles ne fé 
brifent avec bruit qu’après ctre entièrem ent re
froidies; ou elles demeurent entieres tnnt qu’el
les reftent dans l’eau , &  fe rompent d’elles mê
mes avec bruit aulli-tôt qu’elles en font forties ; 
ou elles fe caifent au bout d’une heure ; ou après 
avoir réiifté pluiîeurs jours ou même pîufieurs fe
maines , elles fe brifent fans que perfonne y 
rouçhç.

Si on ôte de Teau une de ces larm es, tan
dis qu’elle eft encore chaude, la partie du col la 
plus m in ce, ôc tout le filer qui rient au col ÔC 
qui a été dans Teau, fe brifent en petits morceaux, 
fans que le corps de la larme ioit endomm agé, 
quoiqu’il y  ait des cavités auflî grandes qu’à la 
partie qui s’eft caifée. Les larmes qui fe refroi
di ¡lent à l ’a ir , fufpendues à un fil » ou parterre , 
^cquierent la même folidité qu’un autre verre.

La larme , en tombant dans Peau , tait une 
efpece de fîfllement ; le corps demeure chaiid pen
dant quelques temps ; il en fort pîufieurs étin
celles avec un pétillem ent qui fouîeve ôc donne 
du mouvement à la larme de verre , &  il fe 
form e fur l’eau pîufieurs bouteilles ou bulles 
pendanc qu’elle refroidit. Si i ’eau a dix ou douze



pouces de profondeur , ces bulles difparoiiïenc 
avant que d ’être parvenues à la furface ; ÔC dans 
ce cas , l’on entend qu’un très petit bruit.

La farface excérieiire de la larme de verre eft 
unie ôc liiTe comme celle des autres verres , 
m ais le dedans en eft fpongieux &c rem pli de 
petites cavités &  de bulles ; le fond e ft, la plu
part du temps , rond, ôc fait en poire comme 
certaines perles , &  il va fe terminer en un 
long c o l ,  de forte qu’aucune de ces larmes n’eft 
droite; elles font toutes courbées en forme d ’arcs, 
ôc terminées par un petit bouton.

La plupart des larmes qui fe font dans Teau 
ont une boiTe ou éminence au-dellus de la par
tie  la plus gro iîê; cetce boiÎè penche ordinaire
m ent du côré ou le col fe termine ; cependant 
e lle  eft difpofée de maniere à occuper la partie 
de la larme qui fe trouve en-delTus dans le vafe 
où elle a été faite.

Si la larme de verre vient à tomber dans de Teau 
chaude , elle ne manquera pas de fe brifer avec 
bruit avant que de fe refro id ir , ou un moment 
après : fi on la fait tomber dans de l’huile d ’olive, 
i l  y a moins de danger que dans l’eau froide. Les 
larmes faites dans Hiuile auront un plus grand 
nombre de bulles ; ces bulles feronc plus gran
des , rébullition durera plus long-temps , Ôc 
les filions feront moins fpacieux qu’à celles qui 
fe font dans l ’eau : il y en a quelques-unes 
qui font même touc-à-fait unies , ôc qui n’ont 
point de boiTes.

Il y en a aufiîentre les mêmes , je veux dire cel
les qui fe font dans l’h u ile , donc une partie du fil 
du col fe caife comm e du verre ordinaire ; mais 
lî l’on vient à caiTer le col près du co rp s, en te



nant îô corps dans le creux de la main , il -fe 
brife entièrem ent, toutes fois fans un eftort 6c 
fans un bruit aufli confidérable que ii elles 
avoient été faites dans l’eau ; elles ne fe rédui- 
fent pas non plus en parties li petites : leurs par
ties , quoique b rifées, tiennent les unes aux au
tres; on y apperçoit des traits ou fentes longues 
qui le rcLiniiÎenc au centre du corps, âc qui cou
pent traiîverfalement les creux Ou cavités ; ces 
fentes font moindres en nombre 6c moins gran
des que dans les larmes faites dans Teau. Si les 
larmes fe font dans du vinaigre , elles produi
ront du b r u it , ôc fe briferont mcme avant que 
de fe refroidir. Le bruit excite en tombant dans 
le  vinaigre fera plus grand , 6c le bouillonne
m ent momdre qu’en tombant dans l’eau.

Dans le lait , elles ne font aucun bruit ni 
aucun bouillonnement dont on puiife s’apperce- 
voir ; cela n’empcche pas qu’elles ne fe rompent 
avant que de fe refroidir.

Dans l’e ip rit-d e-v in , elles excitent un plus 
grand bouillonnement ; elles y font plus agitées 
&  plus contournées que dans toute autre liqueur, 
ôc quelquefois elles s’y brifenc 6c s’y réduifenc 
en morceaux. Si on fu t  tomber cinq ou fix lar
mes à ia fois dans T efp rit-d e-vin , il prendra 
feu Sc s^enflammera , mais fans contracter aucun 
goût particulier.

L ’opération ne réufïït pas mieux dans l’efprlc* 
de-nitre on de fel ammoniac que dans le  vinai
gre. Dans riiuile de térébenthine une larme fe 
brife comme dans l’efprir-de-vin ; unê fécondé 
larme Ænflamme l’huile de térébenthine , de ma
niere qu elle ne peut être davantage de quelque 
ufage.

En laiffant tomber une pareille larme dans le



vif-arg en t, &  la forçant d ’aller au fond avec utï 
p etit b âton, elle devint rude à la fu iface , Ôc 
s’applatit ; mais Texpctience ne fuc pas conduite 
à perfection ,  faute de pouvoir tenir la larme 
fous le v if-a rg e n t, jufqu’à ce q u e lle  tût refroi
die.

L ’expérience tentée dans un verre cylindrique 
rem pli d ’eau froide , réuiîic une fois fur (ix ou 
fept qu elle manqua ôi que la larme fe calfa.

L ’on a auiîi obfervé qu’aullî -tôt que la larme 
tom boit dans T’eau ôc quelquefois un moment 
après qu’elle y  écoit tombée ,  elle jettoit des 
écincelles; ôc qu incontinent, il fe form oit des 
bouteilles fur l ’eau qu’oti pouvoit aifément re
marquer. Ces forces de larm es, non feulemenc 
fe brifoient avec bruit , mais encore étoienc 
m ifes en mouvement Sc fautoient en l’air : la 
même chofe arnvoit auiïi à celles qui ne fe bri
foient point.

Si on vient à frapper ces larmes fur (e gros 
boutavecun pecic marceau ou un autre inftrument 
dur , elles ne fe calfenc p o in c , ponrvu qu’on ne 
les touche point en un aucre endroit.

Il arrive à la larme dont on n’a caifé que le bouc 
le  plus délié , ou de fe réduire en particules très 
fiibtiles fans eftort ôc fans beaucoup de bruit, ou 
de fe m ettre en morceaux qu’on peut aifém ent 
réduire en poudre. Si les morceaux de la larme 
qu’on caife ont par-tout un efpace égal pour s’é
tendre , ils fe difpoferont circulairement ôc pré- 
cifémenc de la même maniere que les artifices 
qu ’on nomme grenades.

Il y a de ces larmes qui fe brifent aulTt tôt 
qu’on en a frotté le i r̂os bout avec une brique fe
che , &  d’autres ne fe brifent que lorfqu’elles fout 
a m oitié ufées»



î l  s*€n eft trouvé parmi celles dont on avoit 
lifé la m oiuépar le frocrement q u i, mifes à part, 
ie  calfoienc fans que perfonne y touchât ; raiidis 
que d'aunes qu’on avoit ufées jufqu’au co l, en 
ies trottant fur une pierre avec de l ’eau &  de 
l ’émeri , deineuroienc entieres 6c fe confer- 
voienc.

Si on caiTe une de ces larmes en tenant la 
main fous l ’eau, elle fait plus de bruit &  d’eiForc 
contre la main que li o n lacaflo it en p lein air; Ôc 
ii un la caife loin du fond , près de la furface de 
Teau , aucune des particules cailées ne fort de 
Teau y il arrive le contraire de ce qui fe palfe 
dans l ’air , Ôc les particules tombent au fond 
fans fe difperfer. bi on m et une de ces larmes 
dans la machine de M . Boyle , ôc qu’on vienne 
à la caifer, après avoir bien pompé l’air du réci
pient , les parties s’en difperfent de tous côtés 
comm e il atriveroic dans l’air libre. Si on brife 
une de ces larmes dans Tobfcurité, on voit une 
efpece de lueur dans le moment de la rupture.

Si on fait chàufter une de ces larmes de verre 
dans U fe u , cite devient comme un verre ordi
naire , excepté qu’elle eft plus flexible ôc plus 
propre à être pliée qu’auparavant, fans danger 
d ’être caiTée.

Si on enduir une de ces larmes de colle-forte,' 
&  qu’on en rompe le b o u c, elle fait du b ru it, 
m.ûs moins que dans la main ; le dedans en eft 
évidemment bnfé ; la couleur en devient bleuâ
tre \ U furface extérieure en demeure unie ÔC 
liiTe, mais divifée ; en en féparant les particules» 
on les trouve en Hoccons, quelquefois de figure 
conique , ÔC toujours fi friables , qu’il eft facile 
de les réduire en poudre. En enduifant une pa- 
ie ille  larme de verre de colle fo rte , à répaifleut



¿ ’un pouce de tous côtés ; ii on vient à rompre 
le bouc , toute la colle eil m ife en m orceaux, 
comme il arrive à une grenade donc on fe lert à 
la guerre*

ü n  avoir envoyé deux ou trois de ces larmes 
à u u  Joaiiler pour les faire percer , comme cela 
Te pratique lur les perles ; mais lorfque le forêt 
vint à entrer , elles fe rompirent de la même 
façon que celles dont cn cafie le bout.

O n  a tenté d ’expliquer ce phenomene de d if
férentes maniérés , nous nous en tiendrons à 
i ’explication qu’on trouve dans M . l ’Abbé N o l
let : la raifon qu’il en donne, c’eft; que ces larmes, 
à caufe du refroidiiïem ent iubit n'ayant pris 
qu’une conüftaiice imparfaite fauce de liaifon en
tre les mollécules qui ies com pofent, la rupture 
donne heu aux parties internes de fe quitter. 
Les couches extérieures qu’elles tenoienr en 
contraction fe débandent comm e autant de ref- 
fo r ts , &  toutes ces larmes élaftiqnes ie biifent 
en fe débandant.

L A V A N D E . Voyeî  E a u  d e  l a v a n d e  ,  Eŝ
PRIT DE LAVANDE.

L A U R IE R  CERISE. Voye  ̂ P o i s o n .

L É G U M E . O n fait que les légumes que l ’on 
fait cuire dans l’eau , &  tous les autres végétaux, 
y perdent de leur goût à pioporcion du temps 
qu ’ils y cuifent. L’expérience apprend que ceux 
qui yorxt trop bouilli n'ont plus üucune faveur: 
d 'ailleuis la méthode ordinaire , quand on en 
veut faire l ’exrrait, eft de les fairo cuire jufqu’au 
dernier degré , ôc après les en avoir retirés , de 
faire tarir i ’eau jufc]u’à confiftance d’huile ou de 
m iel. La iraifon en eft que l ’eau dilfom  ies fels Îi



toutes les fubftances qui conftituent la faveur 
des végétaux , èc ne laiiiont que le parenchyme 
qui J par lui même  ̂n’a plus aucun goût.

Pour parvenir à h’.iie cuire los Icgumes &  leur 
conferver touc leur guû c, &  leur délicaceife , iîn- 
guliér^menc à l’égard de ceux qui pcrdenc facile
ment leur faveur , tels .¿ue ies afperges , il ne s’a
gic que de les diipofer de maniere ^u’ils ne ciein-. 
penc poinc dans l’eau du vafe où on veuc les taire 
cu ire, nuis qu’ils y foienc feulement fufpendus 
avec une ficelle , ou foulevcs au-delTi.is de la fur- 
face de l’eau, afin qu’ils ne cuifenc que par le 
raoyen des vaf|eurs qui s’élèveront de l’eau que 
l ’on fera bouillir , èc que l’on aura foin de con
tenir dans le vafe , en en luttant un peu le cou
vercle avec de la p â te ,  de maniere cependanc 
que les vapeurs de l’eau ne foient poinc rete- 
J îu e s  ii exadgnienc qu’elles faifent faurer le cour 
vercle.

Il ell un temps de l’année où la Nature nous 
prodigue fes productions, c’eft à nous de chercher 
les moyens d’en prolonger la jouilfance dans les 
faifons où nous en fommes dénués : aufli a-t-on 
imaginé différents procédés à l’eiFet de confer-  ̂
ver des légumes pour l’hiver : nous allons indi
quer ceux donc le fuccès eft plus éprouvé.

M anière de faire fechsr des petits p ois pour ¿'hiver. 

Nota. Il fauc que cc foit du pois quarré.

Il fauc meccre pour un litron de pois une pinte 
d ’eau que l’on fait bouillir , enfuite on jette les 
pois dedans ; quand l’eau recommence à bouillir, 
on les recire , &  il les faut jeter tout de fuite 
fur un tam is; quand ils font bien égouttés, vous 
les meccez- fur un tamis iécher, ôc un p etit feu



,;.§4 L É G U M E S ,
très doux deiTous : ü  ne faut poinc les couvrir; 
on aura fom de remuer de temps à aucre , aiîn 
qu ’iis ne fe colienc poinc : i l  fauc vingc quacre 
ie u ie s  fur ce feu très doux pour ies faire fécher.

L’on faic de même pour les feves blanches , les 
feves de marais &  les pecics haricots verds.

V o ici la maniere de faire cuire les petits pois 
lorfqu on veut en manger l’hiver.

Il faut meccre iîx onces pefanc pouc deux li
trons y les faire tremper dans une pince d ’eau 
chaude un bon quarc - d ’heure , puis les faire 
egoutcer dans un petit tamis ÿ enfuice m ettez la 
même quanticé d’eau pour les faire cu ire,  &, deux 
cuillerées de fucre en poudre; meccez-lesenfuice 
au grand feu , &  lorfqu’iis feronc en crain de bouil
lir ,  couvrez un peu le feu §c laiiTez-les micon-* 
ner. Deux heures avant de les manger , mectez- 
y  un crès bonquarceron de beurre frais roulé dans 
un peu de farine, ôC une liaifon de jaune d’œ u f. 
Cl on l’aime.

L ’on p e u ty  mettre auffi un bouquet de perfîl 
Sc de ciboule, lorfqu’on mec le beurre.

Quacre heures avant de manger ces pois fuffi- 
fenc pour les fricaiTer.

Il fauc les faire cuire dans une huguenotte 
terre co u verte , &  prendre le petit tamis de la 
m êm e grandeur lorlqu on les faic égoutter : l’on 
obfervera qu’il fauc que l ’huguenocce ne ferve 
qu’à i’ufage de ces légum es, de même que les 
grands Sc pecics tamis.

Maniere de conferver îes haricots verds»

Beaucoup de perfonnes fonc dans Tufage lie 
faire fécher des haricocs pour en avoir jufqu'à 
P â q u e s , parceque ce légum e, un des meilleurs &

des



des plus fains que nous ayon s, eft d’une grande 
reilburce pendanc l ’h iver, &  fur-rouc dans le 
Carêm e. O n  a pour cec effet différentes métho
des , les unes plus com pliquées, les autres plus 
iimples , mais qui toutes ont des inconvénients 
&  ne réulïîffent qu’imparfairemenc à conferver 
cette provifion pendanc cout le cemps qu on fou- 
haiceroir.

Quelques-uns après avoir épluché leurs hari
cots , les m ettent dans de l’eau bouillante, les 
font cuire pendanc unquarc-d’heure, lesm etrenc 
enfuite dans des pocs , après les avoir laiffé re
froidir (k égouiter; lis rempliiïènt enlùite ces 
pots d ’une faumuie faite exp iés, &  recouvrenc 
le tout de beurre fondu à m oitié chaud, qui ie  
fige &  acheve de remplir entièrem ent le pot. Si 
on manque quelque circonftance dans la cuiffon , 
ou dans la faumure, ou qu’on ne faifiiTe pas le  
m oment favorable pour couvrir ies p o cs, les ha
ricots s’aigriiTent $c fe moififfent : d ’ailleurs ce 
n’eft poinc là conferver des haricots verds &  ten
dres ; c’eft avoir gardé des haricots verds &  cuits, 
q u i, lorfqu’bn s’en f e r t , n’ont prefque plus rien 
de leur goût ôc de leur faveur.

D ’autres les font cuire de m êm e, les enfi
lent avec une aiguille dans un long fil, en form e 
de ch ap elet, Sc les mettent fécher dans un en
droit fee. C ette  méthode eft longue > embarrai^ 
fante , &  les haricots en gliiTant fe collent quel
quefois l’un contre l’au tre , Sc ne fechent pas 
bien \ le trop de cuiiion leur ôte leur véritable 
goût , ôc l ’air , auquel ils font continuellement 
expofés , acheve par l’évaporation de leurs par
ties de leur faire perdre routes leurs qualités na , 
turelles.

V oici une méthode plus fim pie, plus facile dC 
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plus sûre. O n cueille les haricots de la meilleur® 
eipece &  les plus tendres, on les épluche &  on 
les fait enfuice blanchir, en les jettant dans l’eau 
bouillante , ÔC en les retirant prefque auffi-tôt ,  
c ’eft-à-dire, quand ils ont faic deux bouillons 
feulem ent ; i l  n’en faut pas davantage , ii Ton 
veut qu’ils confervent leur fraîcheur &  leur goûr. 
Pour Faire cette opération com m odém ent, on 
m et une grande chaudiere fur lé fe u , dans la
quelle on fait bouillir de l’eau : lorfque cette eau 
eft bouillante, on y plonge les haricots verds ,  
a v e c le  panier d’oiler dans lequel on ies a m is, 
ôc on le retire auffi-tôt qu’ils onc tant foit peu 
b ouilli : on peut le faire à différentes reprifes ,  
m ais en fuivanc toujours le même léger degré d e  
cuilTon.

Auffi-tôt qu’on retire les haricots de l’eau , on 
les m et fur des claies pour les faire égoutter ; on 
peut auffi les m ettre fur une toile à un courant 
d ’a ir , la toileabforbe une partie de l’hum idité, 
ôc le courant d ’air hâte l’évaporation : on les laiiTe 
ainiî fécher à l’ombre dans un gren ier, ii le temps 
eft chaud ôc iec ; c’eft la m eilleure de coures les 
m éthodes ; les haricots fe fechenc parfaitem ent 
Ôc confervent un bel œ il verd : il on les expofoic 
au fo leil, ils blanchiroienc& perdroient leur goùc 
naturel : mais les haricots que l’on conferve font 
d ’autant plus beaux, qu’ils onc écé choifis plus 
pêtirs.

Lorfque le temps n’eft pas aÎTez chaud ni aiTez fec 
pour parvenir A les bien fécher, il fa u t, lorfqu’ils 
îont égouttés , les mettre dans le four , quand il 
n’a plus qu’un léger degré de chaleur, après en 
avoir retiré le pain : ii la chaleur eft trop grande, 
ies haricots recuifent Ô c, en féchant trop , leur 
bonté s’airere.



Lorfque les haricots font bien fecs , le vérita
ble moyen de conferver leur qualité Sc les empc* 
cher de fe gâcer, c’eft de leiî enfermer dans des 
facs de papier, qui puiflene en contenir deux li
tro n s, ôc fermer ces facs en collant Touverture, 
de maniere que Tair n ’y puiife entrer par aucua 
endroic ; car c ’eft le poinc elîenciel pour les pou
voir garder. O n ferc enfuite les facs dans un lieu 
fec , où les haricots s’y confervenc bien.

Lorfqu’on veut en faire ufage pendant Thiver', 
ou pendant le temps du Carêm e, on ies faic trem 
per dans de Teau fraîche du matin juiqu au foir ; 
ils s’y renflent, reprennent leur premier œil de 
verdure; ôc lorfqu’ils fonr bien accommodés, ils  
onc un crès bon goûc , Ôc fupérieur â celui qu ils 
ont dans les aucres manières de les conierver.

O n peuc encore les préparer avec fuccès de la 
maniere que nous allons l ’indiquer pour la chi
corée.

M aniere de conferver la chicorée.

M ettez un chauderon plein d’eau fur le fe u , 
épluchez chaque cêce de chicorée, ôc lavez-les 
bien ; quand votre eau bouc, jettez-les dedans ,  
laiifez- es bouillir deux ou trois bouillons , reci- 
rez-les enfuice , faites-les bien égoutter , rangez- 
les dans des pots par Hts ; jettez une poignée de 
fe l fur chaque lit ; appuyez bien la chicorée dans 
les pots jufqu’à ce que les pocs foient bien pleins; 
m ertez du fel par-deflus , laiflez-les deux jours 
prendre T a ir , couvrez-les enfuite de beurre fon
du , ôc ferm ez votre poc avec du papier propre Ôc 
fort.

A yez attention que cela ne fe faic que vers la, 
mi-Septembre.
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M anière de conferver Us artichauts.

Il faut bien éplucher vos artichauts, com m e 
pour les m ettre à la fauce blanche ; vous les fe 
rez bouillir cinq à iîx bouillons dans l’eau bouil- 
lam e; vous les retirerez &  les jetterez tout de fuite 
<laRs Teau fra îch e , ôc les ferez après bien égout
ter. 6i vos pots peuvent contenir qum ze arti- 
•chauts, vous m ettrez crois quarterons de fel dans 
votre pot plein à m oitié d ’eau fraîche , que vous 
remuerez bien , afin que cela faiTe une faumure. 
A rrangez bien vos artichauts les feuilles en bas ,  
lem p lillez  votre poc d’e a u , iaiffez-le deux jours 
-a T a ir , &  le couvrez d ’h u ile , enfuite de papier, 
&  le m ettez dans un endroit frais.

Il faut obferver qu’on ne prépare ain iîque des 
artichauts d ’automne.

M aniere de cuire Us afperges &  autres Uguinei 

fa n s  ahérer h u r  faveur n i Uur goût.

O n  propofe, comm e nous l ’avons déjà d i t ,  de 
les  expofer à la vapeur de Teau bouillante, Ôc on 
aiTure que cette méthode réunit tous les avantages 
de la cuiiion ordinaire, fans en avoir les incon
vénients.

Les légumes doivent être placés fur des tré- 
taux dilpofés dans la m arm ite, de maniere qu’ils 
ne touchent point à l’eau; on les laiife ainiî cuire 
)endant environ une heure. C e  m oyen ii’ eil pas 
e feul que l’induftrie puiife fournir ; ipais de quel

que façon qu’on s’y prenne, i l  faut toujours avoir 
la  précaution de bien ferm er le p o t , ôc de ne laif- 
fer aucune communication entre l ’air extérieur ÔC 
celu i qui s’y trouve renfermé.

O ii  peut encore faire cuire les légümes dans



L E V I E R , '

ÜH5 rourtiere de terre encre deux fe u x ,  ils con- 
fervent alors un goût que n’onc pas ceux qu’ont 
faic bouillir dans l’êdu.

V o y ei  au mot y I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s  > let-r 
tre F , Fruits- &  légumes confervés.

LE N T ILLE S DE V E R R E  F O N D U .. A n *  
c r s c o p E s .

L E T T R E  M A G IQ U E . Les recreations qui fê  
font avec Venere Jympathique fe varient d ’une 
infinicé de manierez. En voici une aifez plaifante f- 
on écric avec de l’encre ordinaire fur des petices 
feuilles de papier • diftérencej. queftions, telles 
qu’on juge à propos,.qui puilfenc êcre répondues 
d’un feul mot. Cetxe. réponfe s’écrit avec une 
forte diiïblution de vâtriol dans l ’eau com m une, 
ou avec du jus de citron ou celui d ’oignon. O n  
ptéfem e ces différentes queftions à une perfonne 
pour en choiiir une à fon gré : on plie ce papier 
en form e de lettre ,  en forte que la réponfe fe. 
trouve diredtemenc fous Tendroic du cachet. La 
cire qui eil chaude anim e Técricure, &  lorfqu’or»- 
décachece la lettre on  crouve. la réponfe écrice.

LEVIER. Les leviers font des inftrum eqrs,de' 
M échanique d ’un ufage fi commun , non fejile- 
ment dans les a rts , mais même dans la vie c i
vile  &  dans le méchanifme dé la n ature, qu’on 
les-rencontre prefqiie p arco u c, pour peu qu’on 
y  faife attention-. O n diftingue ordinairem enr 
trois genres de leviers par les différentes poli— 
tions que Ton peuc donner à \a.puiJJ'ance, à la ré-̂  
Jiftünce,  &  au point dappui. {Voye^  au mot M a 
c h i n e s  , Texpiication de ces m ots). Les leviers 
du premier genre font ceux où le point d’appui 
eft entre la puiifance &  la  réfiftance. T els font y
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le pied-d'e-ch&vre employé par les Charpentiers j  
M açon s, Sc autres Ouvrier^ , pour foulever de 
grandes pierres ou de groiTes pieces de bois ; la 
bafcule , les cifeaux , les pinces j tenailles. C eux 
du fécond genre ont la réllftance encre le poinc 
d ’appui Sc la puiiTance , reh fonc les rames des 
Bateliers , le couteau du Boulanger , le foufflec, 
les portes. Dans les leviers du troiiieme genre , 
lâ  puiiTance eft placée encre le point d’appui Sc la 
réliitahce : les pincettes font de ce genre. C e  le
v ier il rare dans les arts fé  trouve prefque par
tout dans le corps des animaux , dont prefque 
tous les os font l’efFet d’un de ces leviers. L es ef* 
peces de chaque genre fe diftinguent par la .d if
tance qu’il y  a de la puiflance au point d ’ap p u i, 
relativem ent Sc par comparaifon à celle qui eit 
entre ce même point Sc la réiîftance. A in ii , pour 
s’exprimer exaâ:ement fur quelque levier que ce 
puilTe ê tr e , i l  faut dire ; il eit de te l ou tel 
M g e n re , les diftances des forces rénftantes&  
»  motrices au point d’appui font entre elles dans 
» le rapport de 2 à 5 , ou d 4 ou à 5 , & c . «. Il 
eft 9 par.rapporta Taition .des leviers, trois p rin 
cipes conftants qu’il eft bon de ne pas perdre de 

Q u ’un poids agiiTant comme j)uiiTance , 
o ii fôm hie réiîftance par un levier placé horifon- 
ta lem en t, a d’autant plus de force qu’il eft plus 
éloigné du point d’a p p u i, cpmm e dans le levier 
ordinaire. Q u e deux maiTes égales, oppofées 
Tune à l ’autre, ne peuvent être en équilibré que 
quand elles font à égales diftances du point d ’ap
p u i, Sc qu’elles agiuent en'fenscontraire, com 
m e dans la balance. Q ue deux poids inégaux 
y  exercent l ’un contre l ’autre des forces égales , 
quand leurs diftances au point d’appui font réci
proquement comme les mtiiTes j telle eft la poutre



qu*im homme porre fur íes épaules. Il y  a une in
finité de cas où l’on a beioin d ’être inftruit &c ^  
réfléchir fur ces principes pour en faire l’applica
tion avec faccès fuivanc les circonftances. A rch i- 
m ede ne demandóle qu’un poinc d’ap p u i. pour 
foulever la terre.'

LIG N E . Les lignes pour la pêche font ou de 
crin ou d’un cordonnet de foie ; comme le p oif- 
fon eft m éfian t, i l  ne faut “pas que les lignés 
foient trop grofles, &  il- e'ft bon de les teindre 
de couleur d’herbe v è rte , ou fanée. Potir teindre 
les crins blancs d’une légere couleur v e rte ','il 
faut mettre daiis une cliopine debiere une,demi- 
livre d e 'fn ie, une pètité quanrité de jus de 'feuit- 
ies de noyer , &  un çéu d’alun. Lorfque cette li
queur a bien b o u illi, ôc q u e lle  eft refroidie, on 
y  m et tremper fes lignes 'de crin , ôc on les y 
iai(Tè plus OU', moins Viui.vant lé  degré de verd 
qu ’on defire leur donner; LbrÎi^it on veut reindrè 
les lignes d’-un verd fo n te , oh met dans une 
pince de^petite biere une' detni-Tivre d’a lun, &  
on y  fait boiiillir doucement fon crin pendant 
une dem i-heure; on  le re tire , on îe  kiiTé'fécher. 
Cetce premiere préparation ie difpofé à recevoir 
la  couleur ; oh met enfuite dans deux pintes d’eaii 
deux poignées dé fleurs de foü ci,'on  fait bouillir 
la  liqueur pendant une deniî-;hëuTe ; loriqu^il s’y 
form e une écume jaxVne, on y  ajoute une dem i- 
livre  dé côlipérofe concaifée, ôc le crin aluné 
■qu’on veuC'Cëindre. O n ôté le pot du_ fe u , on y  
laifle le crin trois ou quatre heures, &  il  eft d’u» 
beau verd. PIùs on'ajoure de couperofe, plus le 
verd eftfbncé; mais oh doit préférer le verdpâle. 
Q uelques perfonnes'pouiTent l’attention jufqu’à 
vouloir que le crin foie jau ne, dans la faifon où
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les herbes des eaux douces fe fanent &  fe deife- 
chenr : pour lui donner cec.te couleur , on aug* 
jiieiice la dofe du fo u c i, ¿c l ’on dim inue coniidé- 
rabiemenr celle de k  couperofe.

L IM A Ç O N S . C es infectes hermaphrodites 
doivenc fe m ultiplier avec ia plus grande abon
dance , chaque individu étant réelTemenc mâle 
&  fem elle ; aufli les. jàrdms un peu frais en font 
iinguliéiem enc infefl:és, fur- couc dans les années 
u u  peu humides. Les grenouilles, les hériflbns , 
les cico jn ss les recherchenc avec avidité pouç 
s*en n o u rrir , &  fonc par cette raifon d’un crès 
grand fecours dans nos jardins pour la deftruc- 
tion de ces infedtes.dégoutancs : mais comme ils 
font en iî grand nombre ^u’Il.&’en fauve coujours 
trop , nous avôns iiiterêt de prévenir leurs rava- 
g esM l eit des  ̂ arbres qui portent des fruits déli
c ie u x , &  quTon yeut gatantir de. Tapproche de 
ces litn açon s, q u i, après avoir laiifé fur les fruics 
des tçaces.b.àvVÇftfes, les mangent^ &  vous p ri- 
ven t'de touc ce qui vous flaccoit la  plus : i l  faut, 
pour les empêcher d  y monter , entourer la tige 
de Tarbre avec une corde de c r in , le s  piquants 
dont elle efl: hériifée les arrêteront dans leur mar
che , ÔC les obligeront de rebroufler,- .

U n  O bfervateur ayant remarqué que les lim a
çons mangeoiehc les cartes mifes au.hauc de pe
tits piquets pour indiquer fes p la n tes, confeille 
de p anter de difirance en difliance des fichecs ar
més de cartes. A  l’aide de ce  pi.ege il  fera facile 
de les attiapper &  de les décruire.

O n  vient d’éprouver en A ngleterre que le 
m oyen de les d étru ire , efi-*de répandre le foir de 
la chaux en poudre fur le terrein que l ’on veuc 
garantir de leurs ravages j car ils ne ibrtent que



la nuit ; en rampant ils s’imprégnent d e  chiiux.,. 
qui les fàir périr au bouc de quelques jours ; il ne 
faut pas pius de cinq boiiTéaux en pouure par ar
pent. C ette chaux produit un double avantage, 
car elle fertiliie la terre en iricme temps.

M . de Sutieres obferve néanmoi.ns que cétte 
méthode feroit très couteuj!«2, 6c capable d’ail
leurs de brûler Sç deiîcehèr Içs bleds autres 
p lan tes, fur-tout ŝ ’il furvenoit de!grandes châ .̂  
leurs , ¿c que le foleil fû t  bien ardent.

O n  prétend que de la fuie de cheminée , ré
pandue lur le cercein, produit le ;iièm e ftec : elle 
a auffi l’avantaged’être un excellent engrais pour, 
les terres. Mais la n^eilleare:manii:re de fe ga
rantir des limaçons , eft de ne fouiFrir aucune 
friche où ils fe  m ultiplient abondam m ent, &  de 
labourer de façon que le terrejiv ne foit jamais, 
trop humide ; par ce moyen pn fera délivré d ’une. 
m ukitude d’infe^tes voraces q y i caufent les plus, 
grands dommages.

U n  Cultivateur des. montagnes de Saxe ayant: 
tenté inutilem ent différents procédés pour préier- 
ver fes graines &  fes jeunes plants des limaçons 
ôc des vermiflTaux , qui tous les ans faifoieiit di’é- 
normes dégâts, eifaya le m oyen fuivant qui lui 
réuiïîc. Il prit deux pots d-eau dépofée par le fu-- 
m ier , &  vèrfa un peu d ’èavt pure fnr- ce.féditrîent. 
)out l’éclaircir ;.il.le  fit enfuite bouillir avec dénx. 
ots ¿'affa færida concaiTce ; il mêla dans-, cette 

m ix tio n , tirée dû feu Sc re fro id ie , icois gcos. 
d*huile de corne de cerf : le tout fur jetté dans uni- 
baril où il y avoit quinze pots de lie de fum ier >• 
délayée comme la premiere.-; on couvrit le bariJ-*.- 
&  on le rèmua pendant quelques-ht.ures ; le  C u l
tivateur finit par tremper les plantes dans cette, 
jïiixcion ; il les arrofa crois jours d e  fu ite  matin.'



'494 L I M O N A D E ' .

&  foir. Q uant aux graines , il lesjit tremper pen
dant une dem i-heure dans cette même com poiî- 
tion y ôc après ies avoir iaiiïées fécher à Tair , i l  
les fenia dans des terreins fraîchem ent labjurés, 
Ôc il les arrofa comm e les plantes. T ou t léuilic 
au-delà de fes efpérances. Les Laboureurs qui 
adopcerent ce procédé n’eurent pas moins de fuc- 
ces , excepté ceux qui n’avoient pas choiiî des 
terreins fraîclietnent préparés ;  la liqusur dans 
ces terres-ci n’ayant pu parvenir jufqu'aux in - 
fe d e s . - .

mot-. In v e n t i o n s  n o u v e l l e s  , let
tre H , H-iioire N'aturelU , l ’annonce d ’un fecret 
pour conferver les limaçons.

L IM O N A D E  EN  P O U D R E . Les M arins, ôc 
ceux qui font des voyages de long cours fut mer, 
fo n t, comm e l’on fa it, expofés à -être attaqués du 
fcorbut ; les acides font les préfervatifs les plus 
Çuiirancs contre cette maladie : le  regne végétal 
fourniroit pluiieurs ^acides falüCairés, mais ré
duits en confiftance de fyro p s, ils font fujets à  
ferm enter. O n  a im aginé de préparer une lim o
nade en poudre , qui enfermée dans des bouteil
les peut fç tranfporter , fans foutfrir la m oindre 
altération. Les Navigateurs qui ont fa it le tour 
du monde , ont dû le falut de leur équipage à 
i ’ufage de cetce poudre précieufe.

Les perfonnes 'q u i  habicent la campagne , ôc 
q u i , pendant les chaleurs de l’écé,ne fontpoin? à 
portée de fe procurer des citron s, peuvent pré
parer eux - mêmes cetce limonade en poudre, 
dont voici le procédé.
- Il confifte à prendre trois gros de fel ejfentUl 

cfo ftil ( fel étranger qui nous vient par la vo ie  du 
C om m erce, &  dont nous avons parlé au m o t.



S e l  e s s e n t i e l  d ’ o s e i l ) , une livre de fucre. O u  
réduit le fel eiTentiel d ’ofeil en poudre fin e , que 
Ton mêle avec le fucre royal en poudre j on ajoure 
à ce mélange huir goutces d’huile eflentielle de 
citron , dont TefFet eft de donner à ce mélange 
i ’bdeur &  ie goût de la limonade j o n ia  met dans 
des bouteilles , où elle fe conferve très bien.

Pour en faire u fa g e ,o n  délaie une once de 
cette poudre dans une chopine d’eau ; on agite 
îe  mélange , les fels fe d iifo lven t, l’eau devient 
louch e, a le coup d’œil de la lim onade, &  s’en 
rapproche un peu. M ais nous avons trouvé que 
l ’huile eifentielle, qui y dom ine, lui communi
que une âcreté défagréable , en forte que cette 
boiifon nous paroît devoir être plutôt regardée 
comme la diiîblution du fel d’ofeil aromatifé , 
que comme une vraie limonade qui feroit faite 
avec le jus du citron.

Au refte , cette liqueur fécondaire , par la fa
cilité qu’elle aà  fe conferver, &-par les proprié
tés qu’on hù a reconnues contre la g ta v e lle , iera 
toujours d ’une très grande utilité.

Le jus exprimé des citron s, &  mêlé avec le fu 
cre , form e un fyrop q u i, i  la vérité ; iè conferve 
m oins bien , mais donne une boiflb'n qui eft là 
véritable lim onade, fur-tout s’i l  n’y entre point 
d ’huile eilèntielle. -

Voyei ^^ot I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s  , le t
tre L ,  L im o n a d e  seche.

L IN .
\

Culture & préparation du, lin.

Les rerres graifes > fortes , argilleufes &  hum i
des font les plus propres pour le lin . Si elle sont 
befoin d’engrais avant d’être enfem encées, il



faut préférer ceux qui produifent peû de m auvaî- 
ies herbes, comm e ia m anie, la chaux, le fel ,(5cc. 
Les terres en friche, fuiüi'ammenc ameublies par 
les labours, font les plus propres à recevoir cecte 
graine, qu’il eft important de bien choiiîr la plus 
ép aiife , la plus huileufe de la plus pefante , eft la 
m eilleure ; mais elle dégénéré lî oii ne la change 
de terrein. O n  a obfervé'que la giaine cueillie 
dans une terre légere s’amélioroit beaucoup dans 
une terre plus forte. Après avoir femé dans le 
temps que l ’indique le clim at, il fauc enfuite far
d e r  , opération à laquelle on ne donne pas alfer 
d ’attention , &  qui eft très néceifaii-e pour une 
bonne récolte. Pour avoic du fil bien fin, bien dé
lié ,  il ne faut arracher le lin  que quand on voie 
quelques capfules qui comm encent à s’ouvrir ôc 
à répandre la graine- La délicatelle de la filafle , 
après qu’elle a pafié par les m o u l in s &  la bonté 
des ouvrages que l ’on en fait ,, dépendent de la 
m aturité du lia . .Il faut égrugec le lin  avec toute 
racténtibn p o iîîb le , &  le porter enfuite dans les 
routôirs, de force que l’on puifte profiter de l’été, 
qui eft le cem-ps le plus propre pour le rouie. L ’eau 
Itagnance eft auftî néceilaire. Ceux qui fe fervent 
d'eaux courantes rifquenc de gâter üc de décolo
rer leur lin. Le cemps du rouie eft ordinairemenc 
depuis 4 jufqu’à i i  jours ou 1 5.. Lorfqu on veut 
fécher le lin , il faut bien chaufter le  halloir, après 
quoi on le laiife refroidir par degrés , jufqu’à ce 
qu ’un homme puiffe y refter fin s êcre incommodé 
de la chaleur. Quand an recire le  lin du halloir , 
il eft crès eifentiel de le prendre par parcies fé- 
parées pour le broyer à mefure qu’on en a befoin, 
la chenevotte en =*'1: nlus caftante, &  le lin  s’en 
travaille mieux, Vefjrx le doit êcre large &  lon
gue : en efpadanc on fépare la limtie de fa cap-



fuie. O n  commencera par la vanner pour la fépa
rer des capfules broyées ; enfuite on la fera paf- 
fer par le crible pour en ôter les pailles &  les pier
res, puis fucceiîîvement par diftérencs tamis. L'ap- 
prêteur revient après cela au lin , ôc ie fait palier 
par le moulin à affiner. Dans l’opération des f é -  
Tans i l  faut beaucoup d ’adreife Ôc de foin : ii  doit 
y  en avoir quatre , chacun de différente fineffe , 
Ôc i on fait paffer fucceiîîvem ent le lin au travers 
avec toutes ies précautions que leur fineffe peuc 
exiger.

Il eft une réflexion im portante, ôc qui intéreffe 
tous les Fabricants de toile j c eft qu’il n y a poinc 
de matiere à laquelle l’art Ôc le travail donnent 
tant de prix. O n peut rendre ce lin aufli fin auiïî 
délié que l ’on v e u t , Ôc par conféquent le faire 
m onter par gradation juiqu^au plus haut prix ; fa 
valeur dans les champs n eft prefque rien. C ’eft à 
la fortie des p e ign es, du ro u e t, du métier ôc du 
couifin qu’il faut l’apprécier. En Irlande on eftime 
que le rapport du prem ier achat du lin brut à la 
valeur du ni qu’on en rire eft au moins d’un à 80, 
Si l’on fuivoit les différents changements par lef
quels le fil paffe fur le coulîîn ou dans le m étier, 
la difproporcion augmenteroit encore davantage, 
le prix des matieres feroit prefque zéro dans la 
fomme totale.

Le plus grand avantage de l’indnftrie eft de 
parvenir à retirer le plus grand parti polîible 
des productions qui fonc naturelles à chaque pays, 
ou qui du moins s’y fonc bien naturalifées. O n

Î>rétend avoir trouvé une méthode de préparer 
e lin de maniere à le rendre femblable au coton, 

ôc à pouvoir l’employer de la même maniere.
O n prend une grande chaudiere dans laquelle 

on mec un peu d’eaa de m e c , 6c avec de U



chaux reduite en poudre , &c des cendres de bou
leau ou de bois d ’auhie tam ifées, on Yonne une 
efpece de pâte qiii couvre le fond de la chaudiere; 
on étend par-delfus une couche de lin  , on form e 
enfuite une nouvelle couche de chaux Ôc de cen
d re , fur laquelle on remettra auiïi une couche de 
l i n , ôc l ’on continue de form er ainfi des cou
ches alternatives, jufqu’à ce que la chaudiere ne 
foir rem plie que fuififammenc pour laiifer ailez 
d ’efpace lorfqu’on fera bouillir ce m élange. La 
chaudiere ainn préparée, après y avoir ajouté de 
l ’eau ds m e r, on fait bouillir ce mélange à un 
feu  doux pendant dix heures ; mais pour l ’empê
cher de fe deifécher par l’évaporation, on y ajoute 
de l’eau de m er, autant qu’il en eft befoin. Quand 
la  cuiifon eit faite , on porte le lin à la mer pour 
le laver dans un panier. Effc-il fufKfamment re
froidi pour pouvoir le m an ier, on le favonne 
doucem ent comme on fa it  le linge ; on Texpofe 
à l’air pour le faire fécher len tem en t, Ôc même 
dans un temps fec , on le mouille un peu : i l  eit 
bon de répéter l ’opération, de le laver de nou
veau , ôc lôrfqu’il eft f e c , on le carde avec le mê
m e foin que l’on carde le coton , ôc on le met 
enfuite fous une preiTe que l’on charge fuffifam- 
m snt. O n  le laiife ainiî environ deux fois vingt- 
quatre heures ; alors il im ite très bien le coton. 
O n trouve ce procédé dans les Mémoires de TA* 
cadémie de Suede pour l’année I74<j. Voye^ au 
m ot G r a i n e ,  la maniere de préferver la graine 
de lin de l’attaque des infeibes.

L i n  i n c o m b u s t i b l e . F o y e i  A m i a n t h e »



M anure de le marquer, '

C ’eft un ufage aiïez commun en Angleterre de 
marquer le linge du corps ou de table, en impri
mant fur un coin de la piece une marque quel
conque,qui réilfte à la plus force leflive. U nPar- 
ticulier de Londres , qui n’iguoroir pas la com- 
poiition donc on fe fert pour ceteffet, en a donné 
dans les Papiers publics une aucre, qu’il d it fupé
rieure à toutes celles qu’on a employées jufqu’i  
préfent : la voici. Prenez aifez de verm illon pouc 
couvrir un écu de trois l iv re s , &  du vitriol mar
tial , gros comme une m ufcade, broiez ces deux 
Ingrediens avec de l ’huile de lin.

L IQ U E U R S  SPIR ITU EU SES. La C him ie au 
m ilieu de fes fournaux brûlants,  de fes creufets, de 
fes vaiiTeaux diftillatoires, mer, poiu: ainfl dire, la 
nature fous l ’enclume pour lui arracher fon fecret ;  
nous devons à fes recherches m ultipliées, à fon 
application conitante,  à fes foins indufl:rieux une 
m ultitude de découvertes non moins intéreÎTantes 
que précieufes; l’analyfe des fubilances, la décom
pofition des corps, les loix de l’affinité, tel eit l’ob- 
jec perpétuel de fes occupacions ferieu fes& d efes  
méditations profondes \ mais fes fourneaux tou
jours allumés ne font pas continuellement em 
ployés à la fonte des m étaux, à la compofition des 
verres &  de la porcelaine ; la C him ie a fes délaiTe-* 
ments , elle quitte quelquefois fes grands travaux 
pour flatter notre fenfualité , foji front fe déride 

elle fourit en nous préfentant des liqueurs 
agréables à b oire, &  des parfums délicieux à fen
tir, Nous ne dirons rien ici des Eaux de fenteHC
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donc nous avons fait un arcicle particulier ibus le 
m ot h  aux aromatiques voyez ce mot.

Q uant aux Liqueurs deitmées à fatisfaire notre 
goùr, eiies joignent au nom parriculierde la fub* 
ftance qui en fa it Li baie, les nom s génériques de 
v in , ̂ fiu i. L, ^efpric.f de cicm ei, d eau > de Jirop , 
de rat ijtut &C de muratquin.

O n  donne le .nom de i in  aux liqueurs tirées de 
certains h u its par la ferm entation &  préparées 
enfuite avec de Teiprir de v in , voyez p êches, 
ceriies, fr^anboifesy.giofeil^ ôcc.

Les DilHllateurs qualifient du nom ¿Chuîte tou
tes les Liqueurs rendues épaiiTes&: en confiftance 
d ’iiuile par un iirop fort chargé de fu cre , de ce 
jiom bre font les huiLs ds Cythirc , dt Vénus  ̂
huiU d ’ Orange &C.

Les Liqueurs fpiritueufes les plus fortes font 
connues fous le nom à!c('pru.

Le nom de crème convient en général à toutes 
les fubftances qui fe féparent d ’une liq ueur, Sc 
qui viennent fe ralï'embler à fa furface, mais c*eft 
moins pour cet effet que pour le degré de bonté 
que ce moc indique , qu’on donne ce nom à cer
taine liqueur telle que Id crème des Barbades.

\JE au des Barbades &  autres E a u x  fpiritueufes 
dôivent ce nom à leur lim pidité.

N ous avons au mot Sirop parlé de leur nature
6  de leur préparation.

Les Raiafiats ne paroiiTent différer des liqueurs 
qu’en ce qu’ils s'obtiennent li^nplement par l ’in- 
fuiîon Sc e mélange du fuc des fruits ; les li
queurs au contraire font le  produit de U diftiila- 
tion.

A  propremenc parler le mot de Marafqmn qui 
v ien t ^ A m a ra  uraju.'- défîgne une liqueur faite 
avec une efpece de cerife fauvage ou m erife qu’on

ccouve



trouve rarement ailleurs qu’en Dalm atie , mais 
par im itation Ton applique ce mot à des liqueurs 
Faites fans eau-de-vie, ou efpritd e v in ,a v e c  cer
tains fiuicspar voiedeferm entation& diilillarion, 
voyez p êch t, grojeille y jramboife»

Pîufieurs opérations concourent à la prépara
tion des liqueurs, l’infufion , la digeftion, la dé- 
coftioa  , la macération , la diftillation , la com- 
pofirion , la filtration , &  la clarification,

V  -njujivn  confifte à mettre des corps com po- 
fés dans une liqueur deftinée à fe charger de quel
ques-uns de leurs principes à froid , ou à la id e  
d ’iine chaleur d ou ce, 5 c toujours moindre que 
celle de l ébullition.

La D ig tjîio n , qui confifte à expofer les corps à 
une chaleur douce pendant un certain tem ps, ferc 
à amollir 6c ouvrir certains corps deftinés à fubic 
des opérations ultérieures.

La DécoHion a pour objet de tirer les principes 
des fubftances par réb u liitio n , fi ces principes 
étoient vo latils , une fimple infufion fumroir.

La Macération eft l’opération par laquelle on fe  
propofe d’extraire Ôc de féparer les parties aroma
tiques ôc huileufes , renfermées dans les parties 
ligneufes, faillies, ôcc. des végétaux ou d’un m ixte 
quelconque; cette opération eft au fonds la même 
que la digeftion ; e le n’en différé que parceque 
celle-ci fe pratique au moyen du feu, au Heu que 
l’autre fe fait à froid fans autre fecours que la tem
pérature de l’a ir ,  plutôt chaude cependant que 
froide.

La D ifîillat'ion  eft deftinée à féparer les parties 
fpiritueufes ôc aromatiques d’une teinture quel
conque, ôc qui s’y trouvent comme noyées dans 
une quantité furabondante dephlegm e , ôc mêlées 
avec beaucoup d autres parties terreufes, falin es. 
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& c . Le bain de vapeur eft le degré de feu le pins 
tempéré qu’on em ploie dans la diftillation \ c’eft 
un vailleau de métal ou de terre qu'on rem plit 
¿ ’eau jufqu’aux deux tiers au-dellus duquel on 
place l’aLimbic , IVdriondu feu fait bouillir l ’eau, 
îes vapeurs ch.iudes s’en é le ve n t, frappenx le cul 
de la cucu ib ite&  donnent üccafion aux parties les 
plus volatiles de quitter les parcies les plus grof- 
lieres. Le bain marie eft le plus en ufage pour les 
diftillacions ordinaires , parce qu’il eft plus facile à 
bien gouverner, ileftm ênieabfolum ent néceiTaire 
icriq u ’on diftille des plantes ou fleurs fujettes à fe 
brûler loifquelles font pefantes, ou quelles man
quent de liq u id e; le bain marie différé du bain 
de vapeur en ce que Talambic eft dans l’eau qui 
lu i communique imm édiatement le degré de cha
leur qu’elle reçoit. Le bain de ¡abU devient néceC- 
fa ire , lorfqu’il faut un degré de feu plus v io len t; 
c ’eft un vaifleau rempli de fablon &  pofé fur le f:-u, 
on enfonce dans ce fable le vafe dans lequel eft 
renferm ée ia matiere qxi’on veut d iftiiler , ce bain 
eft fafceptibla de tous les degrés de chaleur de
puis le p us tempéré jufqu’a l ’ incandefcence, mais 
i i  demande des précautions dans la diftillation. 
Rarem ent faic on diftiiler à feu nud ou ctivert, par 
îa  difficulté de faiiir &  d’entrecenir le de^ré con
venable. Il eft aÎTez rare auilî d ’avoir befoin d ’un 
degré de feu de la derniere violence tel que X^fm 
de reverbire.

La Camp' fîtlon  eft le  mélange aiTorti des ingré
dients qui conftituent les liqueurs à boire , &  ce 
m élange dépend principalem ent dt: l’intelligence 
&  de la fagacicé de celui qui compofé. Il faut 
alors bien connoître le rapport &  l’harmonie des 
faveurs, voyez ce que nous en avons dit au moc 
O r g u b  » e s  S a v e u r s  ; mais ce qui demande



fur-tout beaucoup d’attention ,  c’eft le choix des 
m atieres ; la icco-lre des rucme.\ doic ie faire 
lorfqueUes font fans tige &  plutôt en Au
tomne qu’au Printemps. Le vtai temps de cueillir 

-Ies/i<.ur eftloriqueilcscom m encent« s’épanouir: 
&  dans cei'tiines fleurs toiles que les labiées , le 
principe odorant reiide dans le calice 6c non dans 
lespetaies. Aucune des fleurs de ia claife des lilia- 
cées ne conferve ion odeur après’ la déification. 
Q uan dlestknis lont d ’une petueile exticm ecom - 
m c i’hyilope, i’abiynte, l'origan, la m arjolaine, le 
th y m , la iauge & c  j on prendles fommitésfleuries 
de la plante. Quant aux^ri///xti 6’ Jcnienca j on ne 
doit employer que celles qui font fort abondantes 
en huile efleiiti’..lie , ou tout au moins en efprit 
red:eur ; les meilleures font celles qui font parfai
tem ent mares, grofles, bieiinourries, bien pleines, 
bien entieres, d’un odeur forte &  d’une laveur pé- 

.nérrante ; quand on'em ploiera les Jru'us , il fau
dra les choilir nouvellement cueillis , bien murs , 
bien fains , d ’un goûc , d ’une couleur &  dune 
odeur qui annoncent qu’ils n’ont encore rien per
du de leur qualité. i.Q%hois rijin m xiÿ  aramac-ijuss 
doiventèrrechoifls.pefants, fans aubier, fepréci*

- pitant au fond de l’eau ; ils doivent être pris dix 
tronc des arbres de moyen âge j celui des branches 
n ’efl: jamais fl bon.

La td u ü ttd n  a pour objet de rendre la liqueyr 
claire , lim pid e, de la degager de toute impu
reté -, &  de lui donner un œ il agréable. Pour ce: 
effet, on la paife ou i  la chaufle ou au papier gris. 
Si du premier coup la liqueur ne paife pas bie;i 
claire , on recommence la filtration jüiqu’à ce 
qu’elle paroilfe parfaitem ent lim pide dans le b ô -  
cal. Quand la liqueur ne filtre que diiEcilemenr, 
c ’eft une marquç qôe le papier ou la chaulfe^Hc

K k i i
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•enguaiiïés par le iyrop : il faut les changer Sc les 
laver j mais il n’en faut venir U  qu’à l’excrémicé, 
pai'cequ’en changeant trop fouvent le filtre,outre 
que l’on perd beaucoup de liq u eu r, on court rif- 
que de lui donner un mauvais goût ou de l ’altérer.

La tlarijicadon  produit le même eftet que la 
filtration fur les liqueurs devenues troubles &  lai- 
teufes. Nous dirons un mot de cette derniere opé
ration , quand nous aurons donné un procédé gér 
néral pour compofer les liqueurs fpiritueufes.

Préparation des liqueurs avec eaU'-de-vU ou  

tfprlt~de-’ \ln^

Le choix des fubftances aromatiques fur leí* 
quelles on a deifein de travailler, étant f a i t ,  il 
s’agit d ’en extraire, par une forte teinture , tous 
leurs principes. Pour cet e ffet, il faut recourir à 
refp rit-d e-vin  ou à l’eau-de-vie \ mais il paroît 
qu ’on doit donner la préférence à i’eau-de-vie , 
q u i, moins volatile ,  a plus d’a d io n  fur le riiTu 
fibreux des fubftances végétales, pour diifoudre 
les fe ls , féparer les parties fo lides, élargir les 
pores , &  brifer tous les obftacles qui fervoient 
comm e d’entraves aux particules huileufes. Ce
p end an t, comme l ’eau-de-vie eft chargée d’un 
phlegm e dont la faveur &  l ’odeur fonc fort défa- 
gréab les, te  qu’elle contient une huile étrangère 
très fufceptible d’em pyreum e, le mieux feroit 
de mêler l’e fp ric-d e  -  vin parfaitement rectifié 
avec une quantité fuiïifante d’eau-commune , & 
■de le m ettre, au moyen de cecte addition, au ton 
de l’eau-de-vie. M ais fi, par épdnomie, l’on s’en 
■iienc à i’eau-de-vie , il faut Ijichoifir d ’une bonnç 
qualité , ni trop récente , iji  trop vieille. O n fe 
donnera bien de garde d ’emJ)loyer aucun vaiffesa
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de métai pour rinfiiiîon , la digeftion ou la ma
cération : il ne fauc fe fervir que de vaifleaux de 
grais, de terre verniiTée, ou plutôt de verre. O n ne 
rifque rien de faire durer rinfuiion long-temps j 
huit jours paroiifent fufïîre ; ü  cependant l’on 
étoit bien preiTé, on pourroit fc  contenter de trois 
ou quatre jours , en augmentant un peulesdoies.

Après la macération , il s’agit de procéder à la 
diftillation. L ’on verfe d’abord le mélange dans 
la  cucurbite, on la couvre de fon- chapiteau, on 
place Talambic ainfi difpofé fur le fourneau , Sc 
l ’on donne le degré de feu convenable. La ma
tiere s’échauffe,les particules les plus volatiles fe 
détachent de la maifè to ta le , elles s’élèvent fous 
la forme de vapeurs jufqu’au haut du chapiteau, 
iè  rapprochent, form ent de petites maUes par 
leur réunion , fe réfolvent en gouttes, entraînées 
par leur propre poids, tombent dans le canal du 
chapiteau , ôc vont enfin fe rendre dans le matras 
ou récipient adapté au bec du chapiteau.

Pour empêcher l’évaporation des vapeurs fpi- 
ritueufes pendant la diftillation , il faut luter 
exactement toutes les jointures du vaiiTeau avec 
un lut convenable. Quand les vapeurs fonc peu 
corrofives, i l  fuffit d’entourer les jointures des 
vaiiTeaux avec des bandes de papier enduites de 
coUede farine,ou avec des bandes de vefiie de co
chon qu’on a foin de m ouiller auparavant. Quand 
on a affaire à des vapeurs plus pénétrantes Ôc plus 
diiîblvantes, on fe ferc d ’un lut fait avec de'la  
poufliere de chaux éteinte à l’a ir, qae Ton mêle ôc 
que Ton réduit en pâte avec du blanc d’œ u f bat
tu ; on étend cette pâte fur des bandes de linge 
qu ’on applique exaftement autour de la jointure 
des vaiiTeaux. Si Ton veuc empêcher Tévaparatiou

K  k  iij
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des vapeurs faillies, acides, corrofives,on  fè fert 
d ’un luL gras, fait avec 4e Targille très fech e, 
icdiute en poudre Hne , &  paiiée au tamis de, 
fo ic  dont on fait une eipece de p âte , en la 
mc’iqnt dans «n mortier avec une quantité fuffi. 
fiinîç d’huile de hn , bien cuite auparavant avec 
de la litharge poin-la rendre, lîccative : on re
couvre enfuite le- lut avec une bande de linge 
trempée dans un mélange de blanc d’œ uf de 
chaux vive éteinte à l’a ir , &  l’on-aiTiire ls  tout 
aveç uiiç, ficelle'.

La re^le générale de la diftillation eft de faire 
tom ber goutte à goutte dans le récipient les va
peurs qui fe réfolvent par la fraîcheur du chapi
teau , ce qui dépend de là graduation du feu \ &’ 
cette regie eft bonne lorfqu’oo diftille à l ’alambic 
de verre ; mais quand on fe fert d ’alambic de 
m étal, il vaut beaucoup mieux diftiller au petit 
filet : dans ia diftillation des drogues dont l’huile 
eirentielleeft fort pefanre., par exem p le, dans la 
diftîll{iifipn de la cannelle, la cohobbation devient 
nécç'fia-ir.e , c’eft à-dire qu’il faut verfer dans la 
cucurbite, par le petic caiial deftiné â cet ufage, 
roui ce qui eft tombé dans le récip ien t,  ÔC re
com m encer fur nouveaux frais.

Lfopération fera bien faite iî de quatre bou
teilles, d’eau de-vie , ou d ’une infufion quelcon
que on en retire deux qui ne fentent ni le phleg
m e ni le feu.

Pendant le cours de la diftillation, on faic fon
dre deux livres de beau fucre dans deux bouteiU 
les d ’eau de fontaine ou de riviere , &  jamais de 
puits ; étant bien fondu , l ’on en fait un fyrop à 
froid , Sc lorfque la diftillation eft achevée , on 
mêle les efprics avec le fyrop ôc les autres ingrçr



dienrs prefcrirs pour chaque liqueur ; on remue 
bien le tour ; on le Liifle repofer vingt quatre 
heures, plus ou m oins, puis on filtre.

Il y a des gens qui aiment les liqueurs forres , 
v iv e s , feches \ d’autres qui les aiment plus 
m oelleufes, plus douces , plus tempérées : dans 
le premier cas, on diminue la dofe d ’eau &  de 
fu cre; dans le. fécond cas, on fait tout le con
traire f i l ’on defire avoir des liqueurs en con
fiftance d’huile , ôc cependant avec une pointe 
un peu fenfible , on diminuera la dofe d’ea.u , ôC 
l ’on augmentera confidérablement la dofe de 
fucre.

Voilà donc à quoi tout fe réduit l’appareil né- 
cefi^aire à faire les meilleures liqueurs , une, cru
che pour l’infufion, un alambic fimple pour la 
d iftillation', une rerriné pour la com pofition, 
un entonnoir de papier gris ou une chauife pour 
la filtration.

Préparation des. liqueurs fans eau-de-vie n i efprîc- 

de~vin , ou fa n s  avoir l'embarras de la dijîillation»

Il y a deux procédés, l’un confifte à n’em 
ployer que l’efprit ardent des fubftances aroma
tiques , même particulièrement de certains 
fruits donc on veut que les liqueurs fentent le 
parfum ; nous l’avons indiqué à T a r t i c l e M A R A S -  

QuiN , voye:; -ce.mot : l’autre procédé a cet avan
tage qu’il épargne les embarras &  les rifques de 
la diftillation Mais il faut avoir un aiïbrtiment de 
difféi entes huiles eirentielles &  bien condition
nées, telles font les huiles elîenrielles d ecédra, 
de bergamotte de citron,de fleur d ’orange,de can
nelle , de girofle’, de genievre, d’anis , de celeri, 
decoriandre, ¿Qdaucus^  deseauxfimplesdefleui:

K k i v



d’ouange, de rofe , Sec ; des fyrops aromatiques 
de toute efpece, ou du moins une iuffifîfnte quan
tité de fyrops iîmples , &  compofés feiïlemeuc 
d’égales parcies d ’eau Sc de fucre ; enfin l ’on aura 
foin de fe munir de bon efprit de-vin parfaite
m ent rectifié. Lors donc qu’on voudra compofer 
une liqueur quelconque ,  on prendra une cruche 
de ?rès ; on y verfera la quantité que Ton voudra 
d ’efpric de-vin , enfuite les huiles eiTentielles, 
Sc enfin le fyrop. Si l’on em ploie des eaux fim- 
>les odorantes, on les fera toujours entrer dans 
a compoficion du fyrop , ayant ibin de diminuer 

ia  dofe d’eau com m une, en proportion de la dofe 
d ’eau odorante qu’on emploiera : on mêlera le 
rout ; on laiiTera repofer ie mélange pendant 
quelques jours ; après q uoi, s’ il n’eft pas parfai- 
rement c la ir , on hitrera. C ’eft le m oyen le plus 
s û r , le plus p ro m p t, &  le plus facile de compo* 
fer des liqueurs fines , fort approchantes des li
queurs diftillées. Le grand p o in t, dans cette mé- 
t io d e ,  eft de faire une combinaifon jufte des 
ingrédients aromatiques avec les liqueurs tant 
ipiritueufes que fucrées : or il n’y a que l’expé
rience qui puiiïe donner cecte intelligence. On 
peut prendre pour modele les procédés rap
portés fous les mots C é d r a , E a u  d i v i n e .  Mais 
pour bien réulHr, i l  ne fauc jamais em ployer que 
Tefprit de-vin  crès rectifié, Sc des huiles eifen- 
tieUes de la plus grande p erfed ion  j le' moindre 
défaut dans Tune ou dans Taucre de ces fubft.inces 
feroic un obftacle infaillible au fuccès de Topé- 
ration : pour reconnoitre leurs qualités ,  voye^ ce 
que nous en avons dit aux mots E s p r i t - d e - 
v i n ,  H u i l e  E S S E N T IE L L t .



Maniere de colorer Us liqueurs.

Les liqueurs bien faites font naturellement 
cla ires, blanches, lim pides, pétillantes. Il feroit 
très inutile de les colorer en rouge, en v io le t , 
en jaune, &  même ces teintures doivenc altérer 
leur d élicatefie, &  leur comrnuniquer des fa
veurs cauftiques Ôc étrangères \ mais on aime la 
variété des couleurs , ôc , d’ailleurs, comme les 
Diftillateurs n’em ploientpas toujours le plus beau 
fucre, ôc que le fucre commun , fur-tout lorf
qu’il a b ouilli, donne un œil jaunâtre â la li
queur , on a cherché à réparer ce défaut par des 
couleurs artificielles. V oici les procédés qu’on em
ploie à cet èiFet. D ’abord c’eft une réglé générale 
ôc conftarite qu’il faut donner la couleur aux U* 
qiieurs dans le même temps qu’on les com pofe, 
Ôcpour cela diminuer la dofe d’eau prefcritepout 
la firopatioji » à proportion de celle qu’on em
ploie pour la teinture.

O n reine les liqueurs en ronge de diverfes 
m aniérés, foit avec le bois de B refil, foit avec 
le fuc des' fru its: mais cette méthode eft dé- 
fêétueuie ou infumfante. Le bois donne un mau
vais goût aux liqueurs , Ôc les fruits ne donnent 
qu’une teinture paÎTagere qui s’alrere en vieil-, 
liflTanr. La meilleure maniere eft de pren d re, 
pour huit pintes , quatre gros de cochenille , ôc 
un demi-gros d’alun ; de piler ces deux dro
gues dans un mortier de marbre , jufqu’â les ré
duire en poudre impalpable ; de verfer par-deiTus 
un demi->feptier d.’eau bouillante ; de remuer 
bien le mêLin^e avec un p ilo n , &  quand le tout 
com m encera'a refroidir, de verfer la teinture 
dans les liqueurs. L’orcauette colore auffi très 
bien en beaii rouge.



La teinture de toiirnefol bouillie dans Teau 
commune , fur un feu le n c , Sc vetfé dans la l i
queur , la teint en henu violet. Com m e cette 
teinture eft alkaline , le moindre acide la feroit 
changer en rouge : aulîî dans cetce opérarion 
d o it-o n  éviter d ’employer des vaiiTeaux de cui
vre  ou d’airain. La teincure dé tournefol fe 
trouve en pecics' pains tout préparés chez les 
Epiciers Drogulftes.

Si Ton mêle une dofe de cochenille parmi la 
teinture de tournefol , on aura un gr.s-di'’-/in 
charmant qu’on nuancera comme l ’on voudra, 
en augmentant où en dim inuant là dofe de co
chenille.

Pour teindre en /aune dore, il ne s’agit que 
de faire carameler du fucre. O n met du fucre 
eh poudre dans une cuiller de fer ; on le fait fon- 
dré au feu \ lorfqu’il a contrarié un œ il jaune 
un peu fo n cé , on le retire; on verfe deifus i  
pluiîeurs reprifes un peu d’eau pour le diiîbudre, 
& - Ton verfe cette di.ilolutlon dans la liqueur.

A vec deux ou trois pincées de fafran bouilli 
dans un dem i-feptier d’eau , l’on aura une belle 
teinture couleur de citron , qu’on pourra verfer 
dans la liqueur.

Toutes ces teintures, qui font à-peu-près les 
feules qui conviennent aux liqueurs à b o ire , 
peuvent recevoir différentes nuances par ies do
fes des diilolutions colorantes.

ClarijLcation des liqueurs.

Les liq u eu rs,  quelqu’agréables qu’elles foient 
au g o û t, flattent encore davantage lorfqu’elles 
ont un œil clair , lim pide &  tranfparent. 11 leur 
arrive cependant quelqjjefoisde devéïiir troubles



&  laiceufes. Plufieurs Chym iftes prétendent que 
l ’huile eiTentielle fe fépare de l’e ip rit-d e -v in , 
s’aifemble en molécules très petites , &  nage 
dans le liquide, fous une forme laiteufe. D ’au
tres fo'ipçonnent que ce font les fels eiTentiels 
qui, diiî'üus en particules infiniment p e tites , fe 
railemblent Si. fe changent en cr^ftaux ; ce qui 
form e une efpece de neige ramifée qui fait pa
roître la liqueur fous une apparence laiteufe. C e  
qui tend à confirmer cette conjecture , c’eft que 
fi on laifle féjourner quelques jours le mélange 
laiteux dans un lieu très froid , le fel eiTen- 
tiel s’échappe, fe raiîemble , &  paroît fous la 
forme de cryftaux qui tombent en déiiquefcenoe 
à l’impreffion de laxhaleur. Q uoi qu’il en foit , 
lorfqu’on veut clarifier une liqueur, îl faut battre 
deux blancs d’œ ufs, en faire une n eige , verfer 
par-deiTus une chopine environ de la. liqueur 
trouble qu’on veut, éclaircir ; enfuite mêler le 
tout-avec le refte de la liqueur , &  agiter ce mé
lange \ puis ie verfer dans un vaifleau:, Texpofec 
au baiii-marie : on laifle repofer le tout cinq ou fix 
heures ; au bout de ce temps on filtre la liqueur, 
à travers la chauife. Elle en fort auflî belle qu’on 
peut ledefirer.

Filtration dts liqueurs»

Nous avons dit plus haut qu’on îa faifoit ou 
à la chaude ou au papier gris. A  Tégard de la 
chaufle , fi Ton choifit pour filtre un tiifu trop 
ferré , ou la liqueur ne pafle pas, ou fi elle pafle, 
elle pafl~e fi lentement que tous les efprits ont 
le temps de s’évaporer \ fi le tiflu eft trop lâch e , 
tout paflera fans être clair-fin ; peine perdue , 
par coaféquenr. Pour bien faire , il-faudroic



avoir pluiieurs iîicres , tous d ’un tiiïu difFérent 
les uns des autres, afin de les em ployer félon la 
confiftence.plus ou moins épaiiTe des liqueurs. 
O n peuc prendre, à cet effec, différences forces 
«l’écoffes plus ou moins ferrées , comm e du 
drap de Lodeve qui eft excellent dans bien des 
cas, de la futaine , du fe u tre , & c  , taillés en 
facs d e form e triangulaire,  ôc coufus avec toute 
i ’exaélicude poflible.

M . de Mairan penfe qu’à l’égard des liqueurs 
fpiritueufes ôc odorantes, moins homogenes dans 
leur compofition que l’e a u , la congellation pou
vo it caufer de grands changemencs à leur g o û t, 
¿•leur odeur, à leur fluidité m êm e, ôc à leurs 
autres qualités fenfibles , en défuniilanc ou en 
aiîemblanc des parties hétérogenes qui étoient 
auparavant unies ou féparées ,  Ôc en altérant 
ainft toute leur coJîtexture ; M . Geoffroy a ob- 
ièrvé que l’eau de fleur d ’orange qui fencî’em py- 
re u m e , perd certe odeur par la g e lé e , Ôc en 
prend une très agréable.

L i q u e u r s  m ê l é e s .

Maniere de h s  Jîparer.

L ’affinité ou là tendance réciproque des corps 
eft une loi de la nature ,  dém ontrée par une 
m ultitude d’expériences ; telle eft la tendance 
m utuelle' qu ont l’une avec l ’autre, deux gouttes 
d ’eau , d ’huile , de m ercure, ou de quelqu aucre 
fluide placé l ’un auprès l’autre qui fe confon
dent aufll-tôt enfem ble , ôc fe réunirent en une 
feule mafle. C ’eft en vertu de cette loi que l’on 
vient à bouc de féparer deux liqueurs mêlées 
en fem b le , comme de l’huile Ôc de l’eau. Pour 
cet e f fe t , il faut im biber une languette de drap



de l’une de ces deux liq u e u rs, d’h u ile , pac 
ex em p le , la tremper par un bout dans le mé
lange , éc la laiiîer pendre hors du vafe par 
l ’autre bout qui doit tomber plus bas que celui 
qui trempe dans les liqueurs ,  comme cela fe 
pratique à Tégard des fy p h o n s , voyez ce mor. 
C ette  languette laiflera couler toute Thuile j &: 
Teau reftera dans ie vafe. Si Ton trempe la lan
guette du drap dans Teau , elle laiiTera couler 
toute Teau, &  Thuile reftera dans le vaifleau. 
M ais il faut avoir attention que la partie de la 
languette qui traveife Thuile foit enfermée dans 
un tuyau de plume , de peur que Thuile , péné
trant ôc imbibant le drap, ne refufe le paifageà 
Teau J ôc ne laiife écouler que Thuile.

L i q u e u r s  c o n t r e  l e s  i n c e n d i e s . Voye^ au 
m ot I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,  lettre L.

L i q u e u r s  c o n t r e  l e s  i n s e c t e s  ,  ibid.

L i q u e u r s  d e  c o u l e u r s  c h a n g e a n t e s . Voye^ 
C o u l e u r s .

L i q u e u r s  d o n t  o n  f a i t  u n  c o r p s  s o l i d e ; 

Voye^l C o a g u l a t i o n .

L i q u e u r s  f e r m e n t é e s . F o y e i  V a p e u r s  d e  

c h a r b o n  ô c  d e  l i q u e u r s  f e r m e n t é e s .

L i q u e u r  p o u r  l ’ i m p r e s s i o n  d e s  t o i l e SiI 

/ ^ o y e ^ a i i  m o t  I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,  lettre L .

L i q u e u r  p o u r  d é t r u i r e  l ’ h e r b e  d e s  p a 

y é s ,  ibid.

L i q u e u r  c o n t r e  l e s  m a u v a i s e s  o d e u r s ;  

ibid .



U T S  D ’ A IR  ou D E V E N T . L’induftrie hu
m aine fe modifie foas m ille formes diverfes:daiis 
l ’em ploi des productions de ia nature j voici des 
lits plus doux J pUis m ollets que les meilleurs lits 
de plumes , c'eit l’air même que Tou recueille 
pour en form er ces lits ii délicats , d ’un reliort 
lî doux , qu’il fem bls que le corps ne repofe lur 
r ie n ;  ces lits li agréables, joignent l ’avantage 
d ’être plus trais dans l ’été que les lirs de plum es, 
d ’avoir un reflbrt qui ne s’altere jamais , ce vjui 
les rend fur-tout utiles pour des peiioanes ma
lades Qc infirm es, dont les reins ne s’y éciiaufre- 
ront pas ta n t, &  qui n’auront pas beioin de le 
lever de deifus pour qu’on les talfe lever d?ins 
des temps de fo ib le lîe , où ce m ouvement leur 
eft très pénible &c quelquefois fort dangeie.’.x.

La maniere de conftruire ces lits conillte à fe 
pourvoir de veilies de cochon ou d’autres-ani
m aux, de les faire paifer à l’aUm à l’huile de 
poilÎon , poiir leur donner d e là  flex ib ilK é, ôc 
ôter une certaine graille capable de les taire at
taquer par les vers. O n tait bien relfuier ces 
veilles dans du fon ; elles ont d ’abord un peu 

•d’odeur , rhais qui fe diiîîpera au bout d’ un peu 
de temps ; on fouffle ces veliies, on les remplit 
d ’a ir , i l  s agit préfentement d’en form er un ma
telas qui air la form e ordinaire ; li on fe conten- 
to it de fouffler les ve lfies, il fe rrouveioic des 

■vuides entr’elles : voici donc la m eilleure ma
niere pour leur donner la form e tTun matelas , 
les empêcher de s’écarter les unes des autres, 
&  deconferver laforce néceifiirepou rn efe  point 
brifer fous le poids du corps.

O n form e avec du coutil des efpeces de cubes 
de la grandeur à-peu-près des veiîies , on y mec



ces veflîes à m oitié pleines d air ; on continue 
enfuite d'iatroduire i ’air dans les veiB es, qui 
prennent la forme des cubes de coutils , on pré
paie ainli chaque vellîe, on place ces cubes d ’air 
à côcé les uns des autres , en çpiiianc les coutils 
enfemble \ loriqu’on a formé ùiie premiere cou
che j on en met une fécondé, &  mcme une troi- 
iîeme ii on le defire ; on les réunit dans deux 
toiles à matelas ,  5 c on a un lit iliôllet qui n’a 
pas mcme befoiu de paillaife délfous ; car corn« 
pofé ainii de trois rangées de vè lïies, les unes 
aa-delliis des autres , ii p euts’éléver à q u in ze , 
feize ou dix - huii; pouces de hauteur , fuivant 
que les veillés qu’on aura employées feront groi» 
fes y ainii en ajoutant à ce matelas un traver- 
iîn de la même matiere , une couverture Sc des 
draps, on a un excellent lit.

Les perfonnes riches peuVbnt au lieu de toile 
de c o u til, faire recouvrir cette couchette avec 
du fatin , Sc ils auront un lit des plus propres , 
le  plus élaftique, le plus m ollet fur lequel il foic 
jamais polfible à un m ortel de repofer \ car 
toute les parties fur lefquelles le corps rep o fe, 
cédant en même-temps , le cofps le plus délicat 
n ’éprouve pas la moindre rcfiftance , Sc y repofe 
plus mollement que fur le plus excellent du
vet.

Ces lits d ’air ne reviendroientpoint plus chers 
que les lits de plumes ordinaires , &  les reiTorts 
de la matiere ne s’altéreroient point \ on peut 
d’abord faire cette épreuve pour s’afiurer de l’a
vantage de ces l u s , en conftruifant des couffins 
de fauteuils, ou des petits matelats de canapés ou 
de lits de repos.

L i t s  d e  V o y a g e .  voye:i au mot I n v e n t i o î w  

NOUVELLES ,  l e t t r e  L ,



LIVRES.

M éthode pour garantir les livres de. Vattaque d u  

infeBes.

Les livres font quelquefois attaqués par de pe
tits infe£kes plats qui les ro n gen t, &  étabÜiTent 
ordinairement leur habitation dans les cartons 
de la reliure ; ce qui y attire ces in fe ite s , c’efi: 
ia colle que l ’on em ploie pour coller ces cartons; 
le m oyen de défendre ies livres contre l’attaque 
de ces in fedes , c’eft de mêler dans la colle un 
peu de fel m inéral,  tels que l’alu n , le v itr io l, 
on eft iur qu alors les infedtes ne feront aucun 
dégât.

Dans ies envois que les Libraires font en 
Am érique , comme les infedles font encore plus 
fréquents dans ce pays qu’en Europe, ils recom
mandent- aux Relieurs de m ettre de la colo
quinte dans la colle qu’ils em p lo ien t, mais ce 
m oyen comme les autres amers ,  eft infuiHfant, 
ainiî que dit l’avoir éprouvé l’O bfervateur, donr 
nous donnons ici la méthode. Lès fels végétaux 
tels que la potaife, le fel de tartre, ne font point 
propres à mettre dans la colle de Relicure , 
parceque fe diiiblvantpar l’hum idité ils font des 
taches dans les livres. O n dit que pour garantir 
les Bibhotheques des attaques des infedtes, ii 
faut frotter les livres pendant les mois de Mars, 
de Juillet ,  de Septem bre, avec un morceau 
d’étoffe ds laine faupoudré d’alun pulvérifé : 
dans les herbiers que l’on fait faire pour con
ferver les plantes , on doit recommander aux 
Relieurs de m ettre aullî de l’alun dans la colle; 
car ces infeites attaquent pareillem ent les plan
tes. Voye^ au mot H e r b i e r  ,  la maniere de

deiTéchei



4eiTéclier les plantes pour en former un hes- 
bier.

Le(jivc pour nettoyer les livres &  blanchir les 

ejlampes,

ï l  eft aifé de faire fur un mauvais livre gras ̂  
faie &  noirci , Tellai que l’on indique , avauE 
de l’employer fur un livre rare.qui auroit été 
tuché, gâté noirci, ôc que Ton voudroit net
toyer, pour lui rendre fon premier luftre.

O n ôce d’abord la couverture du livre qu’on 
veuc nettoyer; enfuite cai prépare une lelTive 
avec de ia cendre de farment de vigne ; il ne 
fauc point que la lelîîve foic rrop force ; pour 
eec effet  ̂ on mec un boifleau de cendres fur 
quacre iceaux d’eau de riv iere, on la lailÎe bouiU' 
hr plufieurs heures pour que l’eau fe charge des 
fels de la cendre; on la laiife repofer Tefpace de 
fepc à huit: jours ; on la cire enfuite à clair pac 
inclinaifon. O n peut alors avec cecce lelfive nec
toyer coüces forces de livres &  ^nfiampcs  ̂pour
vu  qu’ils ne foienc poinc écrits oi\ peints avec 
encre où couleurs gommeçs ; car il n’y a  que 
Tencre dim preffion qui réfifte à ce blanchii-

O h .prend le livre qne! Ton veut leffiver , oiî 
le mec encre deux carcons que. Ton ferre légére-  ̂
m ent avec une ficelle , afin que les feuillecs du 
livré ne foienc point trop ferres, &  que la leffivô 
y puiife pénétrer; dans cet étac, on.met ie livre 
bouillir un quart-d’heure dans la lelîîve prépa-  ̂
rée^ on Ten.cerice enfuite , on ôte la ficelle, on 
le met fous une preiie fous, laquelle on Lq’ com-» 
prime bien fore, pour en exprimer couce Teau de 
la lelfive qui fera chargée de fa cralfe. O n le lailîti 

Tome //, L  l



fous la preife un quarc-d’heure , on le m et rc-* 
bouillir de nouveau dans l’e a u , ayant foin de ne 
l ’y  pas laiiTèi: un plus grand efpace de tem ps, ce 
qui pouLToit altérer rim preiîîon ; on le remet en- 
iiiite fous la preffe pour exprimer toute la lelîîve 
fale.

Pour cecte fécondé fo is , on m et le livre en
core tout chaud iorfqu’on le retire de deifous la 
p reife , dans un chaudron plein d’eau de riviere, 
bouillante &c propre , qui achevé de nettoyer 
parfaitem ent le livre &  d’enlever toutes les ta
ches de graille ôc de cralTe, fans que le papier ni 
l ’im prelîîon en fouffre : s’i l  y avoit quelques en 
droits qui ne fuiïent pas bien nettoyés, il fau
droit recommencer le même procédé.

Com m e dans ces opéracions réicérées les leflî- 
ves décachent une bonne parcie de la colle 
du papier , qui alors n’ayant prefque plus de 
co rp s, feroic fujet à fe dechirer ; on y remédie 
en mettant le livre par deux fois dans de l’eau 
d ’alun , ôc même alors i l  pourra fouffrir l’écri
ture fans boire l’encre : on fait enfuite fécher le 
livre fur des ficelles , en éparpillant un peu les 
fe u ille ts , dans un endroit qui ne foit point ex
pofé au grand air ni au grand fo le i l , car i l  faut 
qu’il feche lentement.

O n peut en fuivant' la même méthode , blan* 
chir les eftam pes, ôc lorfqu’on veut les faire fé
ch er, on doit avoir les mêmes précautions Ôc les 
fufpendre à des ficelles , avec de petites four
chettes de bois , comme font les Marchands 
d ’eftampes ; i l  y a encore une autre maniere de 
nettoyer les eftam pes, qui eft décrite au moc 
Estam pe. Voye^^cQ m ot.



M oyen tr h  fimple pour préferver les livres àe la, 
m oifijure ou de la piqrnire des vers.

Lorfqu’on apperçoit quelqu’un de ces livres 
atteint foit dans la couverture, ioit dans le corps 
du vo lum e, on verfe deilus de la poudre de co
loquinte , qu’il faut garder à cec effec dans une 
petite , phiole bouchée d’un morceau deparche- 
min qui eft percé de pluiieurs trous ; il faut auiîi 
de temps en temps battre les livres pour en faire 

ib rcirla  pouiîîere, ¿k renouveller la coloquinte.

L i v r e  u n i q u e .
L’empereur Rodolphe offrit onze m ille ducats 

pour un livre qu’on a vu en KÎ40 , dans le C a
binet du Prince Lingen ; c’écoic le livre de la 
Palîîon de notre Seigneur avec des figures &  des 
caraéiteres qui ne font d ’aucune matiere.

Les feuilles de ce livre étoient ^  parchem ins, 
fur lequel on avoit découpé avée un canif tous 
les traits de lettre qu’on a coutume d’imprimer 
fur le papier ; de force qu’en mectant entre les 
feuilles un papier noir, ou bien en les regardant 
par le revers au grand jour, tous les mocs pou
voienc être clairement lus.

L i v r e s  a n c i e n s .
O n fçait que Herculanum fût eijfevelie en 7 9 , 

fous les cendres lancées par le Véfuve. Cetce 
ville recrouvée de nos jours àfoixante-huic pieds 
fous t e r r e e f t  aujourd’hui devenu une fource in- 
tariifable de Monuments antiques, de Statues , 
de Médailles ôc de Manufcrits, Les livres ou 
plutôt les Manufcrits trouvés à H erçulanum , 
font d’une grande efpérance pour les gens de 
Lettres , quoiqu’on n’en ait fait jufqu’à préfent 
que peu d’ufage. Ces livres ne font point en par
chemin ainfi qu’on l’a publié en France ; on a
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crû d’abord qu’ils éroieiu d’ancien papier d ’E
gypte j mais 011 s’eft apperçu depuis qu'ils n’é- 
toienc que fur des feuilles de canne de jonc , col
lées les unes d côté des autres , &  roulées dans 
le feus oppofé d celui dans lequel on les lifoit , 
ils ne font tous écrits que d ’un côté , 3c difpo
fés par petites colonnes qui ne font guere plus 
hautes que les pages de nos i n - i i  : ils ctoienc 
ranges les uns fut les auues dans une armoire 
de marqueterie donc on voie encore les frag- 
mencs. Lorfqu’on mic la main fur ces livres 
tous ceux qui n’avoient point été faiils par U 
chaleur des cendres du V éfu ve, étoient pourris 
par l’effet de l’hum idité, 6c ils tom bercntcom me 
des toiles d’araignée, aulH-tôc qu’ils furent frap
pés de l’air ; ceux au contraire qui prir Timpref- 
iîon de la chaleur de ces cendres, s’étoient ré
duits en charlyns , étoient les feuls qui fe fuf- 
fent conferve^ parcequ’ils avoient réfifte à l ’hu- 
m idité. Ces feuilles roulées &  converties en char
bon, ne relfemblent ordinairement qu’à un bâton 
brûlé de deux pouces de diametre, fur huit à dix 
pouces de longueur ; quand on veut le dérouler 
ou enlever les couches de ce charbon, il fe caiTe 
&  fe réduit en poullîere ; mais en y mettant beau
coup de temps ôc de p atien ce, on eft parvenu 
à lever les lettres les unes après les autres, & à  
les copier en entier. Le Pere Antonio Piaggi a 
été l’ inventeur de cec art ; voici la maniere donc 
on s’y prend O n a un chaiîîs aifujetri fur une ta
ble , dans le bas duquel le livre eft porté fur des 
rubans , par ies deux extrémités du morceau de 
bois fur lequel il eft roulé; on fait defcendre de 
deflus un cilindre qui eft au haut du chaflîs , 
des foies crues d’une très grande flnefle , &  ran
gées fur une chaîne fort c la ire , donc on ¡çcend



■fur la table une longueur pareilleà la partiede la 
feuille qa’on veut dcroulei' ; on fait tenit le com
mencement de cette feuille a la partie d elà  chaîne 
qui ne pofe pas fur la ta b le , &  qui e iï la plus, 
proche de cette même feuille. O n fe ferc à cec 
effet de particules de gomme en feuille ou par 
écaillés, qu’on applique derriere. avec un pin
ceau , à l’aide d ’un peu d’eau ou de la iîmple 
fa l iv e , obfervant de ne les mouiller que dans 
rinftant qu’on les applique. La feuille du livre 
s ’applique fu rie  champ à ces particules, de la. 
même maniere qu’une feuille d ’or fe fixe fur le 
mordant du Doreur ; le commencement de la 
feuille du livre étant ainiî happé par la foie 8c 
pat ia gomme qui y font adhérentes , on tourne 
rrès doucement le cilindre qui eft au haut du 
chaflîs » auquel les fils de foie font attachés , &  
à caufe de la grande fragilité de la feuille , on 
aide en même-temps le livre par en bas, à tour-, 
l ie r ;  p arcem o yen , on enleve infenfiblement la 
)artie de la feuille qui eft fortifiée, &  Ton force 
e refte de la chaîne qui eft couchée fur la table ,  

à fe relever &  à fe jo in dre, à n>efure que lé 
livre tourne, à îa partie de la feuille qui refte à 
dérouler. O n les fixe enfuite avec des particu
les de gomme , en fuivant le même procédé. 
Lorfqu’il ne refte plus rien dé la chaîne fur la 
table , &  qu’elle a été toute appliquée à la feuille 
du livre, on coupe cette même feuille, & o n  la 

•colle fur une planche ; l’écriture y eft lî foible
m ent marquée , qu’il eft difficile de la lire au 
grand jour ; mais on y réulïît en la mettant à 
i ’ombre ou à un. jour plus doux ; alors on la lie 
comme on liroic un imprimé q u i, après avoir 
été noirci au feu , confe.rverort encore l'a trace 
4 es caradteires donc il étoit empreint. Les fils de
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foie font ici d’autant mieux imaginés , que pré- 
fentant une iurface à la feuille , ilslafoutienuenc 
par-tout égalem ent, rempliiTent les parties mu
tilé e s , Sc empêchent que la feuille ne fe dé
chire dans ces en d rôits, qui étant les plus fo i
bles , feroient les premiers à céder. C ette  opé
ration exige beaucoup de légéreté dans la m ain , 
on n.y travaille que les fenêtres fermées j car le 
moindre vent pourroit enlever ou rompre la 
feuille qu’on développe , &  faire perdre en un 
inftant ie fruic de toutes les peines qu’on auroit 
prifes.

L O T E R IE  INSIDIEUSE. D epuis qu’on a vu 
d’abord le fieur C o m u s , &  enfuite le fieur Jo
nas , faire les tours de cartes les plus adroit's 
&  ies plus fu b tiles, les gens fages n’ofent plus 
jouer indifféremment avec routes fortes de per
fonnes qu’elles neconnoiffent pas, &  quand ces 
virtuofes n’auroient rendu d’autre fervice à la fo 
ciété , que de lui faire connoître la filouterie de 
certains Egrefins habiles à corriger au jeu les dif- 
graces de la fortu n e, on devroit leur avoir en
core beaucoup d ’obligation. N ous avons aux ar
ticles /eux de cartes Sc p iq u et , dit un mot , des 
moyens mis en ufage par les prétendus Grecs ; 
mais il n’eft point de leçon plus frappante en 
ce genre , que de voir jouer les fieurs Com us Sc 
Jonas. Si leurs tours infpirent de la défiance 
contre des joueurs inconnus , on ne doit pas 
moins être en garde en général contre toute ei- 
pece de loterie , quoique leur fort paroiiïe dé
pendre du hafard \ en voici une d ’une efpece fin
guliere Sc dont nous avons déjà dit un mot à l ’ar
ticle de:̂  \ on joue avec fept dez marquant cha
cun depuis un jufqu à fix , il y a trois ou quatre



pieces de prix deftinées à être l’une après l ’autre 
la  récompenfe de ceux qui feronc aiïez heureux 
pour amener une des fix rafles, le refte des lots 
confifte en merceries ufuelles ériquecées par les 
points gagnants ordinaires ; « vous favez , die le 
»i maître Loteur,que depuis fept jufqu’à quarante- 
»î deux on peuc amener quarante points effed:ifs, 
» eh bien , de ces quarante points j’en abandonne 
35 vingt-neuf à l’avantage des joueurs , ôc je  ne 
« m’en réferve que onze qui commencent à vingt 
w ôc finiflentà trente inclufivem ent, tous les au- 
>’ très forcent à profit pour ies joueurs mais ces 
belles apparences s’évanouiflent lorfque d’après 
des calculs fairs on voit que les onze points que 
fe réferve le maîcre Loteur, produifent 1 7 5 1 7 1 ,  
combinaifons qui fonc en gain pour lu i , tandis 
que les autres points y compris ies fix rafles, ne 
donnentque 106664 combinaifons en gain pour 
Je joueur, ce qui fait par conféquent une diffé
rence de 6660S ÿ ce n’eft pas tout il n’y a de lois 
véritablem ent gagnants que les fix rafles, les au
tres locs fonc communément proportionnés à la 
niiie ; il eft clair qu’elles ont chacune en but la 
fixieme partie de la  totalité des combihaifons , 
ôc cetce fixieme partie eft précifément avec fept 
dez de 4.66^6 coups, puifque la fomme totale 
eft de 17995(5 ; la mife de ces loteries eft ordi
nairement de douze fols ôc quelquefois de fix 
pour échauffer davantage le joueur : l ’on a fçu 
faire de ce jeu où l ’on perd prefque toujours ,  
un jeu où l ’on croit prefque toujours gagner ; 
ce rafinement d’induftrie confifte à attacher des 
demi lots à cous les poincs perdants, afin que 
ceux qui commencent par gagner ces bagatelles 
s’engagenc plus avanc ; mais les maîcres Loceurs 
en écabliifant des demi lots, ont doublé la  m ife*
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/SH  L  O  U  C  î î  E.

qui de douze fols eft montée à vingt-qn^rre folsfj 
ce qui, revient poar eux -au.myne que s’ils euf- 
fenr lailTc Jes l.Qr̂  ..en -pure perce ôc la mife à 
douze fols ÿ d ’ail.leiu's les demi Iqcs ne valeat 

;̂ pas tçujpurs la demie valeur de la m ife , ôc c’eft 
çncçre'un périr profit payé par le joueur. Quoi
que çe qu’on vient de lire fem ble ne s-’appliquec 
qu’à la loterie d<̂ >nt il s’agit i c i , cependant on 

^peuE en tirer des lumieres pour fe prémunir con- 
"tre -les illuiîons fp,ccieufes préfenvées avec arc 
par des gens adroits,,ôc iaiiîés trop avidement 
par des perfonnes plus aveugles encore que la 
fortune après laquelle elles courent,

L O U C H E , la vue eft le  plus brillant de nos 
organes’j le miroir du fenriment ôc de la penfée j 
la moindre aliérarioji dans l ’a i l  , déforme le 
plus beau vifage : le ftrabifme ou le regard louche, 
eft nne des plus fréquences ; ce vice vient d'iné- 
galite d® force dans les yeu x, foic que l’habicude 
l ’ait p ro d u it, foit qu’on l’ait apporté en venant 
au m on d e, ou que (Quelque accident lui ait 
donné naiifance ÿ riiais fi cetre inégalité n’eft 
poinc trop confidérable, que l’habitude ne foit 
point trop invétérée, on peut parvenir à rectifier 
ce défaut.

V oici des expériences de M.; d« Buiîon , qui 
détppnçrent d’une maniere inconteftable que b 

^ftrabifme ne dépend que de l’inégalité de force 
dans les yeux j i} fa préfenté à des enfants qui 
ne favoienc pas .lire.'encore des points ronds, 
triangulaires èc quarrés , en leur feripanc alter
nativem ent- l’un.des deux yeux.;.U s uns diPân- 
guoient .de plus ou moins .loin 1a forme de robr 
jet i mais cous avoie4?t, Jes-yeux inégaux en force. 
C ela  ctpiç quelquefois’ iî frappant qu’il  y eij



avoit qui ne voyoient avec l’œil foiblc , qu’au 
tiers de la diftance à laquelle ils voyoient avec 
l ’œil le plus fort ; celui des deux qui ctoit le 
plus dift-bime étoit aulll le plus foible : ce qu’il 
y  a de plus fingulier, c’eft que lorfque M . de 
Bui^on couvroit le bon œil de ces fortes d’en
fants , le mauvais œil obligé pour lors de tra
vailler , changeoit de diretlion Sc fe relevoic 
pour pointer vers l’o b je t, comme l’autre œ il 
étoit accoutumé de le faire ; ces expériences prou- 
ventdémonftrativementque leregard louchecon- 
iifte dans cetce difpolion vicieufe de i ’organe » 
qui fait que quand l’un des deux yeux fe dirige 
vers l’objet, l’autre s’en écarte parcequ’il eft trop 
foibie pour, pouvoir le pointer d ired em en t, ôc 
qu’en voulant coniîdérer l’o b je t , il rendroit l’i
mage confufe y Tœil le plus foible eft donc inu
tile à ceux qui louchent, &  iis ne s’en fervent 
pas plus qu’un borgne ne fe fert de celui qu’il 
a perdu.

Tous les louches dont les yeux font les plus 
inégaux e n fo rce , ont le mauvais œil tourné du 
côté du nez ; on peut regarder ceux-là comme 
incurables. Ceux qui ont l’œil le plus foible 

.tourné du coté des temples , communément 
n ’ont pas les yeux auifi m altraités; c’eft, préci
fément , dit M. Vandermonde dans fon E jp ii ju r  
la  manière de perfeHionner l ’efpccc humaine , ce 
qui arrive aux enfants dans le berceau. Quand 
le jour ou la lumiere leur vient de côté , l’œil 
cherche cette d ired io n , & fe  tourne du côté des 
temples. Quand le ftrabifme vient de cette 
caufe, Q.n peut y porter remede ; il faKt tourner 
le berceau vers la lumiere , Sc faire en forte que 
le jour vienne en face à l’enfant. Si les Noue-



rices prenoienc conjoairs ces précautions, tous les
enfancs aui:oienc les yeux bien conftirués.

M algré le foin que l’on peut prendre de pla
cer comm e il fauc le berceau des enfants, il 
peuc arriver cependant que leurs yeux fe déran
gent , 6c qu’ils foienc réellemenc de force iné
gale. Pour lors il ne s’agit que de couvrir le bon 
œil avec un bandeau d’étoffe noire ; l ’œ il foible 
&  difforme fera contraint d ’agir &  de fe courner 
directem ent vers les objets, &  de faire un exer
cice capable de le fortifier : i l  eil bon cependant 
d ’obferver que cette expérience ne peut réuilît 
que quand l ’inégalité des yeux n’eil pas trop 
gránele ; il fauc donc avant tout s’alfurer de 
leur ponée réciproque, pour pouvoir appliquer 
le remede avec plus de fuccès. C e  qui eft conf- 
ta n c . c’eft que l’œil foible acquiert de la force 
par l’exercice , Sc qu’il n’eft pas poiîible de dé
terminer jufqu’où peut aller a force de l’habi
tude. En voyant les degrés de force que l’œil 
auroit acquis au bouc d’un cercain cemps, on 
pourroic juger des progrès qu’il pourroit faire 
dans la fuite. C ’eft auflî de l’inégalité d.e fenfa
tion dans les oreilles que dépend la vo ix  fauffe. 
V o yez à ce mot la maniere d ’y apporter remedó 
dans l ’enfance.

O n fait auilî ufage pour redreifer la vue des 
personnes qui lo u ch en t,  d ’inftruments que l’on 
nom me bejîcks.

L O U P E S. yoye:i M i c r o s c o p e .

L o u p e  a  e a u . U ne loupe a eau eft compofée 
de deux glaces courbées en portion de iphere 
donc les bords font travaillés fur un plan fl exad, 
que ces bords écanc appliqués l’un concre l ’autre



îans être ni collés, ni mailiqués , ni contenus', 
retiennent Peau ou toure aucre liqueur dont ces 
loupes ibnc rem plies, îans même en permettre 
la moindre évaporation. L’eau dont on les rem
plie eft diftillée, fort tranfparente ¿¿incorruptible. 
C es loupes fonc ordinairement montées fur un 
demi-cercle de cuivre , ôc fur un pied de bois 
noirci comme font les miroirs concaves, ôc les 
bords de la loupe font feulement placés par deux 
petites portions de cercles (lorfque ces loupes 
ont moins de 9 pouces de diametre ) ,  ce qui en 
met les bords à découvert ; mais lorfqu’elles onc 
un plus grand diametre , elles font dans une bor
dure qui fe divife aifém ent pour avoir la loupe à 
nud quand on le veuc. C es loupes à eau ont été 
imaginées à caufe des difficulcés de fe procurer 
une loupe de verre folide ,  d’un plus grand di::- 
mecre que celle qu’on trouve ordinairement dans 
ies cabinets des l^hyficiens. Ces difficulcés font 
prefqu’infurmoncables , s’il s’agic d ’avoir une 
loupe feulemenc de 24 ou 50 pcmces de diam e- 
cre : de tout temps on a fait les plus grands 
efforts à cec égard, dans le deifein d'obtenir des 
foyers de diopcrique capables de donner une 
chaleur beaucoup plus force que celle qu’on peuc 
tirer de tous les moyens connus d’appliquer ôc 
d’employer le feu ordinaire. M ais comment 
parvenir à avoir une maife de verre de trois à 
quatre pieds de diamecre ôc de fept à huic pou
ces d’épailfeur ; ôc iî on y parvient, quel travail 
enfuice pour convertir cette maife en une loupe 
régulière Ôc bien polie ! Les loupes à eau peu
vent fe faire de toutes grandeurs, ôc à peu de 
frais. O n eft abfolumenc le maître de leur don
ner au centre cel épaiiTeur ĉ ue l ’on veüc, c ’eft-à- 
dire qu’oij peut les faire a volonté d’un foyer



court OU long , fans craindre que répaiiTeitr 
qu ’exige un foyer court empêche les rayons de 
paifer ; comme cela arrive en pareil cas dans une 
loupe de verie folide , parceqae l’eau diftillée 
eft coujours beaucoup plus tranfparence que le 
plus beau verre. O n  voie par4 à que le foyec 
d ’une loupe à eau de crois pieds de diamecre, 
fera incbmparablemenc plus puiiÎîinr cjue celui 
d ’une loupe de verre folide de même diamecre, 
&  d’une pareille fphéricicé..

Les loupes en général one un avantage fuc les 
m iroirs concaves, relativem ent aux foyers bco- 
lants. Le foyer des miroirs fc porce de bas en 
haut ; en forte que dès que le corps que l’onf 
éprouve eft fo n d u , il tombe , Ôc le foyer du mi
roir n ’a plus d ’adtion fur lui. A vec une loupe, 
au contraire, comme le foyer fe porte nacurelle* 
m ent de haut en bas, fur-touc dans les grani 
jours de l’été lorfque le fo leil à m idi approche à  
zé n ith , i l  eft aifé de le faire plonger dans oa 
creu fet, &  de l'exercer ainiî fur le corps que I’oq 

veut éprouver tant &  auffi long-temps qu’on ie 
juge à propos, même apiès fa fufion, pour pai* 
venir à le calciner ou à le vitrifier.

Si ou reçoit au fond d’un jardin ou d’une cou: 
les rayons du foleil fur un miroir p la n , pofé fur 
une chaife , ou fur toute aucre chofe qui puiÎî 
le  foutenir incliné, de maniere que ces rayons 
renvoyés, par ce m iro ir, parallèlement à l’allée 
du jardin , a ille n t, même à cent pas de dif
tance , toiiiber fur une loupe à eau pofée vera* 
calem ent à la rencontre de ces rayons , il fe for
mera derriere cecte loupe un foyer prefqu’aulli 
aéèif que fi la loupe recevoir immédiatement les 
rayons du fo le il; c’eft à-dire que ce foyer aura 
aifez de force 6c de chaleur pour enflammer,



ïbndre , & c , à proportion de la grandeur de la 
loupe éc de celle du miroir plan , par le moyen 
duquel on aura réfléchi les rayons du foleil.

Cetre expérience m enenaturellem ent à imagi
ner qu’il eft poflj ble d’attaquer le mcme corps dans 
un creufer avec plufleurs foyers de ces loupes réu
nis fur lui.Une de ces loupes recevra immédiate
ment les rayons du fo le il ,  étant placée entre lui 
êc le creufet ; une autre loupe fera pofée derriere 
le creufei, ôc recevra les rayons du foleil réfléchis 
fur elle par un miroir plan, incliné convenable
ment pour cet eftet ; on peut en placer deux au
tres fur les côtés, qui recevront aufli les rayons 
folaires réfléchis fur chacune d’elles par un mi
roir plan, 8c ces quatre foyers agiflant enfemble 
fur ce corps, lui feront amfl éprouver prefque 
quatre fois plus de chaleur que quand il n’eft ex
pofé qu’au foyer de la premiere loupe feu le, ea 
ies fuppofant toutes quatre d’un diametre égal. 
Enfin il eft vifible qu’en employant des loupes 
donc les foyers foient de différentes longueurs, 
8c des miroirs plans pour replier les rayons fur 
chacune, on peut faire coincider fur le même 
corps 8c dans le même creufet un plus grand 
nombre de ces foyers ; leur réunion y portant 
une chaleur d’une a â iv ité  encore inconnue, 
produira des effets qui le font fans doute auflî: ce 
peut-être une nouvelle fource de connoiflances à 
acquérir.

Lorfqii’on place au foyer d’une de ces loupes 
une grofl'e bougie allumée , il fe forme de l’au
tre côté de la loupe une autrç colonne de lu
miere qui porte fon éclat fort lo in , &  à l’extré
mité de laquelle on pent lire ou éclairer des ob
jets dans la n u it , qu’on ne verroit pas À la , dif
tance où Ton eft fanslefeçours de cetre lumiere.

O n  peut employer cette colonne de lu m ie^



pour tracer aiTez exaftem enr le profil d ’unô per- 
ionne ; il fauc pour cela placer une bougie un 
peu plu?près cie la loupe que fon fo ye r, prccifc- 
m ent à la hauteur de l'on centre , ik  pofer cecte 
loupe bien vercicalemenc : vous faires aiTeoir la- 
perfonne à cinq ou iix pas de la diilance de h 
loupe , àifez haut ou aifez bas . pour que le 
cenire de fa tète , celui de la loupe , la Hani- 
rae de la bougie foienc dans la même ligne. 
Cetce perfonne doic être de côcé contre un grand 
verre ou une glace non -étamée , arrêtée verci- 
calem en: dans louverrure d ’une porte , par deux 
barres de bois , dont une la foutient par en-bas, 
Ôc l ’autre la maintient par en haut. O n couvre 
cecte glace d’une feuille de papier blanc qui 
y  eft attachée par les quatre coins avec du pain a .
cacheter. T o u t ainiî d ifpofé, le profil de la per- 
fonne eft crès aifé à tracer fur ce p a p ie r , en 
fuivant îe contour de l’ombre qui y eft formée 
par la tête de la perfonne aftife de l’autre côté de 
ia glace. Par le même p rocéd é, on peuc , fans 
iavoir deiBner , fe procurer le profil de tout au
tre chofe fùr-le-champ. O n peut même tracer 
de différents côtés une machine dont on a le mo
dele en petit ̂  ôc tout autre de m édiocre gran
deur.

A vec une loupe de dix à douze pouces de dia
m etre qu’on place d eb o u t, inclinée fur ion axe 
encre foi ôc un livre in -4 ‘>. les perfonnes qui 
onc la vue foible ou baife peuvent aifém ent lire 
fans fe fervir de lunetces, ôc fans fe déplacer 
pour pafler de la page gauche à la page droite.

Il fuit de U  que ceŝ  loupes peuvent être, com
modes ôc utiles aux déchiffreurs d’anciens titres; 
com m e ce's loupes font voir un plus grand efpace 
à la fois fur le titre , ils faiiîroiit plus aifément 
im m ot difficile à lire 3 parc<;qu’ils auront en



même temps fous les yeux le fens qui précédé ôc 
celui qui fuit.

C es loupes font auiîî voir en grand les eftam
pes d ’opciquecom me les miroirs concaves; mais 
elles ont encore par-deifus eux un avantage, c’eft 
celui de ne pas faire voir les objets renverfés de 
droite à gauche comme eux ; en forte que l’on 
peut lire Tinfcription d’une eilampe , ce qu’on 
ne peut faire avec les miroirs dans lefquels 
ces mfcriptions font vues renverfées. Pour voir 
une eftampe avec une lo u p e, il faut appuyer 
contre Teftampe quelque chofe qui la foutienne 
comme de bout; la placer de maniere que le 
jour tombe deiîus obliquem ent ; placer la loupe 
devant cetce eftampe à la diftance de fon foyer , 
&  regarder au travers de la loupe : vous voyez 
alors en grand, comme avec un m iro ir, les ob
jets repréfentés par Teftampe.

Ces loupes écanc compofées de deux portions 
de fpheres qui peuvenc être féparées à volonté, 
il s’enfuit qu’on peut les remp ir fuccefiivemenc 
de diverfes liqueurs colorées ou non colorées 
donc on veut éprouver Sc comparer le pouvoir 
refrangible : il y auroit peut-être en cela un 
grand nombre d’expériences à faire pour les Phy- 
iîciens. F o y s i  au mot V e r r e s  l e n t i c u l a i r e s .

LO U PS. Les loups fe laiiTent prendre pref- 
qu’aux mêmes appâts que les renards. Foye^ le 
procédé que nous avons décrit fore au long au, 
mot R e n a r d .

Indépendamment de ce procédé , en voici un 
autre pour les loups qui one mangé de la chair 
hum aine, ôc qui ne donnent guere fur les appâts : 
il confifte à 'Îaire èreufer une folfe de 14 à 15 
pieds de profondeur en forme-de cohc cronqué.
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avec une ouverture de lîx à fept pieds , le tolit 
bien mute. La folle doic ccre éloignée des arbres 
&: baiiTons, dans un lieu découvert, de forte que 
le loup puitTe appercevoir la proie qne l’on y 
lîiet. O n évitera de creufer la folîe dans des cer- 
ïQS fortes Sc humides où Teau iéjourne.

O u  pofe raiz cerre fur cecte ouverture une pou
trelle de quatre à cinq pouces de face , qui faic 
faillie jufqu’au centre de la fo ife , fcellée d.ins 
le mur , enterrée au niveau de Îa terre avec deux 
piquets qui en traverfeut l ’extrémité pour fouce- 
nir un plateau de fept pouces de diametre un peu 
creufé , fur lequel on met de la paille ôc un ca
nard arrêté , comme les oifeaux qui font à la ga- 
le r e , par un csillec de fer. Dans l’épaiiTeur du 
plateau on aura pratiqué des trous à uu pouce de 
diftance,dans lefquels en infere des baguettes 
de bois feches Sc caiTantes, dont le bouc fupé- 
rieur porte fur le bord du mur de la foiTé; le tout 
fe recouvre de p aille; on.en met aulïî aux envi
ions fur lefquels on expofe des quartiers de hè
res mortes Sc de morceaux de pain frics, comme, 
i l  a éié d i t , ou des canards vivants ; les femelles 
font préférables , parceque leurs cris attirent 
m ieux les loups. Le fond delafoiTe fera garnid’im 
lit  de (arment ôc d ’un autre de p a ille , pour que 
les animaux ne Te bleifent poinc en tom b an t, Sc 
ne paiffent s'élancer hors dia rrou faute de point 
d’appui. Le meilleur temps pour, tendre ces pié
gés eil Thiver j lorfqu’il neige ou qu’il  pleut :on 
iecouvre les foifes en été avec des_ planches j d  ̂
U,torre Sc des broiTailles , pour quÇ; les loups ne 
s'en méfient p a s, ^  ne puiiïepc ês re.connoîçrô..

V oici une méthode plus iîm p le.,'p lu s facil<i 
que les autres, $C également infaillible pour actii 
tér les loups «5c les déttuijre pafMe moyen dès
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pieges. Il faur prendirede la graiiTe d’un ân e, gros- 
comme deux œufs , ôc autant de terre d’argile , 
faite cuire le tout enfemble , jufqu’à ce que cela 
foic bien roux , 6c le mettre dans une poche de 
linge. O n accache enfuice une louve privée ou 
fauvage au m ilieu d’un bois , en fufpendanc la 
poche à iix pieds au-deifus d’elle. La louve , fe 
voyant feule , ne celTè de regarder Tappâc ôc de 
heurler couce la nuic ; les loups qui font aux en
virons y couuenc avec une fi grande rapidité qu’ils 
fe précipitent dans les pieges donc on a eu foin 
d’encourer l ’animaU

LUM IERE. F o y ei  fa dcconipoficioh aux m o ts, 
P r i s m e  &  A r c - e n - c i e l .

L U N E T T E . La vifion naturelle , lorfque l’or
gane eft dans fa plus grande force , dans fon écac 
le plus parfaic, eft aiîujectie à des conditions ôc 
renfermée dans des lim ites. Si les objets font crop 
loin ou crop petics , ils nous échappent; ôc c’eft 
encore p is , ii l’œil eft aifoibli ou mal conformé. 
C es inconvénients one fubfifté long-tem ps fans 
remede ; mais enfin le hafard d’un côté , l ’induf- 
irie  de l’autre, éclairée &: foutenue par l’écude, 
nous en one affranchis en quelque façon. La vue 
du vieillard à moicié éteinte fe ranime ; celle qui 
eft trop courte devient plus étendue ; enfin quand 
nos befoins font facisfaics, les mêmes moyens 
fourniffenc encore des amufemencs crès dignes 
de notre curioiieé ; c’eft .de l’em ploi des diffé
rents verres que font formés , les microfcopes , 
les télefcopes , le polemofcope, les lunettes d ’ appro* 
cke y foic ordinaires , foic acromatiques , les lan-- 
terrées m agiques, les chambres ob/cures , les microf* 
copes folaires y ÔCC. V oyez ces mots.

Les lunetees fimples fonc des verres ou conca-; 
Tome i / .  M  m



ves oil convexes ; leur propriété eft de faire voir 
diftinclemeni: ce qu’ozi n’appercevroit que foi- 
b lem eiit, ou point du tout à la vue fimple. Le 
défaut de la vue le plus ordinaire , ôc qui eft pief- 
qii'inévitabie à un certain â g e , eft de devenir 
p rtsb y u  , c’eft de ne pouvoir plus diftinguet net
tem ent les petits objets , à la diftance de 8 ouio 
pouces, comme on le fait ordinairement dans la 
jeuiielfe : on eft obligé de regarder de plus loin, 
ôc quand cec éloignem ent devenu indifpenfable 
s ’accroît à un certain p o in t, non feulement il eft 
incom m ode,m aisilnerem édieprefqueplusàrien. 
Les hommes qui nous ont précédés de quatre ou 
cinq fiecles,  ou davantage, perdoient ainfi Tufa- 
ge de la vue long-tem ps avant que de mourir ; 
pendant nombre d’années ils étoient réduits à ne 
plus voir que les grands objets, ôc à. ne les voit 
qu ’im parfaitem ent : mais enfin vers l ’an treize 
cent on fit une heureufe application de la pro
priété qu’ont les verres convexes d’am plifier, 
propriété connue deux cents ans auparavant ,donc 
on n’avoir tiré jufqu’alors aucune utilité. Quelles 
font les raifons-pour lefquelles le vieillard com
mence à ne plus voir ? quelles font celles pont 
lefquelles le fens de f i  vue fe rajeunit, pour ainiî 
dire , auffi-tôt qu’il fait ufage de lunettes de verre 
convexe ? Sa vue eft défeétueufe, parceque les 
humeurs de l’œil ont trop peu de convexité , ou 
qu’en changeant de nature par fucceiîion de temps, 
elles ont perdu une partie de leur pouvoir réfrac- 
t i f :  les rayons qui viennent d ’un objet placé à 
huit ou dix pouces de diftance , font trop diver
gents pour s*y plier autant qu’il le fau d ro it, ils 
touchent le fond de l’organe avant que d’être 
raiïemblés , de là naît une vifion confufe. A  l’inf* 
tant où il applique entre fon œil ôc l ’objet un
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verre d’nne certaine convexité,d on t U propriété 
eft de rendre les rayons ou moins divergents ou. 
paralleles , ou même convergents , l’image vient 
alors juftement fur la rétin e , &  y fait une im - 
prelfion nette ôc d iftinde. Com m e le bon eifec 
des lunettes, pour ceux qui en ont befoin , vient 
de ce qu’elles changent à leur avantage la difpo- 
iîtiondes rayons incidents, elle ne peut que nuire 
aux vues à qui la divergence naturelle des rayons 
eft convenable; voilà pourquoi les jeunes gens , 
qui voient fans lunettes, ne diftinguenr plus rien 
quand ils eiTaient de s’en fervir. Les lunettes ,  
qu’on nomme con/êrves yCont des lunettes comme 
celles des v ieillard s, à cela près qu elles font 
moms convexes ; iî elles ne le font point du tour, 
comme on s’efforce de le f-aire croire , il eft inu
tile de s’en mafquer le vifage : elles ne font bon-* 
nés à rien , fi ce n’eft dans le cas où on auroit le  
fond de l’œil fi fenfible, qu’on fût obligé de modé
rer la lumiere qui vient des objets qu’on regarde, 
alors on pourroit fe fervir de lunettes compofées 
de verres plans &  d’une couleur un peu verte.

Les perfonnes qui ne peuvent voir les objets 
que de fort près , le  nomment myopes. Le défaut 
de ces fortes de vues dépend de ce que les rayons, 
trop fortem ent réhaétés dans îes humeurs de 
l’œ il, fe raifemblent avant que d’arriver à la ré
tine ; on y remédie par le moyen de verres con
caves. Ces verres augmentent ia divergence des 
rayons incidents , &  ramenent l’image de l'ob jet 
fur la rétine , il ne s’agit que de proportionner 
la concavité du verre à l’excès de convexité qui 
fait le vice de l’organe. O n voit alors les objets 
plus p etits, mais on les voit plus nets &  plus 
diftindts.

A vec quelle lenteur l’efprit humain pénètre
M m ij



dans les connoiiTances ; on voir avec éronnemenc 
qu il s’eft paiTc plus de trois cents a n s , du mo
m ent où l’on a connu ces verres concaves &c con
vexes , jufqu’au moment où on les a réunis pour 
former de grandes lunettes d ’approche , connues 
fous le nom de cé:ejcope , de petices lunettes d'ap

proche : mais aulîi préfencemenc quelle perfection 
n ’acquierent pom t ces inftrum ents-de jour en 
jour par la compoiîtion d ’un nouveau verre? ce 
qui nous procure ces lunettes acromatiqucs y 
produifent des effets étonnants.

L u n n e t t e  d ’A p p r o c h e  &  T é l e s c o p e . L’ori
gine de ces utiles ôc admirables inftruments 
d ’ùpcique, qui rapprochent à nos yeux la vue 

d’ objets placés à des diftances im m enfes, eft 
due au hafard dans le dix - feptiem e iiecle. On 
donne le nom de lunettes d'approche à celle donc 
on fe fert pour obferver les objets terreftres, & 
celui de tdcfcope à celles avec lefquelles on ob
ferve les aftres. C es derniers cependant fervent 
a:i(îi a voir les objets terreftres.

Le fils , d it-o n , d’un Ouvrier d’A lcm aer, nom
m é lakoh Met^u , qui fi\ifoic dans cette ville de 
Norc-H ollande des lunetces à meccre fur le n e z , 
tenoit d ’une main un verre convexe, donc fe fer
ven t les presbytes ou vieillard s, <Sc de l’autre 
m ain un verre concave , qui ferc pour ceux qui 
ont la vue courte. Le jeune homme ayant mis par 
amufem ent ou par hafard le verre concave pro
che de fon œ il, &  ayant un peu éloigné le con
vexe q u il  tenoic au-devant de l’autre m ain, il 
s’apperçuc qu’il vo yo itle  coq de fon clocher beau
coup plus gros que de coutum e, comme s’ il étoit 
touc près de lu i , mais dans une fituacion renvec- 
fée ; il appelle fon pere , celui-ci frappé de cette 
iïn guiarité, ajufté ces verres vis-à-vis les uns des
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autres : on imagine enfuite des tuyaux noircis ,  
des tuyaux rentrants emboîtés les uns dans lea 
autres ; voilà Torigine des. lunettes d approche ,  
des télefcopes.

Ces premiers inftruments , production du ha
fard , &  d’une induftrie peu éclairée , ii’euifenc 
jamais été d’une grande u tilité , fi l’on eût aban
donné le foin de les perfectionner aux Artiftes 
qui en avoient fait la découverte : mais depuis 
qu’ils furent connus les Savants s’en emparerenr. 
Entre les mains de G alilée, de K ep ler, &  de 
de Hughens leur conftruCtion fut réglée , fuivanc 
les principes bien entendus &  bien médités de la 
Dioptrique , ôc le célébré Campani y ajouta l’e 
xécution la plus heureufe &  la plus réguliere.

Il y a différentes fortes de télefcopes , qui fs  
diftinguent par le nombre &  par la forme de leurs 
verres , ôc qui reçoivent leurs noms de leurs d if
férents ufages ; tel eft le premier télefcopè, ou lô 
télefcope hollandois, c’eft le mcme que. celui de; 
Galilée ; le télefcope célefte ou aftronomique ; le 
télefcope terreftre , le télefcope aërien , &  le té
lefcope compofé de miroirs de réflexion.

Le télefcope de G alilée, le même que celui des. 
H ollandois, à cela près qu’il eft conftruit dans da 
meilleures proportions, eft compofé d.edeux ver
res, dont l’un , qui eft convex.e , fe nomme o i-  
js B if ,  parcequ’il eft placé au. bout du tuyau qu’on 
tourne vers l'objet; l’autre, qui eft concave, s’ap
pelle oculaire , parcequ’il eft à l’autre bout où ie  
préfente l’œil de Tobfervateur C e  télefcope faic 
voir les objets dans leur fituation naturelle , ÔC 
fous un plus grand angle , ce qui augmente leur 
grandeur apparente. Il a l’inconvénient de n^ 
pouvoir avoir qu’une longueur très litnitée , d^ 
as, pasgcoiïir beaucoup, ôc d’avoir peu dü champ,.

M  m iij
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La conftrudion des lunettes ordinaires &  des lu- 
jiectes d ’Opéra , eft la même.

Lunettes pour des vues foibles.

U n  vieillard , donc la vue étoit fi affoiblie qu’il 
jie pouvoir plus diftinguer les perfonnes de fa 
çonnoiiiance, &  pour qui ia plus belle impref- 
l îo n ,v u e  avec les meilleures lun ettes, n’étoit 
que du papier barbouillé, imagina les lunettes 
en queftion. Il attacha à des cercles de lunettes, 
dont les verres étoient ôtés ,  des tuyaux de cuir 
n o ir, ayant la forme d’un cô n e; dès Tiiiftant il 
îarvint à lire les imprellîoias les plus fines. Plus 
’extrém ité du cône eft petite , m ieux on dif̂ - 

tingue les objets , &  moins on en voit d’éten-̂  
due. Ces tubes doivent être noircis en-dedans, 
n ’avoir point de luftre, &  être conftruirs de ma- 

'¡piere qu’on puiife les alonger ou les raccourcir, 
&  rendre l ’ouverture de la pointe plus ou moins 
large, fuivant le befoin. Ces lunettes, pour être 
plus commodes , demandent à être mobiles pour 
les tranfporter facilem ent fur les objets qu’on 
veut v o ir ; avec un peu d’exercice on s’accoiiru- 
4ne à leur ufage. Ces lunettes feroienc vrai- 
fem blablem ent fort utiles aux perfonnes qui lou
chent &  dont les rayons vifuels s’entrechoquent, 
&  aux perfonnes qui ne peuvent fupporter l’é
clat de la lum iere. V o y ei le  mot L o u c h e ,

L u n e t t e s  a c h r o m a t i q u e s . Voye\^ au mot 
I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s , lettre L ,  à la fia 
4a  mot T é l e s c o p e  de cet Ouvrage.

L u n e t t e s  c o l o r é e s  o u  C o n s e r v e s . O n ne 
dev roit donner ce nom qu’à des lunettes dont 
íes verres font abfolumenr plans, d’une couleur 
vçrte a ^  à travers defquels les rayons de la-?
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miere paiTenc fans changer de ^direction ; leur 
effet eft de modérer la vivacité de la lumiere par 
la couleur des verres. Elles confervent en effec la 
vue en ménageant la délicateiîe des yeux. Elles 
ne peuvent être d’aucune utilité pour groffir les 
objets ; mais dans le commerce affez communé
ment Ton d on n e, comme nous l ’avons d i t , ce 
n om , par abus de term e, à des verres convexes. 
Q uoi qu’il en f o i t , lorfque les yeux font trop 
aifément fatigués d ’une vive lu m iere, il n ’eft: 
pas de précaution plus utile que de faire ufage 
des lunettes colorées dont nous venons de parler.

Les Efquimaux , qui habitent dans des pays 
couverts de neige , lur-tout dans le printemps , 
donc la trop grande blancheur , fatiguant ia vue, 
occaiîonne la cécité, font ufage d ’efpece de lu
nettes qu’ils n om m ent y e u x  de neige. C e  font des 
petits morceaux de bois ou d’os qui ont une 
fente fort étro ites, qu’ils s’attachent vis-à-vis 
des yeux , au moyen d’un cordon qu’ils paffenc 
derriere la tête. Ils voient très diftinCbement à 
cravers cecte fe n te , fans aucune incom m odité; 
&  ces lunettes font même pour eux des eipeces 
de lunettes d’approche pour voir les objets qui 
font dans l ’éloignem ent.

L u n e t t e s  i n c o m p r é h e n s i b l e s . Nous avons, 
au mot P o l é m o s c o p e s  , parlé des lunetees avec 
lefquelles on peut regarder une perfonne à côcé 
de lo i fans qu’elle s’en doute ; nous allons don
ner ici la conftruCtion de lunettes avec lefquel
les il paroît qu’on découvre les objets à travers 
même les corps opaques , &: nous parlerons en- 
fuite d ’un jeu qui fe fait avec trois lunettes ma-- 
giqu&s. Au furplus tout le jeu de ces lunertes» 
comm e on le verra , confifte dans les miroirs de

M  m iy



yéflexion qui y font renfermés. Commençons 
par la defcription d’une lorgnette Jinguiiere, 
L ’on fera faire un tuyau de carcon, de forme 
quarrée ,  d ’environ deux pouces &  dem i de 
lo n g , fur huit lignes de large \ on divife fa lon^ 
gueur en trois parties égales. Dans chacun des 
efpaces des extrémités Ton place un miroir plan, 
incliné à 45 degrés , ôc oppofé Tun à l’autre \ l ’ef- 
pace du m ilieu eft percé en-deiTus &  en-deifous 
d ’une ouverture circulaire correfpondante ; en 
face de chacun des miroirs inclinés, on fait une 
pareille ouverture circulaire, mais du côté feule
menc où correfpoud la furface du miroir. L’on 
adaptera un manche à cette petite b o îte , &  pour 
la déguifer fous la form ed’une lorgnette, l’on aura 
un cercle de bois d’un pouce d’épaiifeur , creux 
en-dedans, fur fa largeur ôc fur fon épaiiTeur, 
afin que la piece ou tuyau ci-deiTus puifle y cou
ler librement : le diamecre de ce cercle fera de 
m êm e longueur que le cuyau ; l'on ménagera au 
centre ôc des deux côcés de ce cercle un trou  cir
culaire, que l’on couvrira d’un verre convexe 
d’un pouce ôc demi de diamecre , fous lequel on 
metra un diaphragme pour en réduire l’ouver
ture de cinq ou fix lignes. Lorfque le tuyau , 
garni de fes deux miroirs , fera entièrement en
foncé dans le cercle, fi on regarde quelque objet 
au travers de cette lunette, on le verra de même 
que fi on le regardoic avec les lorgnettes ordi
naires. S i , au contraire , on retire le tuyau de 
manière que l ’ouverture du cercle foit vis-à-vis 
de l’ouverture de l’extrémité de la boîte , l’objet 
apperçuparoiifanttojours êcre vis-à-vis de l’œ il, 
{i l ’ jn  pofe alors la m a 'n , ou quelque corps opa
que de l’autre côté de fon ouverture, il fem-» 
hlera ĉ u’on a^ er^ o it les objets au travers de füi



m a in , &  qu’elle ie trouve peixée à jour. Lorf
qu’on veuc s’amufer, il faut d ’abord donner la lor
gnette avoir, &  la reprendre enfuite , afin qu’en 
îa préfentant foi-m êm e vis-à-vis 1 œil de la per
fonne , on puiife reculer iubcilement le tuyau. 
Il eft néceiTaire auffi, afin que d’autres perfon
nes ne puiifent découvrir le trou t ui eft alors 
dém afqué, de faire regarder un objet pofé à 
plat fur une table. Cependant s’il n’y avcit per
fonne au-devant de la lu n ette , on pourroit alors 
la piéfenter à l’œil dans une iîtuarion verticale. 
T e lle  eft la lorgnette incompréhenfible. Paffi:>ns 
a la defcription d’une lunette qui ne Teft pas 
moins , quand on en ignore le méchanifme.

Vous ferez faire un tuyau long &  quarré , à 
chaque extrémité duquel on placera intérieure
ment Ôc en oppofition un miroir incliné de 4J 
degrés ; au deifus de ces miroirs on ajufteia deux 
sortions de tuyau, de form e cubique , mais de 
a dimenfion du tuyau ci-deifus : chaque portion 

renfermera un m iroir pareillem ent incliné de 
45 degrés, de maniere que chacun d’eux corref- 
ponde &  fe réfléchiife dĝ ns le miroir du long 
ruyau qui fera au deiïous:à l une des portions de 
tuyau , faifant coude avec le tuyau lo n g , on 
pratiquera vis-à-vis du miroir une ouverture cir
culaire à laquelle on adaptera un bout de lunette 
portant un verre objedbif. O n fera une pareille 
ouverture à l’autre tuyau cubique , où l’on d if-  
pofera auffi vis-à-vis du m iroir un autre bout 
de lunette portant l’oculaire concave. On fera 
auffi derriere les miroirs de ces deux tuyaux cu
biques une ouverture circulaire, à laquelle on 
fixera un autre bout de lunette avec un verre 
quelconque. Ces quatre tuyaux ne doivent pas 
entrer au-dedans du tuyau coud é, afin de ne pas



gêiiei: l’effet des miroirs. L ’effet; de cetre lu n ette , 
fera mieux entendre encore fa conftruCtioii. Les. 
rayons de lumière émanés de i ’objec qui faic 
face à l ’objeCtif vont fe peindre dans le miroir 
vis-à-vis duquel il eil p lacé, fe réfléchit de là 
dans le miroir qui ell a u -d e iîu s  ; c e lu i - c i  
renvoie l ’image à un troifieme miroir place au 
fond du tuyau long j de ce miroir elle re
monte au quatrième miroir placé en face de l’o
culaire , ôc fe peint à l’œ il de celui qui re
garde dans cette lunette incompréhenfible. En 
un mot , ce n ’eil: autre chofe qu’une lunette 
dont l ’o b je ftif  eil entièrement ifolé de l'ocu
laire , ôc qui fait fon effet par le moyen de qua
tre miroirs de réflexion j en forte que fi entre les 
deux tuyaux cubiques on interpofoit un corps 
opaque, l’objet n’en feroit pas moins vifible ; 
auiïï les deux autres bouts de lunette ne fonc 
que des tuyaux poftiches, fervanc feulem ent à 
déguifer davantage Tillu fion, attendu qu étanc 
mobiles ils peuvent fe rapprocher l’un de l’autre i 
Jorfqu’ils fonc rapprochés, on croit regarder 
dans une longue lunette  ̂ l ’on ne fe doute pas 
de la communication des miroirs de réflexion , 
Ôc la piece coudée ne paroît être faite dans cetre 
form e que pour foutenir les deux parties de la 
lim ette que l’on fépare à volonté. Il faudra pofer 
cette lunette fur un p ie d , de maniere qu’étant 
mobile elle puiffe s’é le v e r, s’abaiffer &  fe diri
ger de cous fens. Pour régler les foyers de l’occu- 
laire ôc de l’o b je c t if ,  eu égard à la longueur 
de la lunette , il faut la fuppofer égale à la lon
gueur du rayon q u i, entrant par l’o b je d if ,  va fe 
rendre par diverfes reflexions à l’oculaire.

Les trois lunettes magiques confiftent dans un 
jeu combiné de l’aimant avec le miroir de ré
flexion. En voici le  méchanifme. La bafe de cetce
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piece eft une boîte à fept p a n s , d ’environ huic 
pouces de diam etie Ôc un pouce ôc demi de pro
fondeur , dans laquelle on placera un cercle de 
carcon de cinq pouces ôc dem i d e d ia m ca e , bien 
léger , Ôc m obile fur un pivot placé au cencre de 
la boîte : renfermez d̂ ans ce cercle de carcon une 
bonne aiguille aimantée ; vous diviferez ce cer
cle en 2 1 parcies égales pour Tufage que nous in-» 
diquerons dans un moment. La boîce fera recou- 
verce d ’une glace fur laquelle on aura collé une 
feuille de papier crès mince , de la couleur de 
la boîce , Ôc vernie ; afin que la lum iere puifle 
paiîer dans fon incérieur, ôc éclairer le carcon. 
O n ménagera fur la glace qui couvre le deifus 
de la boîce , Ôc à égale diftance encre e lles, trois 
ouvertures circulaires de crois quarcs de pouces 
de diametre , fur chacune defqueiles on placera 
une lunecre femblable à celle que nous allons 
décrire.

Pour la conftruétion de cetre lunecte , il fauc 
d ’abord faire tourner un pied de b o is, percé dans 
rouce la longueur d’un crou de crois quarcs de 
pouce de diametre ; fur ce pied l’on pofera une 
lunette compofée de deux cuyaux comme les lu
nettes ordinaires; dans le plus gros cuyau l’on 
renferm eia un petit miroir ovale qui puiife s’é
lever ou s’incliner lorfqu’on avancera ou retirera 
le fécond tuyau incérieur. L’on fera un crou c ir 
culaire à Tendroic du cuyau extérieur qui pofe 
fur le pied, afin de p ouvoir, lorfque le miroir 
fera incliné , diftinguer au travers le pied de 
cecce lunette l ’objet qui fera placé dans la boîce 
au-deifous de la lunette. Il fauc avoir trois lu
netces conftruices de cetce force , ôc les pofer à 
demeure au deifus des trois ouvertures faites à 
la glace qui couvre le deflus de la boîte.



Sur cette même glace &  au centre, on élevera 
une colonne portée fur fon piédeftal couverte 
de fon chapiteau.

Il refte à parler du cercle de carton divifé en 
vingc &c une parties égales^ chacune de ces di- 
viiîons doic le trouver placée au-delfous des lii- 
neices lorfque ce cercle tourne fur fon pivoc. O n 
peut varier les objets que Ton veuc faire paroîcre 
dans chacune de ces lunetces. C es objets peu
vent être des nom bres, des fleurs , des cartes, 
des q u e ftio n s d e s  énigm es, & c  ; il ne fauc que 
ies tranfcrire ou peindre fur des carres, Sc avoir 
attention de mettre dans la boîte un cercle donc 
les divifions foienc' peintes des mêmes objets. 
O n peut mêm.e avoir plufleurs cercles de carton 
différents pour varier cette récréation , qu’on 
peut recommencer d ’une aucre maniere un inf- 
tant après, en changeanc fecrécemenc le cercle de 
carton. Suppofons i c i , pour exemple , qu’on aie 
pris les chiffres i , i  &  3 , on verra que ces crois 
chiffres font fufceptibles de flx permucacions ou 
changements d’ordre , tels que i > i  , 3 ; i j 5a 2 ; 

 ̂ s ï » 3 i i»' 5 î M 5 > I » i  H  5 2- > I* Alors on pla
cera ces nombres , ou les objets qu’ils repréfen
ten t, de maniere que le prem ier chiffre i de 1a 
premiere permutation fe trouve tranfcric dans la 
premiere divifion de ce cercle; que le fécond î  
foit placée dans la  huitièm e ; ôc le troifieme 3 
dans la quinzièm e ; que le premier chiffre 1 de la 
fécondé permutation foit dans la divifion qui fuie 
le premier chiffre de la premiere perm utation, 
le fécond 3 à la neuviem e divifion ; &  le troi- 
fiems 2 à la feiziem e , & c . Ayant rempli dix-huit 
de ces divifions avec les chiffres de ces fix per
mutations , on laiifera vuides les trois divifions



peftantes. C e  cercle ainfi préparé, on le pofera 
fur fon p ivo t, &  on ajuftera à un des côtés de la 
boîce une petite bafcule, qui s’abaiifant fur le 
cerc le , lorfqu on le voudra, puiife lem pêcher de 
tourner. T elle  eft la conftruâxon de la piece en
tiere , qui fe pofera fur une table dans laquelle on 
aura fecrétem ent renfermé un barreau aim anté, 
de iix pouces de longueur , aifez fort pour faire 
tourner le cercle de carton. Com m e celui qui 
fait l’expérience connoît la diredtion de fon bar
reau aimanté , il fera paroître, à volonté , les 
trois objets dans tous leurs changements d’ordre ÿ 
puifque pour y parvenir, il ne faut que placer 
îa boîte fuivant un repaire qu’on peut m ettre à 
ia tab le, &  vis-à-vis duquel on placera un des 
fept pans ou côtés de la boîce.

Pour donner une idée des amufements qu’on 
peut fe procurer avec ces trois lunettes ÿ voyons 
Ja maniere dont on doit s’en fervir. C e  que nous 
allons dire ici pour les nombres, peut s'appliquer 
à tout autre objet que l’on vondroit pemdre fur 
ie carcon. L’on fixera d ’abord fecrétem ent, &c 
avant d’apporter la piece fur l̂ a tab le , par le 
m oyen de la bafcule, le cercle du carcon ; de forte 
que les trois diviiîons fur lefquelles il n’a rien 
été tracé, fe trouvent placées directem ent au- 
ileifous du pied des lunettes j &  on difpofera le 
tuyau intérieur de ces lunettes, de façon que les 
miroirs qui y font inférés fe trouvent inclinés à 
-45 degrés , &  puiifent réfléchir à l ’œil les objets 
placésau defïous dans l’intérieur de la boîte. Cecce 
piece ainiî préparée ,  on la placera fur la ta b le , 
&  on laiffera ,.fi l’on v e u t, la liberté aux perfon
nes de regarder dans ces lunettes , elles n’y ap- 
percevront aucun objet. O n préfentera enfuite à 
crois différentes perfonnes srois o b je ts , tels que



Ton voudra, que l’on fuppofe ici être les nombres 
1 , 2 &  J : lorique chacune de ces trois perfonnes 
aura p ris , à fa vo lon té, un de ces nombres , o:i 
touiera toutes enfemble les trois cartes fur lef
quelles ils font tranfcrits, on les mettra dans la 
colonne à l’endroit vis-à-vis duquel font dirigées 
les tr^is lunettes , ôc on leur laiftera la liberté de 
choifir celle dans laquelle chacune defire apper- 
cevoir l ’objet qu’elle a pris , ou ce qui doit y 
avoir rapport. Lorfque ces trois perfonnes auront 
fait leur choix , on mettra cette piece de récréa
tion fur la table à l’endroit où eft caché le bar
reau , ayant beaucoup d’attention à placer fon 
pied dans la direélion néceifaire pour que le cer
cle de carton préfente au-deilbus du pied des lu
nettes les trois divifions du cercle qui ont rap
port au choix qni a été fait. O n laiiïera à ce cer
cle le temps de fe fixer ; &  abaiiiànt la bafcule , 
fans qu’on s’en apperçoive, on l’arrêtera à ce 
point : on ôtera alors cette piece de récréation 
de deifus la table, ôc la préfentant fucceflivement 
à chacunede ces trois perfonnes, on lui fera voir 
dans celle des lunettes q u e lle  a demandée , le 
nombre qu’elles ont choifi , ôc il leur paroîtra 
naturellem ent placé dans l ’endroit de la colonne 
où les trois cartes ont été mifes , ce qui leur 
femblera fort extraordinaire. O n peut propofer 
enfuite de faire voir ces trois nombres dans une 
autre lunette que celle choifie. Il fuffira de lâcher 
la détente Ôc de remettre la piece fur la table à 
l ’endroit où éft le barreau. Il faut de la mémoire 
pour exécuter facilem ent cette récréation car il 
faut fe reifouvenir des fix changements d ’ordre 
que peut produire ie choix qu’on laiife à ces trois 
perfonnes de voir dans l’une ou l’autre de ces 
trois lunettes l’objet qu’elles ont pris. O n peuc



cependant, pour éviter de fe charger la mémoire 
de cette combinaifon , tracer fur la boîte quel
ques fignes indiftérents en apparence , tels_ que 
les fignes du Zodiaque , par exemple , q u i , ne 
paroiSant fervir que d ’ornement , puillent fuf- 
iîre pour indiquer fur-Ie-chamjD la iituation dans 
laquelle la boite doit êcre placée fur la table.

L u n e t t e  m a g n é t i q u e . C ette  lunette utile dans 
pluiieurs récréations phyiîques, doit êcre tournée 
en ivoire aiTez mince pour lailfer paiîer la lum iere 
dans fon intérieur ,'s’ouvranr &  fe fermant à vis 
des deux côtés, &  faite en forme de cône d’envi
ron 2 pouces ôc demi de hauteur ; l’ouverture la 
plus étroite eft garnie d’un oculaire d e z  pouces de 
foyer à peu-près, ôc la plus large d ’un verre quel
conque. Il faut avoir une petite aiguille aimantée 
femblable à celle qu’on met dans les boufloles ,  
qui foic extrêmement feniible, &  qui puiilë, étant 
placée au fond de cecte lunette, y tourner libre
m ent : on la pofe fur fon pivoc mis au cencre d’un 
pecit rond d’ivoire , de l’épaiifeur d ’un jetton , 
lequel doit être placé fur le verre objeôtif de la 
lunette , Ôc peint en noir du côté où il  couche ce 
verre ; &  afin que l’aiguille ne forte pas de fou 
p iv o t , on place un verre au-deifus comm e dans 
les bouifoles pour la retenir. C ette  lunette eft 
proprement une bouifole renfermée au fond d’un 
tuyau d ’ivoire aiîez tranfparent pour appercevoir 
la direction de l’aiguille. L ’oculaire placé au- 
deifus de la lunette eft pour diftinguer m ieux 
l ’objet; &  l’obie^lif, placé fous la lunette, ne ferc 
qu’à donner enciéremenc à cette efpece de bouf- 
fole la reifemblance d’une véritable lunette ordi
naire , afin de furprendre davantage l ’orfqu’on 
en faic ufage pour découvrir les chofes qui onc
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etc renfermées dans différentes boîtes. C âr cetti 
lunette étant placée à une petite diftance, &  au- 
deifus d’un barreau aim anté, ou d’une piece quel
conque , dans lequel il fe trouvera renfermé j 
alors l’aiguille contenue dans cette lunette fe pla
cera néceilairement dans la même direction que 
le barreau, &c le nord de Taiguille indiquera le 
coté où eft le fud du barreau. C e t effet aura lieu , 
quand même ce barreau feroit renfermé dans du 
b o is , &  même dans un métal quel qu’il f o i t , la 
m atiere magnétique étant de nature à pénétrer 
indiftinCtement tous les corps. Il faut obferver 
cependant que le barreau ne doic pas être trop 
éloigné de Taiguille, particulièrement s’il eft pe
t i t ,  afin que le tourbillon magnétique , qui ne 
s’étend alors qu’à une petite diftance du barreau, 
puiife entraîner facilem ent Taiguille dans fa di
rection. O n peut voir au mot Bo i t e  a u x  m é t a u x  
la  manière d’ajufter à cette lunette un cadran pro
pre aux récréations que Ton veut exécucer.

Une des récréations curieufes que Ton exécute 
avec cecte lunecte confiite dans trois étuis aifez 
grands pour contenir chacun une petite bobine, 
garnie de foie ou de laine , rouge à Tune , bleue 
à Taucre, ôc jaune à Tautre j deux de ces bobines 
fonc traverfées par le centre &  fur leurs longueurs 
d ’une aiguille d ’acier bien aim antée, en obfer
vant que le nord foit en bas dans Tune ôc en haut 
dans T au tre , ôc que les extrémités foient bou
chées exactem ent, de maniere qu’on ne s’apper
çoive pas qu’il y ait rien de caché. O n donne à une 
perfonne les trois bobines les Ôc crois étuis , en 
lui difant d ’enfermer dans un des étuis la rouge, 
la jaune ou la bleue , de ferm er eni'uite Tétui Sc 
de le pofer fur la cable : alors en regardant avec 
la lunecte m agnécique, il iuifira d ’examiner la

direction



L ü  T.  ^
diredion que prend I’aiguille almantce qui y eit 
renfermée. Si elle ne fe fixe p a s, ce fera une 
marque que c’eft la bobine où ii ne fe trouve pas 
de trmgle aimantée qui y eft contenue : fî elle fô 
fix e , on lui dira de quelle couleur eft la foie qu’ellô 
a inférée en l’étui.

F ú ¡} 'e : (  a u if i  à  l ’a r t .  C a r t e  ,  le s  t o u r s  d e  c a r t e s  

m a g n é t iq u e s *

L u n e t t e s  m i c r o s c o p i q u e s . mot În -*.
v e n t i o n s  n o u v e l l e s  , lettre L.

L U T . Dans les diftillations & lê s  petites opé
rations de C liym iei auxquelles on peuc s’amufer^ 
on eft obligé d ’employer pluiîeurs efpeces de luts 
pour joindre ôc alfembler les vaiifeaux dont oil 
fe fert. Lorfqu’on ne diftille que des vapeurâ 
aqueufes , il fuiïit d’unir les vaiiîeaux avec des 
bandes de papier ou de lin g e , imbibées de collô 
ordinaire, ou iîm plem ent avec des veiïies de co
chon mouillées. Si les vapeurs font plus diiTbU 
van tes, alors on doit luter les vaiifeaux âvecdu  
linge qu’on frotte avec du blanc d’œ u f , &  quô 
l ’on faupoudré de chaux réduits en poudre* D es 
bandes de linge ainii préparées font auiïî très pro** 
pres à recoller des chapitaux, des bocaux * des 
p lats, &  même des bouteilles : mais Ci ces boU^ 
teilles font deftinées à  contenir des liqueurs  ̂ i l  
eft bon d’enduire auparavant la fêlure avec urt 
peu du lut gras décrit ci-après , ôc remettre par- 
deifusune bande de linge ainiîpréparée. an 
mot L i q u e u r s  , leur préparation.

Le lut gras que l ’on em ploie lorfqu’oh diftillô 
des matieres qui donnent des vapeurs acides ôc 
corroiîves, fe fait en mêlant de l’argillé réduite 
en poudre fine , Ôc paifée au tamis, a v e cd e l’huilô 
de lin d elîicative, c’eft-à-dire, dans laquelle ©rt 
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a mis un peu de litharge. En broyant ce mélange 
dans un mortier , on en forme une pâte que Ton 
étend fadlemeii: autour des jointures des vaif- 
i'eaui.

Lorfqu’il eft queftion de garantir les vailfcanx 
de la trop grande action du feu , de la fracture 
ou de la tonte, alors on les recouvre d ‘un eixîuic 
rétraclaire , que l’on foïm e en une efpece de pâte 
que i*on applique couche par couche. O n  prend 
pour faire cette pâte de i'argiUe que l’on pétrit 
avec du iablon, de la bourre ou de la filaffe. C e t 
enduit ne fe gerce poinc, &  garantit parfaitement 
bien les vailTsaui de Taiiiou du feu.

L ü i pTOfTi à conferver Us fujets dans 

refpi'it»di~vin.

Les perfonnes qui s’attachent à conferver dans 
I’efprir-de-vindes fujets d'hiftoire n acu ielle , n'y 
réuùiileat pas toujours,  parcequ’ils fe gâtent à 
m efure que i’efprit-de-vin s’évapore , à moins 
qu ’on air un fom  particulier de viiiter les vaif- 
feaux dans leiquels ils font renfermés 9 ce qui 
demande du tenaps, des ioiiis &: de la dépenfe.

AL de Reaumur a indiqué dans les Mémoires 
de i ’Académie deus méthodes pour remédier à 
cet io co n vcn ieiît, mais qui ne fe font point trou
vées abfoium eni fuinfantes. M . Louis N icolas dit, 
dans Us Traniaciions Philofophiques de 1771 , 
avoir imaginé deus méthodes y q u i ,  quoique ie  
rapprochant de celles de M . de Réaomur , n’ont 
point les mêmes inconvénients. V o ici le procédé 
de la premiere. Après avoir mis dans les bouteil
les refp rit-d e-v in , &: les fujets q u o n  a delieiri 
de conferver, &  bien etïuyé le dedans du goulot, 
Qjx met fur le morceau de peau ou de veffie qui



doic les cou vrir une couche de p o tée d ’crain ,  de 
l ’épaifieuf de deux lig n e s ,  &  on  les l ie  autour du 
col de la  b ou teille . O n  ia ren verfe  auJS dans une 
tafle de b ois , que l ’on rem p lit avec du f u i f  fo n 
d u , ou  avec un m éiau ged e lu ii  «Sc d e  cire  q u i t m -  
pêche re fp r it  d e -v in  de sc v s p o re r . Il faut avoir 
lo in  de b ien  fécher ie  g o u îo t de la  b o u te ille , m ê
m e d ’y  pailèr en fu ite  une p lum e trem pée dnny 
d e  i  h u ile  , &  d e n e  pas fa ire  ch au âer le  fu i f  au- 
d e là  de ce  q u ’i l  faur pour le  rendre â u id e .

La fécondé m éthode eft de b ien  fécher le  gou-^ 
lo t  de la b outeiilê  ,  d ’y paflèr en fu ite  une p lu m e 
h uilée , &  d e  trem per le  bouchon dans la m êm e 
liq u e u r ,  jufqu ’à ce  qu ’i l  en  foic b ien  im b ib é ,  Sc 
de la  boucher enfuice. F oyi^  ie  moc B o cxh om
D E  L I E G E .

L a prem iere m éthode eft préférable à la  fé
condé , dans ies cas où l ’on n’eft pas o b lig é  de re
tirer les fu jets des bouceilles. I l n e  p eu t y  a vo ir  
d ’évaporation ,  &  d’a illeurs les caiîès d e  b o is  
q u ’on  em ploie em pêchent qu’e lle s  ne fe  caifénr.

L ’huile  d ’o liv e  &  les autres" h uiles graifes ibnc 
préférables à celles q u i fechenc crop prom pte^ 
m ène. Q u an t à 1 efpric-de-vin  don t on  fa it  ufage 
pou r con ferver les fujers , i l  n e  faut pas qu’ il îb i t  
trop  fo r e ,  parcequ’i l  détru it leur c o u le u r , Sc 
raccorn it trop prom ptem ent les fu jets. I l y  en a  
q u i m etten t deux parties d ’eau for une d’eiprit* 
d e -v in  ; ils  aflurenc q u e les îujers en con ferven t 
m ieu x le  m oelleux &  la io u p îe iïe  naturelle. M ais 
ce m élange d’e fp rit-d e -v in  &  d’eau occaiîonn e 
toujours un p eu  d e  ferm en tation  d on t i l  faut 
la iiïer  produire l ’effet. O n  penc différer ju iq u ’au 
lendem ain  pour ferm er les bocaux

O n  a rem arqué que le  bouchon d e  lie ge  afpire 
&  bo it rh a ra id ité  o e  l’cvaporation  ;  d ’a illeurs l s
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liege s’alrere Sc fe détru it, foit par i’adtion m ê
m e de refpnc d e-v in , fou  par ie laps de temps ; 
par cette raifon l ’on croit préférable de couvrir 
les bocaux avec un morceau de verre coupé cir- 
culairem eat, ÔC de la largeur e x a d e , autant 
qu’il eft poifible , de l’ouverture du bocal. Alors 
ii fuffiroit pour le fermer hermétiquem ent d’en
duire les jointures avec le lut gras donc nous 
avons parlé, bc mieux encore d’en couvrir toute 
ia furface de ce bouchon.On peut mettre par-def- 
fus des toiles trempées dans de la chaux battue 
avec des blancs d’œuf. C e  maftic fe durcit, Sc 
form e une croûte qui empêche l’air de pénétrer ; 
au bouc d’un temps infini à peine s’apperçoit-on 
de l’évaporation.

L U Z E R N E . Foye:^ R e g a i n . Foye^  auiïî au 
m ot P a i l l e  îa maniere d’em ployer la luzerne 
pour communiquer à la paille un goût qui la 
rende agréable aux chevaux.

LYS C H A M P Ê T R E . ^ o j ^ .H o r l o g e  v é g é t a i .



M

MX V J A C H I N E .  M . de V oltaire a dit qne la  
Phyiîque étoic une mine dans laquelle il falloic 
defcendre avec des machines. O n ne pouvoic 
préfenter une irnage plus jufte des difficultés de 
cette fcien ce, &  des moyens que nous avons 
pour les furmonter : en effet, tous ces inftru
ments &  toutes ces machines qu’emploie la Phy
fique, ibnt les véritables armes avec lefquelles 
on peuc attaquer la nature, &  la forcer à nous ré
véler fes fecrets ; car l’expérience &  l’expérience 
variée par toutes les combinaifons poifibles , 
peuc feuie nous mener à la découverte des 
caufes ; ces machines étendant nos organes , 
nous fournifïent les moyens de reconnoître des 
phénomènes q u i, fans leurs fecours ,  nous fe
roient échappés pour toujours.

M ille exemples font voir que ce qui nous 
échappe en interrogeant la nature par une voie , 
fe découvre en l’interrogeant par une autre.

Q uoiqu’an fente chaque jour la néceffité de 
perfeélionne.r Sc de m ultiplier les machines, phy- 
fiques , cependant nos progrès font lî lents , ôc 
les découvertes fi rares , qu’il fe paife quelque
fois bien du cemps avanc qu’on parvienne o à  
a perfectionner les machines déjà connues, ou 
à en employer de nouvelles.

La Méchaniqu-e aidée des Mathématiques &  
de la Phyfique, eft une des fciençes les plus, itri- 
portantes ôc les plus utiles à Thomme réuni ea  
fociété ; c’efl avec fon fecours que l ’induftçie hii- 
inaine nous prégare la farine , foule nos é to ^ s^  
tire l’huile des végétaux 3 éleve l ’eau pour. i}pc.re
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MACHI N E; 
ufage Sc la décoration de nos jardins ; coupe Ies 
montagnes , deííeclie les m arais, ouvre le fein 
delà cerre, foie pour la foixer à nous donner des 
récoltes abondantes, foit pour en arracher fo r  
de les pierreries. L’ufage do la M échanique eft 
journalier , Ôc cette fcience eft d ’un befoin con
tinuel ; mais pour en faire l'application lorfque 
l ’occaiion fe rencontre , il y a quatre chofes 
principales qu’il ne faut pas perdre de v u e , la 
puijjance^  la réfiftance , le p o in t  d ’appui ou centre 
de m ouvement éc la vitejjè du mouvem ent.-l.^Lpuif-’  

Janee  eft la force em ployée, foir à vaincre un 
ob ftacle , foit à foutenir füh effort. Lorfque ce 
travail doit ^trc continu , il ne Îaut pas comp
ter fur un effort qui excede le quart ; un homme 
qui peut porter pendanc quelques inftants un 
fardeau de l o o à  150 liv. ne doic être chargé 
que de 15 à 30 liv. s’il fauc porter long-iem ps 
ce poids. La rédfiance eft la force ou la fomme 
de pl’jiîsurs obftacles qui s’oppofent àu mouve
m ent du corps, fuc lequel s’exerce la puiifance , 
tel q a ’un bloc de marbre ou de p ie rre , qu’il 
s ’agic de lever ou de traîner. Le p o in t  d 'appui 
ou centre du m ouvem ent j eft- le point fur lequel 
roule le m ouvem ent, quelquefois ce n’eft qu’un 
point fixe tel que dans la balance, Tendroic où 
repofe i’axe du fléau ; fouvent c’eft une fuite de 
points qui tormenc une lign e, tel eft Taxe d’une 
iphere. La ví-tff¿ fe mefure parles efpaces que par
courent la puiflance &  la rélîft.ince ; un homnie , 
par exem ple, qui tire un fardeau par le moyen 
d’un cabeftan, décrit en marchant la circonfé
rence d\m  cercle , &  pendanc qu’il parcoure 
ce chèm ius le fardeau s’approche d’une c-?rraine 
quantité \ ce font ces efpaces , parcourus dc parc 
6c d’au tre, qui déterminent les vîtefles rerpec-



tives. O n em ploie fouvent en méchanique la 
pifant&ur comme puiiïance o l i  comme rélîllance. 
Le centire de gravité d’un corps n’eft pas tou
jours celui de la figure \ c’eft un poinc par lequel 
im corps étant fufpendu, couces íes autres par
ties demeurent en repos 6c avec lequel elles fe 
meuvent toutes lorfqu il ceife d ’êcre appuyé. O n 
diftingue communément deux forres de machi
nes , les ¡imples &  les compofcis, M . l ’Abbé N o l- 
1er, ne mec au nombre des machines Jimples^ 
que le le v ie r , les cordes 6c le plan incliné \ Ôc 
fuivant lui > la balance , les' poulies  ̂ les roues ,  
le treuil ÔC le cabijîan ,  fout des machines com
pofées de leviers, ov. qui agiifent comme leviers ; 
ôc le coin ôc la vis , font des machines com 
pofées de plans inclinés. Le nombre des ma
chines compofées qui ont été mifes au jour eft 
im m en fe , Ôc il feroit diilîcile d’en faire l ’énu- 
mération •, il fuffic de dire que quelque com pli
quées qu’elles puiifent ê tre , elles ne fonc que la 
combinaifon des machinas iimples j les montres ,  
les moulins , les cr ics , les grues ,  les balances ,

pompes y les automates y les pompes à feu  , ies 
pompes diS prêtres ç^c. fonc aucant de machines 
compofées qui fonr honneur à l’induftrie hu
m aine , une des plus célebres en ce genre , eft 
la fameufe machine de M arly. Voye^ au mot 
P o m p e .

M a c h i n e  d e  c o n d e n s a t i o n  d e  l ’ a i r . O n a 
vu au moc E o lip iU , comment Tair peuc être 
raréfié pac un grand feu , au point d ’occuper un 
efpace foixante - dix fois plus grand qu’aupara- 
ravanc. Depuis l’ invention de la machine pneu
matique ; on a fait une grande quantité d’expé
riences dans le vuide ou dans l’air raréfié à dif-

N n  iv



íé ien ts degrés, il étoit naturel de penfer qu’il y 
en avoic auffi beaucoup à faire dans l ’air con- 
denie j on fe ferc pour ces fortes d’épreuves y 
d’un vaiifeau capable d ’une grande réfiftance, 
^  l’on y faic entrer de l’air à fo rc e , avec une 
petite pompe conftruite à deifein; mais comme 
i ’air fortem ent condenie fait un grand effort , 
ç ’eft une fage précaution que de revêtir le  vaif» 
feau d ’une cage d’un gros fil-de-fer , afinque s’il 
v ient à crever , les éclats ne caufent aucun dom- 
jpagQ. Souvent l’air qui paife ainii par une pom
pe , fe charge de vapeurs graiîês ôc h u m id es, 
inconvénient auquel M . l ’Abbé N ollet fe propo- 
fo it de remédier ; car il y  a bien des cas ou il 
feroit à fouhaiter que Tair fût plus p u r , afin que 
ÇQ qui réfulte de l ’expérience, ne pat être at
tribué à rien autre choie qu’au degré de compref- 
iîpn qu’on lui a fait prendre , ôc à la denfité de 
fa propre niatiere ; on ignore jufqu’où peut aller 
ia  çondenfation de l’a ir , le  Chevalier Boyle Ta 
tendu treize fois plus den fe, M . Halley foixante 
f o is , celui qui paroît avoir le  plus fait à cet 
égard, eft M . H aies,q u i, fuivant M . deBuffon, à 
îçd uit l’air à la mil cinq cents cinquante-unieme 
païtie  de fon volume ordinaire, au moc
^tATÉaoMETRE 5 la maniere de mefurer le de
gré de fa çondenfation ; feroit-il jamais poffible 
de le comprimer au point que ce fluide que 
3 1 0 US n’avons jamais vlî , ne puiife échapper à 
nos regards. M ufchem broeck a renfermé trois 
perches &  une tru ite , dans une machine où il 
rendit l’air trois, fois pkis denfe que l’air natu
rel ; l’expérience dura flx heures, les poiffons 
aiager^nt très bien la prem iere h eu re, prirent 
fouvent de l’air frais à îa furface de l’eau , mais 
X)lQ rnangeîçnç point, i a  truite périt dans h



deiiKÎeme heure, &  lorfqu’il ouvrit le  vaiiTeau , 
une des perches éroit morte , Ôc les deux autres 
étoient en bon état  ̂ on ne peut attribuer la 
m ort de ces poiflons,  au défaut d ’élafticité de 
l ’air qu’ils refpiroient ] car le barometre ren
ferm é dans cette machine , fie- connoître que 
fa ir  avoir encore beaucoup de reiïort. La reipi- 
ration d ’un petic quadrupede ou d’un cifeau que 
l ’on foum et à pareille épreuve , y eft feniible- 
m ent gênée ; la machine de condenfation ferc à 
dém ontrer que ce qui empêche une bouteille de 
verre très mince de fe caiîer à l’air lib re , c’eft 
que celui qu’elle con tien t, eft en équilibre avec 
l ’air extérieur ; car iî la bouteille eft bien bou
chée 5 ôc qu’on la mette dans l’air condenfé du 
récip ien t, elle caifera infailliblem ent ÿ on foufle 
ces bouteilles à la lampe d’émailleur , il faut les 
applatir un peu ôc les fceller herméciquemenc ; 
une veille d ’agneau bien remplie d’air ôc donc le 
col eft ferré avec un f i l , devient toute flafquô 
)ar le même procédé. Le fon d’une fonnette fous 
a machine de condenfation , eft fenfiblem ent 

plus fort qu’il n’a coutume d’être lorfque l’air 
eft dans fon état naturel. Hauxbée , Auteur de 
l ’expérience pour connoître les proportions de 
raccroiifem enc avant de condenfer l’a ir , marqua 
la diftance à laquelle on ceifoit d’entendre la 
ionnecte enfermée dans le récip ient, puis l’ayanc 
condenfé une fois plus que dans fon écac ordi
naire , il trouva que le fon s’entendoit à une dif
tance une fois plusgrande,'&  après avoir triplé la 
denfité de Tair , on encendoit la fonnette de trois 
fois plus loin. Nous avons dit à l’article cloche ¿ie 
plongeur, un mot de la force du fon dans l ’air 
condenfé ; au refte , ce fluide dans cec état n’eft 
pas fujet à fe corrom pre, lorfque réduit en quel



que force ¿Tes feules parcies élém encaires, il eft 
dégagé de route fubftance liécérogene. M . Boyte 
réfléchiiïànc fuc les qualicés de Taie ainiî mo
difié , éprouva que la viande s’y peuc conferver 
très long-ceraps. Le bruic du connerre eit l’eftec 
de l’air com prim é, qui fe trouvanc renfermé en
tre les nuages , ne peuc ni fe meccre en mou- 
vem en c, ni s’échapper fans rendre des fons qui 
répondenc à ia diiîerence épailfeur &: d la rélif- 
tance que les nuages oppofenc à fon cours ou à 
fon érupcion.

M a c h i n e  H y d r a u l i q u e .  L’applicacion des 
forces des éléments à la m échanique, fonc fans 
doute beaucoup d’honneur à l ’elpric humain ; 
m ais ces forces immenfes quoique coujours fub« 
lîftanres, nouséchappenccependanc quelquefois; 
l ’air a fes temps de calme éc de repos parfait ; il 
a fes temps de déiôrdre ôc de fureur. La féche- 
reiTe faic difparoîrrs l’eau fous nos p a s , Ôc la 
gelée femble en changer la nature en la con- 
vertiflant en maifes foiides ; ou fi l’eau refte en
core alors fluide en parcie , les bancs de glace 
quelle charrie à fa furface , heurtent Ôc brifenc 
les machines au fervice defqueiles on avoic fçu 
raiTîijeccir ; il fauc donc recourir à d ’aucres expé
riences, pour fuppiéer en cas de befoin aux eftecs 
de Teau Ôc du venc.

M . Lombard , Archicedte , Géomecre Ôc M é
chanicien , perfuadé de la néceiïîté d ’élever les 
eaux à une très grande hauteur à fort peu de 
frais , foie pour Tarrofemenc des Jardins, foit 
pour la dccoracion des Mail'ons de P laifance, 
foie pour le deiféchemenc des endroics aquati
q u es, foit enfin dans les ufuines ou fabriques , 
a  cru pouvoir em ployer un long pend ule, doue



la lentille feroit tics pefante , comme moteur de 
fes pompes , la manière dont deux hommes qui 
fiuveillenc cetce machine la mettent en mouve
ment, eft également iîmple &  ingénieufe. Le long 
pendule dont on vient de p arler, traverfe un 
arbre fur lequel eft fixé un rouet dont les deux 
arcs latéraux d ’environ quarante-cinq degrés cha
cun, font garnis de dents ; celles ci en engrai- 
ncnt d ’autres qui fe trouvent placées dans les par
cies latérales de deux pieces de bois mifes vertica
lement \ c’eft à ces pieces de bois que font atta
chées les verges des piftons des pompes foulantes 
&  afpirantcs. Il eft évident qu’en faifant toujours 
ofciller ou balancer également le pendule , les 
piftons des pompes feront toujours foulevés 
alternativem ent &  par la verticale ,  ce qui eft: 
un très grand avantage.

Foye^ au mot In v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,  le t
tre M  , les üiiSétenics'm achines annoncées.

M a c h i n e  p n e u m a t i q u e . O n la nomme auflî 
machine de Boyle ou machine de vu id e; mais 
elle feroit peut-être mieux appellée machine de 
raréfaction , par oppofition à la machine de con- 
denfation dont l’eifec eft tout oppofé. Il eft im - 
poflîble d ’épuifer l ’air entièrement. Les lim ites 
de la raréfaction font auflî peu connues qne 
celles de la çondenfation. Au premier coup de 
pompe l’air fe dilate en vertu de fon re ifo rt, 8C 
fe partage entre la pompe &  le récipient. Si leuc 
capacité refpeCtîve eft égale , le récipient perd la 
m oitié de l’air qu’il renferm oit ; au fécond il en 
perd le quarc; au troifieme le huitièm e , Scainiî 
de fuite , en diminuant toujours de m oitié. Le 
jeu de la pompe produit l’effet d ’attacher le ré
cipient à la platine.



Diibijs maincenanc un mot des expériences 
qui fe font avec la machine pneumatique. D ’a
bord il eft néceflaire d’avoir des récipients de 
diiFérentes grandeurs , les uns pleins , les autres 
avec ouverture pour y faire des mouvements. 
C ’efl fous un récipient de cette derniere efpece 
que fe fait ’̂expérience de M agdebourg, donc 
nous avons parlé au mot H é m i s p h è r e s  d e M a g - 
DEBOüRG, ainiî nommée d’un bourgeois de Mag- 
debourg i^ütto de Guerike à qui l’on attribue 
l ’invention de la machine pneum atique). Mais 
commençons par les expériences les plus fimples. 
Lorfqu’on pompe Tair d ’un récipient, il paroît au 
p rem ier, au fécond ou au troiiieme coup de pif- 
ron , félon la grandeur du récip ien t, une vapeur 
qui Tobi'curcit, de qui laiiTe néanmoins un ef
pace clair dans la portion de la maife d ’air conti- 
guë aux parois internes du récipient. Cette vapeur 
ne vient pas de Thumidité des cu irs, elle a lieu 
dans les récipients Iiités. Il paroîc que c’eft Teffec 
des corps étrangers dont Tair eft chargé.Ce fluide, 
en fe raréfiant n’eft plus en état de les foutenir ; 
ils fe réuniiTent, ôc tournoient en tom bant, par- 
cequ’ils font heurtés par Tair qui fort rapide« 
ment du récip ien t, ôc enrre dans la pompe. 
U ne vieille pomme fe déride dans le vuide. 
U n e bouteille de verre mince &  bien bouchée 
creve ibiis le récipient. Une velïle dans laquelle 
il ne refte que rrès peu d’air enfermé ne manque 
pas de s’en lîer, quand elle ferait furchargée 
d'un poids de quinze livres. Les oifeaux , les 
fo u ris , les chiens Ôc les lapins foutiennent à 
peine le vuide une dem i-m inute. Un chat faic 
les mêmes grimaces que s’il crioit , grimj)e 
contre le verre , enfle , écume Ôc creve: les oi- 
fsau x, tombenc en convuliîon, fe vuidem  a f o



fouvent par le bec ou par les voies ordinaires,  
&  meurent lorfqu’on a pompé à-peu-près les 
deux tiers environ de Tair du récipient. Ceux 
qui volent très haut le foutiennent mieux que 
les autres. L ’hirondelle y  vit plus long-temps 
que le moineau. Tous ces effets font dûs à la mê
me caufe y l ’air qui fe trouve renfermé dans les 
corps n’étant plus en équilibre avec l’air envi
ronnant , fait effort pour fe déployer , mais cec 
effort caufe les plus grands ravages dans les ani
maux. Néanmoins il y a quelque exception pour 
les infeâ:es &  les poiiîons, à raifon de la diffé
rence de la méchanique de leur refpiration.^Une 
chenille n’enfîe pas dans le vuide  ̂ elle y reile 
deux ou trois jours morte en apparence j mais 
elle reprend fa premiere vigueur dès que l ’air 
rentre dans le récipient« Les vers qui fe changent 
en coulins nagent avec vivacité dans le vu id e , ôC 
s ’y transforment. Le Chevalier Boy le , qui a per- 
fedionné ia machine pneumatique &  qui a fait 
cette expérience , a remarqué que les couiîns 
m archoient fur lafurface de l’eau fans faire ufage 
de leurs aîles. U ne vipere réiîfle foixance heures. 
Les poiflons s’éievent d ’abord à la furface de 
l ’eau , l ’air fort en bulles de deffous leurs écail
le s , de leurs ouies &  de leur bouche ; ils nagent 
fans pouvoir aller au fond du vafe : ii vous leur 
rendez Tair aifez tôt pour leur fauver la v ie ,  ils 
tombent au fond , ôc rampent fans pouvoir s’é
lever , parceque leur veflîe s’eft cre v é e , ôc que 
les poiflons privés de cetce reffource ne peuvenc 
plus abandonner le fond de Teau. Les plantes ne 
croiflent prefque pius dans le vuide. Les fem en
ces ne s’y développent point ; les plantes aquati
ques y périffent  ̂ l’eau bouillante y conferve plus 
long-temps fa chaleur j le fev chaud y perd plutôt



la iieiine : la flamme d’une groile chandelle bien 
allumée diminue de volum e à mefure qu’ou la- 
réfîa l air , 6z après quelques coups de pilton s’é- 
teinr couc-à faic. La glace s’y diifouc plus promp- 
cemenr : ie vinaigre s’y réduit en une écume qui 
s’éleve au deifus des bords du vafe ; il retfemble 
alors à du laie ou de K  neige. L ’air venant à ren- 
tiér , Téeume difparoîc , ôc le vinaigre reprend 
fa cranfparence. Les ceiifs de vers à ib ie , ôc ceux 
de chenille , n ’y peuvent éclore en y entrerenanc 
le degré de chaleur nécelfaire : un œ uf auquel 
on a faic un fort petic rrou , fe vuide lorfqu’on 
raréfie l’air qui l’environne \ dès qu’on rend l’ait 
dans le récipient , fa preiîion faic rentrer par le 
même trou tout ce qui eil forci de la coque. 
Paifons maintenant aux expériences qui fe prati
quent dans les récipients d oiiverture. L ’air eil 
excrèmementnéceifaire au feu, comme le prouve 
l ’expérience ci-deifus de la chandelle fous le ré
cipient : on fait tomber du foufre en poudre fur 
un fer rouge, placé dans le vuide , fans qu’il s’y 
allume ; il remplit le récipienc de fu m ée, qui 
s’accache d’abord à fes parois in térieurs, &  qui 
recombe enfuite fur la platine. Des grains de 
poudre donnent une flamme bleue, fans expie» 
iion. C ette  expérience eil rrès dan^ereufe ; fi on, 
en mettoic une trop grande quantité, l’air qu’elle 
renferm e occaiionneroit, en fe d ilatan t, une ex- 
plofion qui feroit crever le récipient, M . l’Abbé 
N o llec , qui a beaucoup enrichi la Phyfique Expé
rim entale, eil parvenu à faire battre le fufil dans 
le  vuide. A  mefure que i’air fe raréfie les étin
celles pâliifenc. Lorfque le vuide eft aulfi parfait 
qu’il peuc l’être, i l  n’en paroîc plus ; Sc on les 
revoit lorfque l’air rentre. La raifon eft q u e , fui
vanc l ’opinion reçue en Phyfique j la flamme



confifte dans un m ouvem ent de vibration im 
primé aux parties du corps coinbuftible qui fe 
dilfipenc fous la form e d’un fluide extrcmemenc 
fu b tile , &  qu’un m ouvement de vibration ne 
peut durer que dans un m ilieu i  reflort capable 
d ’une réaction qui l’entretienne. L ’air elt encore, 
par la même ra ifo n , un m ilieu néceflliire au 
îbn. U n réveil ne s’entend pas dans le vuide. 
Cependant le fon fe rranfmer par les corps fé 
lidés q u i, cenaiit au corps fon ore, ont com m uni
cation avec Tair extérieur. C ’eft ce qui arrive 
lorfqu’une petice clochette touche la platine ou 
le récipient j mais il elle étoit fufpendue par une 
petite potence fur la platine , le fon ne feroit 
pas feniible. Si Ton fixe une montre à réveil fur 
une platine de plomb , épailïë de quatre à cinq 
lignes, couverte d ’un petit récipient bien lu tté , 
de qu’après avoir fufpendu cet aflemblage avec 
quatre fils qu’on réunit au-deflîis du récipient 
pour le plonger dans un grand vafe cylindrique 
qui contienne environ trente pintes d ’eau bien 
purgée d ’air , le fon fe comunique du corps fo
nore à Tair qui Tenvironne, de Tair au récip ient, 
de celui-ci à Teau , de Teau à Tair extérieur, Sc 
enfuite à nous ; mais le fon paiTant par tant de 
corps de diflérenre den fité , doit néceflairem ent 
s’afïbiblir. Le liege mis en équilibre avec le 
p lom b, par le  moyen d’un fléau de balance , de
vient plus pefant dans le vu id e, parceqn’il ne 
le f t e  plus à chacun de ces corps que fa pelanteur 
abfolue. B a l a n c e  h i d î v o s t a t i q u e .  En un 
m o t, on faic avec la machine pneumatique une 
foule d’expériences qui partent coures du même 
principe, &  qui font bien propres à fournir aux 
curieux un fpe«5tacle agréable &  amufant. Voye:^ 
M a s s u e  d ’e a v .  N ous terminerons c e t  article pac



le  réCulrat de l’expérience de Homberg pour cotl-̂  
noicre le poids de l’air. M . Homberg a vuidéd’air 
un baUon de verre rond , d’environ vingt pouces 
de diametre. Après cent trente coups de pitlon , 
ayant fermé exactem ent le robinet du ballon , il 
l ’a pefê vuide d’air ; il l’a pefé une feconde fois 
après avoir fait rentrer l’air. En été il pefoit plein 
d ’air deux onces ¿c dem ie plus que vuide d’air. 
La même expérience réitérée en h iv e r , &  de la 
même m aniere, le ballon p le in , pefoit trois on
ces deux gros plus que vuide d ’air, /^oyi^aumoc 
iNVtNTioNS NOUVELLES ,  lettre P , l’annonce ds 
pompes pneumatiques fimplifiées.

M a c h i n e  a  é l e c t r i s e r  &  <Vunc cfpect parti- 
tulitre, M .  le R o i , de l’Académie des Sciences 
d qui on eft redevable de tant de recherches&de 
iî belles découvertes fur l’éleâiricité , a imaginé 
de tirer un parti beaucoup plus avantageux de la 
machine élecirique à placeau A n g lo ife , que nous 
avons décrite torn, i  , pag. 286, &  de la ren
dre propre à procurer non-feulem ent l ’élechi- 
cité ordinaire ,  ou l'élcHricité en p iu s , mais en
core V ileU rïcitî en moins.

C ette  machine éleétrique, eft compofée d’aa 
plateau ou d ’une roue de verre avec une mani
velle  ,  de deux couÆns ioutenus par un reiTorCj 
dont on regie la preflîon contre le plateau au 
m oyen de deux v is , d’un fupporc qui ferc à por
ter le tout \ le fupporc eft de v e rre , pour iio- 
1er ies couflÎns quand on le j'uge convenable.

Les coulHns fonc m obiles fur leur cencre , 
pour qu’on puiilè changer à volonté la poiicion 
du grain ou du tiiTu de leur é to fïe , relative
m ent au fens dans lequel le placeau courne. M. 
le R o i a remédié par cec arciùce ingénieux, à

la



y  A c  H i  N  Ê;
ia diminution d ’éleCtricité qu on remarque îori- 
4ue les couflîns ont frotté un certain temps , &  
que les afpèrités fe ioht détruites en fe couchant 
dans le fens du frottement. M . le R oi à reconnu 
qu’il fiifïifoir de changer la poiition des coulîins 
pour ranimer l’éleCtricité , en rétabliiTant le jeu 
des vibrations , par l’aébion des afpérités fur le  
plateau de verre ; à côté du plateau , font deux 
conducteurs , dont l’un eft à côté des couilins j 
6c  l’autre dans la partie oppofée j ces deux con
ducteurs font iiblés à l’ordinaire.

Avant de montrer Tufage qti’oh peut faire d s 
cette conitruélion dans les expériences qui ont 
rapport aux deux électricités en plus ou en moins^ 
lious allons préfenter ic i la doctrine de M . 1^ 
R o i , fur la diitinCiion des deux électricités, 6c  
les phénomènes qui les caractérifenr.

O n s*accoide à regarder le fluide électriq ue, 
comme un fluide foit fu b til, foit élaitique , qui 
rient beaucoup de la matiere du fe u , 6c  qui eit 
répandu dans tous les corps excepté, peut-être ,  
dans le verre 6c dans les fubftances vitreufes | 
qui au moins n’en contiennent qii’une très pe
tite quantité. C e  fluide éleétriqüe paroît réfider 
cans les corps comme l ’air réiîde dans Teau j 6c  
comm e on ne peut condenfer l’air ou le raré
fier à la furface d’un fluide fans condenfer 6c  ra^ 
réher celui contenu dans le fluide j de mêirie on 
ne peut condenfer &  raréfier le fluide électrique 
à la furface des corps qu’on ne condenfe ou qu’on 
ne raréfie , celui qui réiîde dans, leur intérieur.

Par une fuite de ce premier e ffe t, on fent qu’on 
ne peut augmenter ou dim inuer la quantité de 
matiere éleélrique contenue dans un corps, fans 
augmenter ou diminuer en mêrtie-temps fa den- 
iitê dans ce corps: enfin, la denfité du fluid® 
cleâ:rique paroiÎTant la même dans tous les corps 
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éleCtrifables par communication , cec érat dole 
ccre regardé comme un m ilieu auquel on rap- 
poice tous les autres états , d’après lequel on 
juge que le fluide cleCbrique eft condenfé dans 
un corps &  raréfié dans un autre. A in ii, quand 
la denlité du fluide éleCtrique eft plus gtande 
dans un corps qu’elle ne Teft dans cout corps 
cleCtriiable par com m unication, ik  qui n’eft pas 
actuellement éleCtrifé , on die que le fluide clec- 
rrique eft condenfé dans ce premier corps ; &  ii 
la denfitéd ’un fluide éleCtrique eft moindre dans 
ce corps que dans tout corps éleCtrifable par 
com m unication, &  non éieCtrifé, on dit que le 
fluide éleCtrique eft raréfié.

D e-là ces dénominations d'éleciricité en p lus Ôc 
d'élecïrické (n m oins, par çondenfation ou par ra- 
réfaUion, qui fervent à caraCtérifer la maniere donc 
on conçoit qu’un corps eft éleCtrifé ; la premiere 
indiquant qu’on a augmenté le Üuide é eCtrique 
dans ce corps \ la fécondé qu’il a écé diminué.

Le verre, le foufre 8c les réfines , fo n t , fi cela 
ie  peuc dire ,-les inftrumencs donc on fe fert pouc 
produire ies phénomènes de l’éleCtricicé \ ces 
fubftances peuvenc êcre envifagées comme de  ̂
pompes à feu éleCtriques , par le iecours def- 
quelles on raréfie ou Ton condenfe le feu dans les 
corps ; ce qu’il y a de fingulier , c’eft que quel
qu’une de ces fubftances agiiTenc dans la double 
opération de condenfer &  de raréfier le fluide 
éleCtrique d’une maniere abfolumenc concraire 
des autres ; ainfi , le globe de verre pompe le 
fluide éleCtrique des couffins ou des corps qui le 
froccent, tandis que le globe de foufre le con
denfe dans ces corps, &  ce dernier globe , pompe 
le fluide éleCtrique des conducteurs pendant que 
le globe de verre le dépofe ,  ou e condenfe 
dans ces corps.



D ’après ce qui vient d'etre expofé ci-deiIus , 
on voit 1°. que le globe de verre é led rife  .les 
couffins en m oin s, ôc les conduâieurâ en p lu s , 
en raréfiant ié ie é b ic ité  dans les prem iers, ôc 
la condenfanc dans ies féconds j z ° . que le 
globe de foufre produit ies mêmes eiFets dans un 
ordre ren verié . c’eft à dire , qu’il é ieitrife  les 
couffins en plus , Ôc les condutleurs en m oin s, 
e n  condenfanr le fluide éieftrique dans ies pre
miers , ôc ie raréfiant dans les féconds j 
qu ’avec l’un ou Tautre de ces globes on péuc 
éleotriiér les corps en plus ou en moins à vo-* 
lonté , luivant qu’ils font ou couffins ou conduc
teurs i que Téleitricité propre du verre eft 
ÎéU à riciti ¿n p lu s , puifqu’il fe charge pendant 
fon éledrifation, du fluide éie£trique qu il pompe 
des corps qui ie frottent \ c’eft en partant de ce 
double effet, q u ’on caraétérife i ’é leàricité  propre 
de chacune de ces fubftances , par le nom  de ia 
fubftance même. Ainfi , l’on a appellé L’ èlcUricité 
en p lu s y ¿'éieclricité vitré ̂  L’ éUUricïté en m oins ,  
L'éluiricitt réfineufe.

Cependant on a conclu d e - là , mal- à iç ro p o s , 
que le verre ne pouvoit communiquer que Té- 
leétricité vitré ou en p lus  , ôc que le  foufre nô 
donnoit Jamais d’autre électricité que la réfineufe 
ou ¿’ éleciriciiéen moins \ mais parceque l’on a die 
plus h au t, on comprend que , fi ayant à éiediri- 
fer un corps, on le fait communiquer avec le 
couffin , au lieu de le faire communiquer avec le 
condu(^eur, dans ce cas , Téleétricité com m u
niquée par ie verre au lieu d’être vitrée ou en  
plus , fera réfineufe ou en m oin s, &  refpeitive- 
m e n t, Téledricité produite par ie foufre au lieu 
d ’etre réfineufe ou en moins , fera vitrée ou en 
pius,
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Pau une fince de la même erreui:, on a pré
tendu que VêlectriciU en moins éroit plus foible 
que l ’aucue \ ou en jugeoit fui' celle que donnoit 
le  foufre. O r , li dans la réalité cetce éleétricité 
tn  moins , eft produite par le verre comme par 
le foufre, on ne peut plus en prendre cetre idée; 
d ’ailleurs ,  il réfulte de pluiieurs expériences de 
M . le R o i , que Vsleciricité en moins qu’excite le 
verre dans les couiTins ou dans les corps qui le 
fro tte n t, eft tout auilî forte que XéLeclricüé en 
plus  , qu’il produit dans les condudeuis.

C e  n’eft donc pas par le degté de force ou de 
foibleiTe, qu’on doit juger de ces deux électri
cités ; ies phénomènes qui les caraétérifent > &  
que M . le Roi a découverts ôc décrits dans les 
Mémoires de i ’Académie de 1753 ôc 175 5 , font 
ï° .  l’aigiet:e qu’on voit aux pointes des corps 
éleCtrifés en p lu s, aigrette formée par la fortie du 
fluide éleCtrique , qui étant condenfé dans ces 
co rp s, s’en échappe ; 2®. le point lumineux que 
l ’on obferve à l’extrémité des pointes" du métal 
qu’on préfenre aux corps éleCtrifés en plus, ce 
poinc lumineux eft vifiblem ent produit par le 
fluide éleCtrique qui entre dans ces corps. Dans 
le cas de l’éleCtricité en moins , par exem ple, 
ces différents feux ou apparences de lumiere élec
trique , fe trouvent placés d’une maniere direc
tement oppofée, le corps éleCtrifé en moins a le 
poinc lumineux. Il réfulre de-là évidemm ent, 
que la relation entre la deniîcé du fluide éleCtri
que dans le corps qui eft éleCtrifé en moins & 
dans celui qui ne î’eft pas du to u t , eft exacte
ment du même genre que le rapporc de la den- 
lîté du fluide éleCtrique dans un corps qui n’eft 
point éleCtrifé, 6c dans celui qui eft éleCtrifé 
en plus.



D ’après ces principes développés, on va v o ir , 
comment par Tuiagedela machine-de M . ie R o i ,  
on peuc procurer l’éieCfcricicé en plus &  en 
m oins,,  ou féparém ent, ou toutes les deux en
femble.

Pour avoir la prem iere, wne perfonne pofant 
fur le plancher mettra la main fur ies coulîins ,  
ou fur le conducteur porté fur du verre , ôc qui 
communique immédiatement avec ces couffins 
par une chaîne de métal ; alors la machine don-* 
nera réle<5lîricité en plus ÿ car cette perfonne, tou
chant les couffins ou leur- conducteur , eft pré
cifément dans le même cas que celle qui frotte 
le globe dans les machines ordinaires. Veut on 
qu’elle donne uniquement l’eleCtricité en moins ? 
la perfonne paflTera de l’autre coté , Ôc pofera la 
main fur le conduéleur du plateau j ce chan?. 
gem ent de fituation fuffira pour que la n ou velle , 
rriaçhine donne l’éleétricité en moins ; car  ̂ fui
vant ce que nous avons dit ci-devant, le plateau 
étant de verre , il doit pomper le fluide électri
que des couffins , ôc ces cou-ffi-ns communiquant 
avec le conduéleur, iis ne pourront perdre de 
leur fluide , qu’ils n’en enleven't en même temps 
du conduéleur. O r ,  étant ifolé comme eux, i l  
ne pourra recevoir des corps environnants le 
fluide qu’il a perdti ; il reftera donc , ainfi qu^ 
les couffins, privé d ’une partie du fluide qii’ il 
avoit auparavant; ilferadon-céleélrifé en moins , 
&  la machine faifant l’office d ’une pompe propre 
à tirer le fluide éleélrique des autres corps , exé
cutera toutes les expérieiices de l ’éleé^ricité en 
moins.

O n peut avec cette m achine, voir tout à Îa 
fois par un grand nombre de combinaifons diffé- 

,  comment les corps éledii-fés en plus^^
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onc toirjours des a igrettes, Sc ceux qu’on leur 
préfence des points lumineux j &  réciproquement 
comment ceux qui fon: éleôtrifés en m oin s, onc 
des points lumineux;, &  ceux qu’on leur préfence 
des aigrectes.

E nfin , la facilité que cette machine piéfente , 
de produire l’éleétricicé en m oin s, engagera fans 
douce pluiieurs Phyficiens à s’aiTurer que cette 
éleélricicé a aucant de force que l’éleilricicé en 
p lu s , Sc à m ultiplier le? expériences avec cecte 
éleétricicé j il y a peuc-êcre pluiîeurs phénomè
nes nouveaux à découvrir, en employant cecce 
éledtricicé , ôc ce fera encore un fervice que cecce 
m achine rendra à la P hyfique, ôc donc on fera 
redevable à M . le R o i , qui lui faic ce préfent.

M A Ç O N  PISEU R. ( Art du ) Foye^  M u
r a i l l e  ÉC O NOM IQ U E.

M ATN A R TIFIC IE LL E , roye^  au mor In
v e n t io n s  NouvHLLES, iettVQBj hrasartjjiàe/.

M A ISO N S D E BOIS. V oyez U U .  lettre M , 
l ’annonce d ’une machine pour tranfporter des 
maifons de bois,

M A L  DE M ER. II arrive à im très grand 
nombre de perfonnes qui vont fur m er, ou qui 
y  fgnt des trajets , d ’êcre attaquées du mal de 
mer. Le mouvemenc du vaiifeau, qui monte ÔC 
defcend concinuellemenc fur les ôocs , leur occa* 
iîonne des maux de cœur , des vomiiTemencs & 
un écac de m al-aife des plus fâcheux. O n  pré
tend qu’on peuc prévenir le mal de mer en man- 
geanc un morceau de fucre fur lequel on verfe 
quelques goucces d’æcher, ou bien en avalant un 
peu d’eaii dans laquelle on a mis de l ’æther ôc.



ìin peu de fucre pour fixer l’évaporation ds cetce 
fubilance æthcrée.

D ’autres perfonnes difent que deux onces 
d ’eau-de-vie mêlée avec deux onces d’eau de 
m er, &c bue iorfqu’on monte fur le vaiifeau,. 
produifent le même effet. C e  dernier moyen pa
roît un peu v i f  6c ne pouvoir convenir qu’à des 
tempéraments vigoureux.

M A L A C H IT E  A R TIFICIE LLE . La malachite 
eil une pierre verte , opaque, qui eft fufceptible 
d ’un très beau poli. C ette pierre fe trouve par
ticulièrem ent en Sibérie. Elle reflem ble, quant 
à fa contexture , à la mine de cuivre foyeufe de 
ia C hine. Les Naturaliftes Tout regardée elle- 
mcme comme une eipece de mine de cuivre. M . 
le Sage ayant eu occafion de faire l ’examen chy- 
m ique 8c  l ’analyfe de cette pierre , a trouvé 
qu’on en peut tirer en efiec jufqu à 72 livres de 
très beau cuivre par quintal. M ais ce que fes 
expériences lui onc appris de plus curieux fur 
cecte m atiere, c ’eft que le cuivre contenu dans 
Ja malachite a écé réduit dans l ’état où il fe trou
v e  par la diflolution qu’il a éprouvée d ’abord 
par l’adioi! d ’un alkaîi volatil , q u i , s’étanc 
exhalé enfuice , l’a laiiTé imprégné d’une matiere 
graiTe. D ’après ces connoilfinces, il a compofé 
lui même une efpece de m alachite, en fiifan t 
diifoudre du cuivre dans de l’a lkali v o la til, o a  
fel am m oniac, dégagé par l ’alkali fixe. Il a ob
tenu de cette diflolution des cryftaux d’un beau 
b le u , q u i, ayant été expofés à l’air pendant un 
certain tem p s, ont pris une belle couleur v e rte , 
femblable à celle de la malachite. M . le Sage , 
qui a fait parc de fes expériences à l’ Académie-
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d e s  S c i e n c e s ,  r e g a r d e  c e t t e  p r é p a r a t i o n  c o m m e  

l i n e  e i p e c e  d e  m a l a c h i t e  a r t i f i c i e l l e  : e l l e  r e iT e m -  

l^ie e n  e f f e t  b e a u c o u p  à  la  n a t u r e l l e .  I l  e f t b i e n  ra 

y e  q u ’o n  p u iiT e  i m i t e r  p a r f a i t e m e n t  1a n a t u r e  d a n s  

i e s  p r o d u c t i o n s  : a u f l i  l a  p r é p a r a t i o n  q u e  M .  Iç 

$ a g e a f a i t e  p o u r  i m i t e r  l a  m a l a c h i t e  n a t u r e l l e ,  

| î ’ e n  a - t - e U e  q u e  i ’ é c l ^ t ,  f a n s  e n  a v o i r  l a  d u r e t é ,

M A L A D I E S  É P I D É M I Q U E S .  F o y e i V E s n ,

M a l a d i e s  É p iD É m q u E s  d e s  B e s t i a u x .  V o je i  
Ç e s t i a u x .

M a l a r i e s  d e s  y e u x .  L e v i f é c l a t d e l a n e i g e  

^ ffe C te  f i  p u i l f a m m e n t  l ’o r g a n e  d e  la  v u e  ,  q u ’ i l  

n ’ e i t  p a s  r a r e  d e  v o i r  d e s  p e r f o n n e s  q u i  f e  p r o -  

^ l e n e n t  l o n g - t e m p s  d a n s  l a  n e i g e  p e n d a n t  le  

j o u r  J e n  d e v e n i r  c o m m e  a v e u g l e s .  X é n o p h o n ,  

d a n s  f a  Ç y r o p é d i e ,  r a p p o r t e  q u e  T a t m é e  d e  C y ^  

l u s  a y a n t  é t é  o b l i g é e  d e  f a i r e  u n e  m a r c h e  d e  

q u e l q u e s  jo u r s  à  t r a v e r s  d e s  m o n t a g n e s  c o u v e r - !  

t e s  d e  n e i g e  ,  p lu f ie u r s  p e r f o n n e s  f u r e n t  a t ta 

q u é e s  d ’i n f l a m m a t i o n  a u x  y e u x ,  © n  p r é t e n d  q u e  

l ’ e a u  d e  n e i g e  e f t ,  d a n s  c e s  c a s  ,  u n  f p é c i f i q u e  

a i î u r é .  L e s  h a b i t a n t s  d e  l a  v i l l e  d e  H a m b o u r g  

« p r o u v è r e n t  e n  1 7 7 1 u n e  i n c o m m o d i t é  à - p e u -  

p r è s  p a r e i l l e ,  à  c a u f e  d e  l a  g r a n d e  q u a n t i t é  d e  

n e i g e  t o m b é e  f u r  l e u r  t e r r i t o i r e ,  M .  S t e l l e r ,  

M é d e c i n ,  t r è s  b o n  O ç u l i f t e ,  e m p l o y a  u n  m o y e n  

b i e n  f i m p l e  p o u r  g u é r i r  c e s  m a u x  d ’ y e u x  d e v e n u s ,  

t r è s  c o m m u n s  &  t r è s  d a n g e r e u x .  I l  f i t  p r e n d r e  le  

b l a n c  d ’ u n  c è u f ,  d a n s  l e q u e l  i l  f i t  m e t t r e  d u  c a m 

p h r e  &  d u  f u c r e  : o n  b a t t i t  l e  t o u t  d a n s, u n e  af-i 

f i e t t e  d ’ é t a i n , j u f q u ’ à  c e  q u ’ i l  é c u m â t  o u  m o u iîâ c  

ç o m m e  d e  l a  c r è m e  f o u e t t é e  *, o n  e n  f î t  e n f u i t e

ç a ç a p la fm e  T o n  a p p liq ^ u a  f u r  ’̂o s il  m alad e;^



Sc Ton fut guéri en très peu de temps. C e  reme
de fim p le, a ifé , peu difpendieux , guérit, fui
vant le témoignage de M .  Sceller ,  la rougeur de 
J’iniiammacion des y e u x , de quelque caufe 
qu’elles proviennenc. Foye^ N y c t a l o p i e ,  H u i l e

I3£ VJPER.E.

M A N G E U R  DE PIERRES. Il n’eft forte 
d ’idée qui n’aie paifé dans la têce de quelques 
hom m es, pour tâcher de crouver le moyen de 
gagner de l’argen t, en pouvant faire voir de« 
chofes excraocdinaires. O n a vu des hommes 
avaler pluiîeurs pecices pierres j en force qu’en 
leur remuanc l’eftomae, on encendoit crès fenfi- 
blemenc leur froccement, mcme d’aifez loin. O n  
fenc bien que ces macieres fonc bien éloignées de 
pouvoir êcre digérées; mais elles paifent iim ple
menc dans les inceftins, ôc fonc enfuice rejectées. 
O n voie la même chofe arriver aux oifeaux ôc aux 
animaux voraces, qui avalenc quelquefois de pe  ̂
tics caillou x, foie par l’effet d ’une trop grande 
avidité , foie pour facilicer leur digeftion par la  
tiicucarion. C ’eft à quoi fe réduit couce la précen-' 
due digeftion de l ’aucruche»

M a n g e u r  d e  f e u .  Les bateleurs fonc voie 
tous les jours des chofes qui furprennent, mais 
donc on peuc aifément reconnoîcre les cau fes, 
lorfqu’on viene à y réfléchir. O n a vu , par 
çxemple , un Anglois mangeur de fe u , nommé 
Richardfon, faire rôtir un morceau de viande 
fur fa langue, allumer un charbon dans fa bou
che avec un foufïlec, l’enflammer par un mêlan-' 
ge de poix noire , de poix réiîn e, de foufre en
flammé. C e  mélange allumé produifoit dans 
fa hguche le mçme frémiííemenc que l ’eau dans



laquelle les forgerons éteignent le fer , 8c bicti- 
toc après il avaloit ce charbon enflam m é, cette 
poix , ce foufre 8c cette réiîne. 11 em poignoit lia 
fer roLige avec fa main, qui n’étoit cependant pas 
plus calleufe que celle d’un autre homme. EnBa 
i l  tenoit un autre fer rouge entre fes dents.

C e  n’ell que par une habitude, d’abord très 
douloureufe, 8c une difpoiîtion dans les orga
n e s , qu’un tel homme eft parvenu à les rendre 
infenfibles. Le valet de cet Anglois publia , en 
j 66y , ¿e fecrct de fon m aître , \q m anga du 

feu» C e fecret confifte à fe frotter les mains , la 
bouche, les lèvres , le palais avec de l ’efprit-de- 
foufre , vraifemblabiement aiFoiblidans les com 
mencements , 8c  que l’on em ploie enfuite pk:s 
aCtif. C e t acide corrode l’épiderme , 8c le rend 
auiîî dur qu’un cuir. En répétant cette opération^ 
l ’épiderme devient fi dur , qu’il gêne les m ouve- 
inents de la bouche : les bateleurs fe la lavent 
âvec du vin  bien chaud, 8c  enlevent la peau ra
cornie , qui fe détache. Ils endurcilfent la nou
velle  peau de la même m aniere, 8c avec le remps 
la rendent fans fenfibilité. De quoi certains indi
vidus ne font-ils pas capables , foic pour gagner 
de Targen t, foit pour tromper les autres hom
mes ? Lorfqu’ils onc avalé ces charbons, que leur 
ià live  éteint auparavant dans leur bouche, ils onc 
grand foin d ’avaler de l’huile ou de Teau chaude 
pour rejetter ces matieres.

Tout le monde fait que dans ces fiecles où la 
fuperftition &  l ’ignorance ont régn é, ( empire 
dont malheureufement la nature eft la plus aveu
gle 8c la plus durable ) on fait que Ton faifoic 
ufage des épreuves de l’eau chaude 8c du fer 
chaud, pour diftinguer le coupable de l’innocent.

O n  appelloit ces jugements , jugements d&



0 Uu , dans la folle perfuaiîon que D ien faifoit 
un miracle pour fauver riiiuocenr. Ces épreuves 
fe faifoienr dans une égUfe. L ’accuié étoit obli
gé de jeûner trois jours au pain &  à l’eau , en- 
çendoitlameiTe , y co m m u n io it, faifoit ferm ent 
de fon innocence, recevoir de l’eau bénite par 
afperfion &  même en avaloit \ puis il étoit con
duit au lieu de l’épreuve. C elle  de Teau bouil
lante fe faifoit en plongeant la main dans une 
çuve, pour y prendre un anneau qui y étoic fuf
pendu plus ou moins profondément. C elle  de 
Teau froide confiftoir à jeîer le parient dans 
l ’eau , après lui avoir lié la rn.iin gauche au pied 
d r o it , &  la main droite au pied gauche. L’accufé 
ne devoir pas aller au fo n d , parceque Teau , 
qu’on avoit eu la précaution de bénir, n’auroit 
eu garde de le recevoir. L’cpreuve par le feu étoic 
réfervée pour les N o b le s , les Prêtres &  autres 
perfonnes libres.

L ’accufé étoit obligé de lever de terre deux 
ou trois fois une barre de fer rouge , ou de la 
porter à quelques pas : enfuite il merroit fa maiii 
dans un fa c , fur lequel le Juge &  l’accufateut 
m ettoient leur cachet. Au bout de trois jours ,  
on examinoit la main , &  l’on étoit abfous s’ il ne 
paroifîbic pas de brûlure. Mais heureufem ent la 
lo i Salique perm ettoit à Taccufé de mettre à fa 
place un fubftitur. Des gens tels que notre man
geur de feu , pouvoienc feuls les faire abfoudre, 
tandis que l’innocent qui s’y fo u m etto it, éroit 
condamné coupable , puifqu’il eft de la nature 
de ne j;>mais s'écarter de fes loix.

Q uant à répreuve de Teau froide , il y  a lieu 
de croire que le coupable étoit toujours fau ve , 
puifqu’il eft impoflible qu’un homm e jetté dans 
Veau pieds 5 c mains liés , n aill'e au fond ,  i
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moins qu’il n’ait le malheur d’ètre comme le fa
meux Phyiîcien DefaguilÜers, dont le corps étoic 
ii gras, qu’il fuinageoit 6c n’alloic jamais au 
fond de Teau.

A l’égard de l’épreuve par Teau bouillante » il 
eft peuc-êcre poînble de faire bouillonner de 
i ’eau froide par un air com prim é, q u i, cherchant 
à fe dilater, occaiîonné des bulles i  la furface de 
Teau, comme iî elle étoic fur le  feu.

Si le  faic fuivant eft v ra i, nos mangeurs de 
feu fonc encore bien éloignés de l ’impaiîîbilité 
d ’un efclave que Tavernier dit avoir vu dans, fes 
voyages , q u i , pour quelque petite récom penfe, 
fe  laiiîbit charger de chaînes rouges, qu’il  por- 
toic jufqu à ce qu’elles fulÎent refroidies.

M A N IA Q tT E . O n a vu Thabile M . StorcK 
employer Textraic du ftramonium , eipece de 
plante venéneufe, pour guérir des maniaques i  
mais cet extraie doic être adminiftré par une 
main aulîî habile que la iîenne. V oici un rem e
de très fim p le , que l’on, die avoir été employé, 
fur des maniaques avec le plus heureux fuccès. 
C e  remede çoniîftoit à purger le malade par haut 
ôc par bas, à lui tenir enfuite les pieds ôc les. 
mains plongés dans le vinaigre jufqu’à ce qu’il 
s ’endormît ; à fon r é v e il , il fe trouvoit guéri.

M A N O M È T R E .  Petit inftrument d’une 
conftruction fore facile , avec lequel on peuc 
mefurer les altérations qui furviennent de la ra* 
reté &  de la denfité de Tair, inftrument qui dif
féré du baromètre , lequel ne faic que nous don
ner le poidsde la colonne d’air qui eft au-deiTus ; 
au lieu que le manometre mefure en même 
tçmps ia denfité de Tair dans lequel il fe trouve ;



lienfiré qui ne dépend pas feulem ent du poids de
1 armofphere , mais encore de Taclion du chaud 
Sc du froid.

C e t inftrument confifte en une boule de verre 
très peu épailfe, ôc d’un grand volume qui eft 
«n équilibre à un fléau , avec un très petit poids : 
ce fléau doit être très jufte ôc très fenfib le, pour 
juger sûrement des moindres variations : il fauc 
ajouter au haut du fléau une portion de cercle 
graduée fuc lequel on jugera de la variété qui 
arrivera dans la denflté de l ’air , puifque le poids 
emportera la boule lorfque Tair fera moins denfe> 
ôc qu’au contraire le poids fera emporté par la 
boule lorfque l ’air deviendra plus denfe.

M A R A S Q U IN . O n  trouvera à l ’article L i*  
aueurs Tétimologie de ce mot M arafquin, que 
l ’on peuc faire ici par im itation avec différents 
fruits , tels que la pèche > la g rofd lk  , la jram ^  
boij'e , Ôcc. F oy ei ces mots. Il faut apporter dans 
le choix des fruits l ’attention que nous avons re
commandé dans l’article Ratafias. C ’eft de la fer
mentation bien conduite que dépend'en grande 
partie le fuccès de la liqueur dont il s’agit ici ,  
&  ^ui n’eft autre chofe que l ’eipric ardent du 
fruit. Lorfqu’on travaillera fur des fruits fujets à 
encrer difficilement en fermentation , i l  faudra 
ajouter un ferm ent au fruit écrafé, Ôc ce ferm ent 
fera toujours ou du m iel ou de la levure de bierre 
dans une proportion convenable, mais plutôt 
du m iel que toute autre chofe. Pendant la diftiU 
lacion , il faut empêcher que les fruits ne cou
chent au fond de la cucurbite, ôc ne fe brûlent. 
Pour cet effet, on garnit le fond de la cucurbite 
d ’une grille très ferrée , ou d’une plaque percée 
de petits trous qui tiendra les fruits élevés au-



delTiis du fond , &  préviendra la combuftion deâ 
inarieres. Cetce précaucion deviene inucile lorf-»- 
qu’oii diftille au bain-marie. Pour rendre le ma-* 
rafquin plus parfaic, il faudra coujours le reâri- 
üer. C ette  rectification fe fait en verfant le pre
mier produic dans un petit alam bic, 6c en diftiU 
îant au bain-m arie, jufqu’à ce qu’on aie retiré la 
partie la plus fpiritueufe 6c k  plus aromatique. 
La fyroparion , la filtration, la clarification eft la 
même ici que pour les autres liqueurs 6c ratafias» 
Il eft peu de fruits dont on ne puifle faire uné 
force de m arafquin, 6c à très bon compte.

M A R B R E . Le marbre a Tavantage de joindre 
à une parfaite folidicé la richelTe 6c la variété des 
couleurs, 6c celui de pouvoir prendre un poli 
v i f  6c brillant qui lui donne le plus grand éclat. 
Aulîi eft-il devenu un des principaux ornements 
de nos tem ples, des palais des Rois ôc des Grands 
6c mcme des appartements des riches Particuliers. 
M ais le haut prix des marbres rich es,  qui nous 
viennent cous de TEcranger, augmenté encore 
par la m ain-d’œuvre coniîdérable qu’exige la du
reté de cecte m atiere, ne permettant pas coujours 
d ’en pouvoir faire ufage. Tare s’eft efforcé d’y fup
pléer par deux inventions également ingénieufes, 
qui fonc le ftuc 6c le marbre feine.

Le ftuc , comme Ton fa ic , fe faic avec du plâ
tre très fin , que Ton gâche dans de Teau chargée 
d ’une quantité fiiififance de colle d’Angleceire i 
&  pour im iter ies nuances des marbres naturels, 
il ne s’agic que de gâcher à part avec les ingré
dients colorants convenables les differentes por
tions de plâtre qui doivent entrer dans la com- 
pofition du marbre artificiel que l’on veuc faire* 
Foye^ S t u c .



T.

Le travail <du marbre feinc eft encore plus ex - 
éd itif, il ne coniîfte qu à copier au pinceau fur 

e bois ou fur la pierre ies couleurs nâcurelles du 
m arbre, dont on im ite enfuite le poli par le  
m oyen d ’un vernis.

V oici une mérhode pour préparer une liqueur 
* qui pénétré dans l’intérieur du marbre , de ma
niere qu'on puiiïe pcnidre fur la furface des cho
fes qui paroîtront aul'ii en dedans.

Prenez de l’eau-forte 6c de l ’eau régale, de cha
cune deux onces, une once de fel am m oniac, 
deux dragmes du meilleur efprit-d e-vin , autant 
d ’or qu’on en peut avoir pour cenc fo ls ,  &  deux 
dragmes d’argenrpur. Après vous être pourvu de 
ces matériaux Sc avoir calciné l’argent, mettez- 
le dans une fiole , &c ayant verfé par-deifus les 
deux onces d’eau-forte, laiifez-'le çvaporer ; vous 
auiez une eau qui donnera d’abord une couleur 
b leue, de enfuite une couleur noire. Calcinezpa»- 
reillem ent l’o r , meccez-le dans une fiole; &  ver
fant l’eau régale par-deiTus , mettez-la évaporer, 
Fnfuite verfez votre efprlr-de-vin fur le fel am
m o n iac, &  le laiiTez auflî évaporer; vous aurez 
une eau de couleur d’or, qui fournira différentes 
couleurs. Vous pouvez extraire de cette façon 
beaucoup de teintures de couleurs par le m oyeu 
des autres métaux. C ela  fa it , à l’aide de ces deux 
eaux, vous pouvez peindre tout ce que vous vou
drez fur du marbre blanc de l ’efpece la m oins 
dure , 5c renouveller tous les }ours pendant q u el
que temps la même figure, en y ajoutant de nou
velle liqueur , vous trouverez que la peinture a 
)énétré dans l’inrérieurdu maibre ; de forte qu’en 
e coupant en autant de parties qu’il vous plaira , 

elle repréfentera toujours la même figure des deux 
cotés.



Mais comme la maniere de colorer îe marÎDrè 
eft un procédé curieux » nous allons encrer dans 
de plus grands dérails à ce fujec.

Pour y réuftîr, il faut que les morcôaux de mar
bre, fur lefquels on veuc cencer ces expériences, 
foienr bien polis , fans la moindre cache &  fans 
veines. Plus le marbre eft dur,m ieux il fupporce la 
chaleur nécelfaire pour cerce opération : c’eft pour
quoi l’albâcre&  le marbre blanc tendre ordinaire 
ne font pas propres pour i ’objecque nous propo- 
fons. Lachaleur eft toujours nécelfaire pour ouvrir 
les pores du marbre., de façon à ie mettre en écat 
de recevoir les Couleurs 5 mais on né doic jamais 
cependant le chauffer au point de le faire rougir, 
parcequ’alors le feu altere la concextiire du mar
bre , brûle les couleurs &  leur fait perdre de leur 
bèauté. Un degré de chaleur trop foible eft auiïi 
mauvais qu’un trop grand : car dans ce cas, quoi
que le marbre prenne la couleur, elle ne s ’y atta
che pas b ien , ôc ne penetre pas allez avant. Il y 
a certaines couleurs qui prennent même à fro id , 
mais elles ne font jamais fi bien attachées que 
quand on em ploie un jufte degré de chaleur. 
C e  jufte degré eft celui q u i, fans faire rougir le 
m arbre, eftfufHfant pour- faire bouillir la liqueur 
qui eft fur fa furface. Les menftiues dont on fe, 
fert pour incorporer les couleurs doivent être va
riées fuivant la nature de la couleur donc on f¿ 
fert. U ne lelîîve faite avec de l’urine de cheval 
ou de ch ie n , mêlée avec quatre parties de chaux 
vive  ôc une de porafte, eft excellente pour cer
taines couleurs : de la lie ordinaire de cendres 
de bois eft bonne pour d’aucres ; pour certaines 
i ’efprit-de* vin eft le m eilleur ; ôc enfin pour d’au
tres il faut des liqueurs hiiileufes q u  du vin blane 
ordinaire.

L es



m a r b r e . Síifc,

t e s  couleurs qu’on a trouvé réuffir le mieux 
àvec des menftrues particuliers, font les fuivaii- 
tes : la pierre bleue diiToute dans iîx fois là mê
m e quantité d’efprit-de-vin , ou dè leiîîve iif i-  
heufe J Sc ia couleur que les Peintres appellent 
en anglois ¿ithm ojs, diifoute dans la lelîive ordi
naire de cendres de bois \ un extrait de faftran ,  
&c la couleur faite avec le fruit dii nerpruii , 
que les Peintres appellent Verd dé S'eve , léuilîf* 
fent fort bien tous les deux , quand on íes diiîbuc 
dans de Turine ou de la chaux vive , &  paiTable- 
m ent dans l’efprit-de-vin. Le verm illon hc la pou* 
dre fine de cochenille fe diÎfolvent fore bien aulît 
dans les mêmes liqueurs î le fang de dragon réuf* 
fit aifez bien dans l’efprit de-vin > auiïl-bien qUé 
la teinture de bois de Campeche dans le même 
efprit. La racine d’orchanette donne line fort bellô 
couleur,mais lefeul menftrue qui liü con vieim e, 
eft l’huile de térébenthine; car ni l’efprit-de v in , 
ili aucune leifive ne peut la diiToUdre. îi y a en 
core une efpece de ian^ de dragon, appellée (añg 
de dragon en Larme, qui étant mêlé avec l ’Ufiild 
feule donne une couleur très élégante.

Outre ces mélanges de couleurs &  dè îiiélii- 
trues , ii y a certaines couleurs q̂ U’on peut pofeC 
à fee Sí fans être mêlées : telles fo n t, le faiig dô 
dragon de U  plus pure forte pour lé rougè ; le 
gamboge pour le jaune; la cire verte pour une 
forte de verd ; le foufre commun , la poix ôc l i  
térébenthine pour une couleur brune. Pout tou
tes ces expériences il faut faire chauffer le mar
bre coniîdérablem ent, &  enfuite fïo ttet les cou
leurs à lec fur le bloc.

Il y a quelques-unes de ces ¿ouletirs q u i, quand 
on les a une fois appliquées, reftent initîiuables^ 

Tqîm  I I  F  ^



d’autres ciungenc dé jour 1 autre ,  &: s’c£ icen: i  
la fan. Ainli U  couleur rouge que donne îe iàng 
de dragon, ou une d é c o â io a  de bois de campe- 
che s’erface enciéremenc avec Thaiie de tartre, 
&  ie poU du marbre n’en iouifre aucunement.

O n  donne une belle couleur d ’or de la ma
niéré fuivante : prenez du fel ammoniac cn id , da 
vitriol &  du verd -d e-^ is  par égales quantités. Le 
vitriol blanc ell celui qui réullit le mieux,- &  il 
faut les broyer enfem ble ,  &  ies réduire en une 
poudre très fine.

O n  peuc tacheter le marbre dans toutes les 
nuances de rouge ôc de jaune avec les dilfolutions 
de fang de dragon ôc de gam boge, en réduifanc 
les gommes en poudre, ôc les broyant avec de 
Tefprit-de-vin dans un mortier de verre. Mais 
)our de petits eiîais il n’y a pas de méthode meil- 
eure que de m êler quelqu’une de ces poudres 

avec de l’efprit-d e-vin  dans une cuiller d ’argent, 
ôc de la tenir fur un braiier ardent : par ce moyen 
l ’on en extrait une belle teinture ; &  en y  trem
pant un pinceau , on peut faire les plus belles 
marques fur le m.irbre tandis qu’il eft froid. 
Q uand on le fera chauffer enfuite fur un feu de 
fable , ou dans un four de boulanger , toute la 
couleur s’imbibera ôc demeurera parfaitement 
diftinâre fur la pierre. Il eft aifé par le même 
m oyen de donner au marbre un fonds de cou
leur rouge ou jau ne, ôc d y  laiffer fubfifter les 
veines blanches. C ela  fe fait en couvrant les en
droits où la blancheur doit demeurer avec quel
que peinture blanche , ou même avec deux oti 
trois doubles de papier ; l ’un ou Tautre de ces 
moyens empêchera la couleur de pénétrer dans 
cette partie, O j i peut à Taide de cette gomme 
fe u le  donner au marbre tous les degrés de la cou-
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leur roage. U ne teinture legece appliquée fur le 
marbre fans le fecours de la chalcui lui donnera 
une couleur de chair pâle j mais plus la teirn:ro 
fera fo rre , plus la couleur fera foncée : T aâio n  
du feu y  contribue encore bcaucoop. Enfcn en 
ajourant à la teincure un peu de poix , on lui 
donne une nuance de n oir, ou cous les degrés de 
rouge foncé que l’on veuc. ,

L’orfeille des C an aries,  efpece de mo*èiic, 
fim plem ent délayée dans de Teau ,  appliquée à 
froid for le marbre blanc , lui communique une 
belle couleur b leu e, d ’autant plus précieufe que 
cetce couleur eft crès rare dans le marbre j en y 
remetcam de la couleur à mefure qu elle le feche, 
elle devient rrès belle en moins de vingt-quatre 
heures, &  pénétré très avant.

Si l’on em ploie la pâte d’orfeille, qui eft la plan
te préparée avec la chaux &  l’urinc fermenrée, la 
couleurqueTon obtiendra fera plutôt v io letteque 
bleue j mais pour obtenir un vrai bleu, il faut la 
délayer dans du jus de citron  ̂il n’f^ p o in t à crain
dre que cet acide endommage le marbre , parce* 
qu’il a été émoulïe en travaillant fur rorfeilîe .

O n peuc former ainiî fur le marbre blanc , à 
fro id , de grandes veines bleues qui y produiront 
le plus bel effet ; mais comme cetce couleur eft 
fujette à s’étendre , elles ne feront point pures ni 
précifes, a moms qu’elles ne touchent im m édia- 
teraentdes parties colorées avec le fang de dragon 
ou la gomm e gu tte , auquel cas elle s’ariêce. On. 
la contient anflî avec la cire , fo it colorée , iî Ton 
veut les veines colorées , foit blanches , ii l ’on 
veuc que les veines demeurenc blanches ; ce qui 
peut s’exécuter avec aifez de préciiîon.

C ette  couleur bleue, qui pénétré le marbre de 
près d’un p ou ce, le rend auiîî plus tendre ; ce

P p  ij
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qui n’eft qu’un très léger inconvénient, puifqu’on 
ji ’en parfeme que quelques places ; mais elle a 
l ’avaiKage d’être folide pour durer pîufieurs an
nées fans fubir d ’altération fenfible.

R eliefs en marbre.

Il y  a une autre fqf re d ’ouvrage très beau qu’on 
peut encore faire fur le marbre , c ’eft d’y tracer 
des figures en re lie f; cela fe faic avec beaucoup 
plus de facilité qu’on ne l ’im agineroit. Il ne fauc 
rien autre chofe pour cela que de garantir les en
droits qui doivent refter en r e lie f ,  en les cou
vrant d ’un v e rn is , &  faifant manger le refte par 
le  moyen d’un acide. Pour cet effet tracez fur le 
marbre avec de la craie les figures que vous vou
ie z  avoir , ôc couvrez-les d’une couche de vernis 
f a i t , en faifanc fondre un morceau de cire d’Ef
pagne rouge ordinaire dans de l ’efprit-de-vin ; 
enfuite verfez fur le marbre un mélange de par
ties égales d ’̂ efpric de fel &  de vinaigre diftille; 
cela mangera le fo n d , 6c lailfera fubfifter les 
figures > comme fi on les eue fait graver à force 
de dépenfe.

M A R C O T T E R . Opération du jardinage des 
plus intéreiTàntes, 6<: fouvent ia feule donc on 
puilTe faire ufage pour m ulciplier les arbres rares 
&  précieux. O n peuc em ployer quatre moyens 
différents , que Ton applique fuivanc que la po- 
iition des branches le dem ande, ou que la qua
lité  des arbres l’exige. En général les racines nou
velles parcenc toujours des nœuds &  des bour
relets : an des points eiTenciels pour faire pren
dre racines promptemenc ôcsùrem encà des bran
ches , eft de tâcher d ’y occafionner la formacio« 

,d’un bourrelet.
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U n  des premiers moyens de faire prendre ra
cine aux branches, eft lorfqa’elles font aiTez baf
fes 8c  aiïêz longues, de les coucher fim plem ent 
dans la terre y où l’on a faic une perite toiTe ;  iî 
la branche a trop de rdÎdeur, il faut alors l ’arrê
ter avec un crochet de bois. Toute la perfection 
de cetce petite induftrie confifte à faire aux bran
ches dans rextcém ité de la foife 1® coude le plus 
abrupte qu’il  eft poffible , fans la rompre 8c l ’é -  
corçer ; car alors la fe v e , trouvant les canaux 
obftrués par un poinc de reflerrement 8c d ’ex - 
eenfion tout enfem ble, éft forcée de s’en gorger, 
de form er un bourrelet 8c de percer des racines î. 

cetce opération réuific à m erveille fur i ’oim e , \& 
tille u l, le platane : lorfque la branche a pris ra
cine , on ia fépare alors de la mere : c’eft de cecte, 
maniere qu’on marcotte ia vigne.

Le fécond moyen , lorfqu’on opere fur des ar-- 
Ixes qui ont de la lenteur ou de la difficulté à per
cer des racin es, eft de prendre les mêmes pré
cautions que l’on prend pour les œillets.

O n couche la branche d e la maniere dont oiî 
vienc de le dire plus haut, mais feulement à l’en
droit du coade on fait une en ta ille , on éclate un 
peu la branche dans fon m ilieu , fur environ un 
pouce ou deux de longueur fuivanc fa force , 8c  
on gliiTe un petit morceau de bois dans l’entailie 
pour empêcher le bols de fe réunir.

Com m e cet expédient ne réuffir pas à certains, 
arbres, il faut alors avoir recours au troifiem e 
moyen , qui confifte à form er avec un petit fil de 
fe r , que l ’on ferre avec une tenaille , une liga
ture , q u i, empêchant la feve de monter fi faci
lement , donne lieu à la form ation d-un bourre- 
tet d’où forcent des racines. D ’autres perfonneSi

p  p Uf
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ont pour méthode de couper une petite zone d’é- 
corce au-dtiTüs du coude que form e la marcotte; 
ce qui retardant l’élévaiion de la feve , fait naî
tre aaiïî un bourrelet d ’où forcent enfuite des 
racines. Mais comm e dans cetce opération on 
affoibUc l’aCtion de la feve , on letarde le fuccès j 
ce qui rend la iigarure avec le fil de fer prétécable.

Lorfqu’on veut marcotter des arbres qui onc 
rarement des branches à leurs pieds , tels que les 
orangers ôc autres ; on choiiit les branches qu’on 
veuc marcotter  ̂ on les palTè à travers le fond 
d ’un p o t, que l’on aÎTujettit enfuite à l ’arbre , Sc 
que l ’on emplie de bonne terre; la marcotte y 
prend racin e, fur* tout ii l’on a foin d ’arrofer fré
quem ment , ce qui eft nécelfaire , le pot rertant 
ainii fufpendu ; &  lorfque la branche a pris ra
cine , on la coupe par delfous le p o t ,  Sc on la ie- 
vre de fa mere branche.

Pour faire le choix des branches que l’on mar
cotte J il eft bon d ’obferver que dans les arbres qui 
onc le bois dur , ce fonc les jeunes rejeccons qui 
fonc le plus aifémenc racine ; au concraire dans 
les arbres, donc le bois eft cendre 6c m olalfe, c’eft 
ie vieux bois qui reprend le mieux.

M A R M IT E , o u  D IG E ST E U R  D E  PAPIN . 
C ette  machine porte le nom de ion Inventeur, 
qui fut difciple d’Hughens à Paris , &  de Boyle 
à Londres. Elle peuc fervir , foic à faire des ex
périences p h yiîqu es, foic à des préparacions éco
nom iques. En phyfique , on s’en fert à prouver 
que l’eau peut s’échauffer beaucoup au-delà du 
degré de chaleur qu’elle peut prendre quand elle 
eft dans un vaiifeau qui communique avec l’air 
libre. Les machines deftinées à cet ufage doi



vent être capables d ’une très grande réfiftance, 
d u n e  grandeur m édiocre, maniables, très épaiifes 
de m é ta l, ôc fermées avec des précautions qui 
m ettent hors de danger le Phyiicien qui les mec 
en œ uvre, ôc le Spediateur qui attend leur effet. 
S i par des raifons particulières on a lieu  de ie  
défier de fa folidité , on pourra fe mettre à Ta- 
bri des accidents en pratiquant au couvercle une 
efpece de foupape chargée d ’un poids cjue la va
peur dilatée puiÎfe foulever avant d ’etre aifez 
forte pour faire éclater le vaiiïeau. Les machi
nes deftinées pour l ’ufage économique ne deman
dent pas une fi grande io lidité : ayant moins d’e f
fort à foutenir , on peut leur donner plus de ca
pacité aux dépens de fon épaifleur. Elles peuvent 
être d’un très grand fecours pour cuire ou amollie 
promptem ent quelque m atiere végétale ou ani
m ale , pour tirer de ces matieres des fucs u tiles, 
foit pour la nourriture des anim aux, foit pour le 
fervice des arts. En peu de temps Ôc avec une 
petice quantité de charbon l ’on peut faire de fort 
bonne gelée avec les os de bœ uf, Ôc autres m atie
res dont on ne fait point ufage. O n peut cuire les 
viandes , le  poiifon Ôc les ftuits dans leur j u s , 
leur conferver leur fuc ôc un m eilleur g o û t , ex
traire les teintures de différentes m atieres, amol
lir  les bois durs ôc l’iv o ir e , de maniere qu’on 
puiifey im prim er des m édailles, & c . Si l ’o n e m - 
p litd ’eaucette efpece de m arm ite, à-peu-près juf- 
qu’aux trois quarts de fa capacité, &  qu on y ren
ferme des os les plus épais &  les plus durs , après 
lui avoir donné un degré de chaleur capable d ’é- 
vaporer fubitement une goutte d ’eau qu’on jette 
deifus, on trouve les os blanchis amollis , de ma
niere qu’on les écrafe facilem ent fousles doigts, 
comme s’ils avoient été calcinés, Ôc fi l ’on em ploie

P  p iv



des os de veau avec unpea decornede c e r f , & u n  
âegré de feu beaucoup m oindre, l’eau étant re«i 
froidie a la même confiftance &  le même goût 
qu ’une gelée de ^'iande. bi l'on y  a mis des mor
ceaux de chêne,de hêçce,d’orme, & c ,  on lesreri-» 
re fernblables à dubois mort qui auroit été long
temps expofé à la ir  &  à k  pluie, &  l’eau dont ils 
ont été pénétrés, annonce par fà couleur , par 
ion odeur &  par fon g o û t, qu’elle en a extrait les 
h u iles, les f^ls ôc les foufres tjui fervoient à lieç 
les fibres. V oici une obfervation qui mérite bien 
de l’attention. Quand on aura mis le digefteur en 
expérience , il faur attendre qu il  ait perdu la 
plus grande partie de fa chaleur, ou la lui faire 
perdre en le tenant plongé dans im vaiiTeau 
plein  d’eau froide avant de defierrer la vis : fans 
cette précaution on s’expoferoit à quelque fâ
cheux accident \ car la vapeur dilatée di^ns le vaiii 
feau ne mariqueroit pas de faire fauter le couver
cle avec une grande v io len ce, ou au moins de 
faire jaillir l’eau bouillante fur les fpeCtateurs, 
M algré les avantages qu'on peut retirer d’une 
telle m achine, ce qui la rend d’un ufage moins 
com m un , c’eft q̂ u’i l y a  quelques difficultés i  
vaincre : il faut qu’avec uné force fuffifante pour 
l ’empêcher de crever au fe u , &  avec la capacité 
¿ ’une tparmite ordinaire elle devienne aflez fim
ple pour être confiée aux foins d im  dom eftique, 
ôc d'un prix gui s’accorde avec les vues d’écono
m ie qui l ’ont fait inventer, Si Ton ne veut paiç 
fa^re la dépenfë d ’une grande m achine, ou qu’on 
ait b.ofuin de faire l’expérience plus prompte
m ent, on pourra réduire l’appareil à une poirç 
creufç de cu iv re , de trois ou quatre pouces de 
hauteur, &  épaifl'e de deux ou troisH gnes, qu’on 

fondrç f«ç uu m odele tourné çn Ipois j ^



^u*on achèvera fur le to u r , tant par dedans que 
par dehors. Cecte poire fera évafée par le haut 
avec un bord bien dreiTé à l’endroit de l’écrangle- 
m ent , pour recevoir un couvercle préparé 8C 
ajufté comme celui de la grande machine. C e  
pecir vaifleau avec fon couvercle fe placera dans 
un cadre de fer forgé tout d ’une piece , dont les 
deux petits côtés feronc plus larges au m ilieu j 
celui a ’en bas pour recevoir la baie de la poire j  
celui d’en haut pour fervir d ’écroue à une vis de 
preiîion qu’on pourra ferrer avec un levier. C ette  
machine pourra s’échauffer dans un réchaud or
dinaire rempli de charbons allumés Dans Tef- 
)ace d ’un bon quart d’heure les os du tibia du 
)ceuf, caiTés en m orceaux, gros comme le doigt, 

feronc parfaitem ent amollis,

M A R N E . La marne eft pour les terres un fi 
bon engrais , qu’il eft important de pouvoir dé
couvrir les endroics où l’on peuc en trouver chez 
foi. La marne ne fe rencontre ordinairemenc 
guere avant dans la terre , fouvenc même elle 
n ’eft qu’à quelques pouces de profondeur au- 
deiTbus de fa furface. Les caradteres qui indi
quent qu’on trouvera fous terre une m arniere, 
c ’eft lorfque la charrue faic remonter une terre 
grife , fabloneufe , &c femblable à de la potaife ; 
les terres argilleufes , ftériles, bleuâtres , ôc eu 
jncm e-tem ps graifes, annoncent auifi qu’on peut 
trouver de la marne ; lorfque le labour fait re
m onter des pierres blanchâtres , qu’on les exa
m ine , que l’on en prenne entre les doigts pour 
voi i*  iî elles font grafles, friables ; qu ’on jette 
ces pierres dans du fumier ou dans de l’eau de 
fu m ie r , &  qu’on eifaie fi elles s’y difTolvent où 
Reviennent friables après y  avoir refté quel-
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que temps ; qu’on examine les différentes cou
ches de terre qui font fouvent découvertes aux 
côtés des montagnes Sc des collines , &c l’on 
remarquera quelquefois de la marne.

Si l’on fait ufage d’une fonde fem blable à celle 
qu ’em ploient les M ineurs pour le charbon de 
te rre , qu on examine le terrein dans divers 
endroits ,  on ne tardera pas à découvrir quelijue 
m arniere, fur-tout iî le  rerrein donne les indices 
donc on vient de parler plus haut. Foye^ au mot 
I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s  Tarr'ure A ngloife.

 ̂ M A R R O N N IE R  U ’IN D E. Le marronnier 
d ’inde, iî propre à em bellir par la beauté de fon 
om brage &  la majefté de fes fleurs , les prome
nades au m ilieu du printem ps, efl: aflez commu
ném ent regardé comme un arÎjre inutile &  donc 
on ne peut tirer aucun parti. D e nouvelles expé
riences faites par M . Peper, annoncent que fon 
écorce peut fournir une poudre an ti-fep tiqu e, 
q u i, il elle n’eft pas plus forte que le quinquina, 
ne lui eft pas moins inférieure , en forte qu’on 
pourroit la fubftituer par efpric d ’économie au 
rem ede Am éricain. M . Peper eft parvenu à pré
ferver de la pourriture, les jaunes d ’œ u fs , le 
ia n g , la viande même avec la décoction de l’c- 
corce de châtaigner fauvage. Dans le cas où l’u
fage de cette écorce à la place du quinquina , 
conftiperoit les m alades, il n’y a fuivant l’ob- 
iervation de ce Phyficien , qu ’à y  mêler un peu 
de rhubarbe.

M A R R O N  D ’IN D E . C ’eft par l ’expérience 
qu’on parvient à reconnoîcre tous les divers 
avantages qu’on peut retirer des productions de 
la nature. O n  eft parvenu en Siléiîe à tirer du 
fruit de cec arbre, que l ’on a jufqu ici regardé



comme propre feaicm eiic à nous procurer de 
l ’ombre , une h u ile , de la farine pour la c o lle , 
une poudre fternutarive , une ccnleur noire ôc 
nn remede pour les chevaux. M . M arcandier a 
reconnu que ces marrons d’Inde q u i, quelque
fois font en très grande abondance, ôc qu’on re- 
jerce comm e inuciles, peuvent former une efpece 
d ’eau favonneufe propre à blanchir le linge.

O n pele les marons ; on les rape en molécules 
fines avec une rape à fucre ( fi on travailloit en 
gland on auroic recours à d’autres m oyens) j 011 
m et cette poudre dans de l’eau de riviere ou de 
pluie 'y i l  faur environ deux marrons râpés par 
pintes d’eau , que l’on fait chauffer , afin qu’elle 
diiîblve les fixes aftringentsalum ineux, déterfifs, 
lexiviels ôc iâvonneux des marrons ; on agite 
cetce eau de cemps en temps pendanc Tefpace de 
¿4 heures , ôc on la décance enfuice de defi^us ie 
marc ; cecce eau doic avoir la blancheur d ’une 
e?u de fa v o n , ôc écumer un peu lorfqn’on l’agite. 
C ’eft dans cette eau tiede qu’on peut favonner le 
linge , &  fi on ne peut pas fe pafler abfolum ent 
de favon pour enlever les plus grandes taches , 
ii en faudra certainemenc bien moins qu’à l’or
dinaire y on peuc fe contenter feulem ent d ’en 
froccer les endroits où la crafi'e eft la plus tenace j 
ôc cette épargne fera d ’autanc plus confidérable, 
que la dépenfe en eft crès onéreufe à ceux qui 
fonr obligés d’em ployer journellemenc le favon 
)our leurs ouvrages , comme les blanchifleufes , 
es foulons de bas ôc d’étoffes, Ôcc. M . M arcan

dier a fait même dégraifler Ôc fouler une paire 
de bas drapés avec la feule eau de marrons 
d’Inde.

N otre Obfervateur a auffi reconnu que l’eau de 
marrons d ’inde, dans laquelle on fait tremper &



macérer le chanvre , diíÍout paf íes fels &  pat 
fes huiles les particules gommeufes qui font ad
hérer les fibres du chanvre, en force que les fils 
fe  divifenc bien mieux , s adouciiTent, 6c font 
fufceptibles de prendre un bien plus beau blanc 
que ceux qui ouc été préparés avec de l’eau 
pure.

La pâte donc on a retiré les iels lexiviels eft 
fans amertume ; 6c mêlée avec un peu de fon ,  
elle fournit une excellente nourriture pour les 
poules 6c aucres oifeaux de baiTe-cour. F o y e f^ o -  
l a i l l e .

D epuis long-tem ps l’ induftrie cherche deux 
chofes dont 1a découverte feroit fort u tile , fa voie 
le  m oyen d ’em ployer le marron d’Inde dans les 
arts , ôc celui de donner aux couleurs qu’on im 
prim e fur la toile cette folidité qu’on a toujours; 
admiré dans les toiles peintes aux Indes. M . M ar- 
candier a indiqué une méthode qui pourroit rem
plir l ’un Ôc l ’autre objet tout à a rois.

Les Indiens -emploient pour leur impreifion 
un fruit nommé cadou ou cadoucaie^ q u i , fuivant 
la defcription de M . M arcandier, paroîc être 
le  même que la feve de Bengale, Par la comparai
fon que M . Marcandier a faite de ce fruit avec le 
marron d’Inde , il a trouvé entre les propriétés 
de r  un ôc de l’aucre une fi grande analogie, qu’il 
a penfé que ce dernier fruit pourroit être em 
ployé pour l’impreffion des toiles avec autant de 
fuccès que le cadoucaie même. Q uelques expé
riences déjà faites par ce Phyficien , rendent fou 
opinion encore plus vraifem blable. Le marron 
d’ Inde réunità l’onétuofité du cadou cette grande 
apreté qui le rend propre à la teinture : il eft 
rem pli de fucs aftringents, alum ineux, déterfifs, 
lexiviels j favonneux. C ’eft une découverte iu-j
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îéreiïante q u i , tirant le marron dTnde de fa 
longue inutilité ,  comme difoit Fontenelle , 
pourra le remettre en honneur.

O n peut encore voir aux mots P a t e  pour 
les mains 8c  L a m p e  d e  n u i t  rutilicc qu’on 
peut tirer du marron d ’Inde.

M A R T E A U  D ’E A U . Le marteau d’eau eft un 
inftrument de Phyiique , dont les effets font cu
rieux , ôc qu’il eft facile de fe procurer. Il ne s’a
g it que de prendre un tube de v e r r e , d ’y faire 
bouillir de Teau colorée en rouge avec de l’orca- 
nette , ôc de fceller le tube loriqu’il eft bien pur
gé d’air. Lorfqu’on le fecoue, a l’iiiftant la liqueur 
s ’é le v e , retombe Ôc frappe le fond comme un 
corps folide.Cette expérience démontre que l’eau 
tom beroit Ôc occaiionneroit un choc femblable à 
celui d ’un corps dur Ôc fo lid e , lî fes particules 
iîuide n’étoient divifées par i’air ; ôc la pluie 
deviendroit elle-m êm e une grêle de pierres.

. M A R T IN E T  E N  B O U SSO LLE . F o y e i  au 
m ot I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s  , lettre M . Voye^ 
auiTi B o u s s o l e s .

M A S S IC O T . Voye:^ le  m otF A ÏA N C E .

M A S T IC  pour les Cabinets d ‘’Bi(îoire N a ïu -  
Telle> Si l’on fe contentoit de faire du m aftic' 
avec de la craie ôc de l’huile d’o live , ce maftic 
refteroit touiours m o l, ou du moins n’auroir pas 
la  confiftance du fuivant ; mais il p eut,ferv ir 
dans certaines circonftances qui n’exigent pas 
cette dureté que donne l’addition de la cérufe ,  
par exemple , lorfqu il s’agit de maftiquer des 
©bjets qui doivent être renou vellés,  tels que des



cadres d ’in fettes, ôc autres dans les Cabinets 
d ’i 4 iftoiie N aturelle. C e  malHc a Tavantage de 
ne laiifer palïage à aucun fcarabé ÔC autre in- 
feôte deftructeur.

M a s t i c  d e s  V i t r i e r s , qui efi propre au(Ji à 

boucher les fentes de toutes fortes de va jes, 

Jan s craindre q u i l  ¡.’¿caille*

Pour faire ce m aftic , qu’on appel maflic de 
Canada y on prend une dem i-livre de blanc d’Ef
pagne , un quarteron de cérufe , une once ô l  de
m ie de litarge ôC- une pinte d’huile de lin .O n  broie 
bien le blanc d’Efpagne \ on le ram ife , ôc on 
tient fa cérufe en poudre , pour l ’em ployer au 
m oment où il fera néceíTaire. O n jette la litharge 
dans l’huile j ôc après avoir fait bouillir cette 
huile , on la retire du fe u , ôc on la laiilë refroi
dir \ alors on la verfe fur les matieres en poudre 
que l’on a mis dans une terrine , &: on fait une 
pâte du to ta l, qui eft alors le maftic des Vitriers 
propre à faire tenir les vitres, à empêcher l’eau 
d’entrer entre les vitres ôc les rainures du bois, 
ainil qu’aux ufages qu’on a annoncés. La furface 
de cette pâte fe feche un peu eu la confervant ; 
mais lorfqu’on en veut faire ufage , il fuffit de 
la manier entre les doigts , ôc elle devient aulîî 
m olle que du beurre , ôc ayant le lien de la terre 
glaife : on l’applique comm e on veut foit pour 
les vitres , foit pour boucher les fentes du bois. 
C e  maftic devient iî d u r , qu’il n’eft pas poffible 
de le détacher fans rifquer de caiTer les carreaux. 
Il y a cependant desVitriers qui prétendent avoir 
le fecret de démaftiquer les verres. Il fau t, pour 
cec e ffe t, difent-ils , prendre de l ’huile de lin , 
du favon noir, des çendres gtavelées ôc de la



potaiTe. Com m e nous n’avons pu rien apprendre 
de plus far ce procéd é, on pourra aifémenc 
s’inftruire par des elîàis particuliers fur fa ma
niere de réullîr.

M a s t i c  p r o p r e  à  r c c o l k r  U s  p o r c d a i m s .

La porcelaine qui fait l’ornem ent de nos tables 
&  de nos appartements eft malheureufement un 
meuble trop fragile \ on la voit avec regret brifée, 
rompue par de fâcheux accidents \ mais Tinduf- 
trie parvient à les remettre à-peu*près dans leur 
prem ier état. O n  prend de la chaux éteinte à 
i ’air que l’on mêle avec du blanc d’œ uf ou du 
from age mou ; on en faic une efpece de colle 
donc on enduit les bords brifés du vafe de por
celaine que l ’on veut réunir \ les morceaux adhe
rent fi bien qu’on peuc fe fervir d ’un vafe de por
celaine ainii raccommodé , &  même y prendre 
du café.

Il y a lieu de penfer que de la chaux v iv e  que 
Ton n’éteindroit que dans le m om ent feroit pré
férable ; car on faic que les mortiers où l’on em 
p loie la chaux font d’autant meilleurs qué la 
chaux eft plus nouvelle &  plus vive.

O n em ploie à cet ufage de la colle-forte avec 
du blanc d ’œ uf &  de la cérufe.

O n  prétend que iî l’on frotte avec le fuc d’une 
têre d’ail pilée les morceaux d ’une porcelaine 
caflée , &  qu’on la faiïé bouillir dans du l a i t e n  
aiTuietcilïant la piece , elle fera parfaitem ent re
collée , fans laifler le moindre trait de fraéture.

U n moyen bien plus fimple encore c’eft celui 
dont nous avons parlé au moc F a r i n e ,  dont la 
partie tenace , glutineufe &  élaftique, dégagéé 
de la parcie amidonnée , devient un excellent 
maftic.
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M a s t i c  pour la faïance',

i l  faut faire calciner des huîtres, les réduire eiS 
poudre impalpable , &  faire avec cette poudre 
èc du blanc d’œut uue efpece de colle , en frotter 
les pieces b n fcesi les alîujeitir dans c e t é ia t j  
lorfqu’elles iont feches , elles font alors parfai
tem ent bien recollées.

M a s t î c  pour coller le verre»

Lés procédés les plus fimples en eux-mêmes 
ne font pas indignes des regards du Savant 3 c du 
Philofophe. M ufchem broeck , cet habile Phyfi
cien , connu par fes ouvrages , nous enfeigne la 
maniere de taire un maftic propre à coller le 
verre. C e  procédé confifte à battre pendant long
temps üu fromage dans de Teau , ou à mettre 
du fromage dans de l’eau bouillante , &  à l’agi
ter en le preiTant quelques moments : O n le 
verfe enfuite fur une pierre , lorfqu’il eft réduit 
en efpece de b ouillie , Sc on le mêle avec une 
quantué fufHûnte de chaux vive. Il en réfulte, 
d it- il ,  un excellent maftic pour coller lé verre: 
il ne vaudroit rien pour coller Tagathe dont le 
véritable gluten eft le vernis de la C hine. Peut- 
être eft-ce là tout le fecret qu’em ploient les Ma- 
ragers pour coller leurs cloches caiTces, ix  dont ils 
font myftere.

Colle à ycrrti

O n  prétend que Ton parvient à recoller le 
verre en em ployant la liqueur glutineufe des li
maçons. Pour T obten ir, ou prend des limaçons 
qu’on expofe au fo leil \ on reçoit dans un vaif- 
Îeau la liqueur qui en diftille \ on prend du fuc 
de tichymale qu’on m êle avec ce fuc de limaçpn \

on
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i>ii recolle avec cette fubftance les v e rre s , éc 
on les expofe enfuite au foleil pour fecher.

O n  peuc auflî fe fervir avecfuccès de lagom m é 
arabique délayée dans de refp rit-de-vin . C e  
maftic eft propre à recoller les verres 6c les cryf- 
taux. Il eft bon de faire chauffer les pieces.

Manière dt fa ire toutes fortes de mafîic avec hf^ 

quels on puijfe lier enfemble des pierres j du  

verre &  des métaux*

O n  prendra deux oiices de bonne colle \ faites- 
la détremper pendant une nuit dans du vinaigre 
diftillé j le jour fu ivan c, faices-la bouillir uii 
peu dans le vinaigre *, écrafez unç gouife d’ail 
dans un mortier ; ajoutez-y une dem i-once ¿6  
fiel de bœ uf ; il fe fera une efpece de jus ou de 
liqueur ; preffez-la par un linge ou étamine ,  6c  
m ettez-la dans la colle bouillante j prenez en
fuice du maftic 6c du farcocolle de chacun ung 
dem i-dragm e, de landaraque 6c de térébenthine 
de chacune^ne dragme j broyez la fandaraque 6c  
le  maftic, 6c m ectez-les aveela farcocole &  la céré- 
benchine dans un pecic verre \ verfez par-delîus. 
une once d’efpric-de-vin bien concencré ; bou- 
chez-bien le v a fe , 6c  le ÎaiiTéz pendanc crois 
heures expofé à une chaleur modérée  ̂ en fe» 
couanc de cemps en cemps \ verfez enfuice cQ 
mélange dans la colle j remuez le couc avec urt 
Uâcon de bois , juiqu’à ce qu’une parcie de 
l ’humidicé fe îoic évaporée j laiiTez refroidie 
la compoficion : quand vous voudrez vous en 
fervir , vous en prendrez à volonté ; vous là 
trem perez dans du vinaigre ; vous la ferez d if- 
foudre fuc des charbons allumés , 6c vous l’ein-* 
ploierez pour maftiquer ee que vous voudrez« 

Tome I l i  Q  q



Q uand on voudra coller des p ierres, on n’à u ii  
q u ’à joindre à la com pofition précédente du cri- 
poli ou de la craie bien pulvérifée : pour coller 
du verre , on y mêlera du verre de Venife bien 
broyé ; ii c’eft pour coller du la ito n , du cuivre 
ou du fe r , on y  m ettra de la lim aille bien fine 
d’un de ces métaux : on peut aulTi y joindre un 
peu de colle de poiiTbn. Pour faire que cette 
colle tienne encore dans l’eau , on pourroic y 
ajouter du vernis d’im prim eur ÿ mais i l  ne fauc 
pas en meccre plus que l’on ne veuc en em ployer 
à la fo is , parceque fans cela on ne pourroic plus 
venir à bouc de l’amollir.

M a s t i c  p ou r ¿es pierres»

Il faucprendre deux parties de réfme que vous 
ferez fo :id re , &  donc vous enleverez l ’écume ; 
jo ign ez-y  quatre parties de cire jaune ; quand le 
tout fera bien fo n d u , prenez deux ou trois par
ties de poudre des mêmes pierres que vous vou
drez m aftiquer, ou meccez-en aucanc qu’il en 
faudra pour donner au maftic la couleur de ces 
mêmes pierres; joignez-y une parcie de foufre 
pulvérifé ; incorporez couces ces macieres d’a
bord fur un feu doux , puis en les pétriifanc 
dans de l’eau chaude : il fauc que les pierres que 
vous voudrez maftiquer foienc feches &  échauf
fées , afin que le maftic lés puiiTe bien lier. •

O n  indique encore, comme un m oyen rrès 
propre à recoller les pierres &  le m arbre, d ’em 
ployer des limaçons rouges pilés avec de la chaux 
V iv e , &  de foucenir le. morceau jufqu à ce qu’il 
ib it fec.



V i A.%ric p ou r ouvrages d 'ornem ents  ̂ bordures 
de ta b lea u x  , cadres de tapijjeries , m iro irs ,  &c* 
V oyez au  moc I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,  lettre M*

M a s t i c  p ou r le bois.

Lorfqu’on veut empêcher un vaiiTeau de bois 
ou un tonneau de perdre la liqueur qu’il contient, 
les planches étant ouvertes ou le bois fêlé , on 
bouche les ouvertures avec un maftic fait de cen
dres fines &  de fu if  mêlés &  incorporés au feu ; 
i l  faut l’em ployer chaud , car il fe d u rcit, &  ne 
peut plus alors fe détacher du vaifieau dans le 
quel on Ta fait chauffer ; il n’en faut par confé
quent préparer que la quantité dont on a befoin« 
C e  maftic fimple &  facile qui durcit prompte
m ent ôc s’incorpore avec le bois pourroit encore 
iervir pour les nacelles ôc bateaux.

M a s t i c  p ou r les terrajfes 6* conduits fou terra in s.

C om m e les terraiTes font continuellem ent ex
pofées aux alternatives du foleil ôc de la pluie , 
i l  faut employer des maftics qui ne foient point 
fujets à fe gercer ôc à fe fendre. Les divers maf- 
cics dont on va donner la préparation peuvent' 
s’employer à ces ufages.

M a s t i c  d e  r o u i l l e . Lorfque le carreau eft 
fort dur, on peut en ferm er avantageufement 
les joints avec de la lim aille de fer non rouillée 
que l’on fait rougir pour détruire ôc brûler la pouf* 
fiere qu’elle pourroit contenir \ on verfe fur la li
maille un peu chaude du v in a igre , ôc on en for
m e un mortier que l’on introduit dans les joints 
des carreaux ou des dalles.

Q  q ij



M a s t i c  r é s in e u x .  O n fa it  fo n d re  d a n s im ô 
c h a u d ie re  d e  fe r  d eu x  p a rtie s  d e  r é i în e ,  u n e 
d e m i-p a rt ie  d e  graiiT e, u n e  p a rtie  d e  p o ix  n o ir e ;  

o n  y a jo u te  un e lu fíifa n te  q u a n tité  d e  c im e n t fe c  
èc  ta m ifé  , p o u r d o n n e r  à ce  m éla n g e  u n e c o n -  
iîfta n ce  de m a ftic . Si o n  l ’e m p lo ie  d an s les  lieu x  
lïm n id eS j o n  le  ren d  p lus gras en  a jo u tan t p lu s d e  
g ra iiïe  ; il d e v ie n t p lus fe c  lo r fq a e  la  ré iîn e  eft 
en  p lu s g ra n d e  q u an cité .

M a s t i c  g r a s . O n fait éteindre à l ’air &  dans 
ün heu couvert des pierres à chaux calcinées ; 
lorfqu’elles font réduites en pondre, on mcle 
cette poudre avec du cim ent très fin &  paiTé au 
tamis \ on y ajoute une cercaine quancicé d’huile 
da noix ou de lin , ùu quelqu’autre efpece d’huile 
deiîîcative; on mêle &  on agite forcement ce 
m élange pour en compofer le maftic. O n l’em-r 
ploie dans un temps fec &  chaud , on l’applique 
avec une lame de couteau dans les joints des 
pierres qn’on a eu foin auparavanc de frotter 
avec de l ’h u ile , pour que le maftic adhéré for- 
remenc.

M a s t i c  pourrèiin if U$ tuyaux de g rès, &  coller 

¿es pieces de verre enchâjfées dans du bois*

Le maftic que l’on emploie à  lier les tuyaux 
de giès pour a conduice des eaux fe prépare en 
mêlant de la poudre de brique avec de la poix 
réiîne &  de la cire. C e  maftic s'em ploie chaud. Il 
y en a une autre eipece que l’on em ploie à froid ; 
ce qui le fait nommer maflic à fro id . V oyez l ’ar
ticle M o r t i e r .

Il eft boa d’obferver que lorfqu’on veut en-



châiTer des pieces de verre dans du bois, il faut 
avoir foin de faire chauffer ie verre doucement 3 
&  lui communiquer aifez de chaleur pour qu’i] 
ne fe caife point lorfqu’on le plonge dans le 
m ailic chaud Ôc tondu.

M A T E L A S  E T  PA ILLA SSE DE M O U SSE. 
La mouffe ôc le gazon ont sûrement écé les pre
miers lits des hom m es; jopor ftjjis  in  gramine» 
Ils offrent par-couc à la campagtie au voyageur ou 
au payfan fatigué le délaifemenc le plus doux ôc 
le plus gratuit. Le fo m m eil, qui fuit ii fouvenc 
les plus délicieufes alcoves., les lits les plus' 
douillets, préparés par ies mains du luxe ôc de 
la m ollefle, çnfin la p lum e, le duvec, l’ouatce ,  
Ôcc. s’abat volontiers fur les gazons ôc les mouf- 
f e s , Ôc toujours il aime -à les arrofer du fuc le 
plus pur de fes pavots. O r , comme à force de re
cherches, Tare de temps en temps nous ramene 
à 1a nacure, on a imaginé de faire des fom m iers 
de mouffe qui onc plufieurs avancages fur les 
paillaifes. Les fo u ris , d ic -o n , ne s’y fourrenc 
pas, comme elles fe nichenc dans la p aille; les, 
puces ôc les punaifes, pour qui apparemment le  
gîte eit peu com m ode, peuvent s’y promener,^ 
mais n’y féjournent pas.

O n choifit la moulfe la plus dou ce, la plus, 
longue , aux mois d’Aouc ôc de Septembre ; on la, 
faic fécher à l’ombre ; on la bac fur des claies , 
pour en détacher couce la rerre, Ôc l ’on en peuc. 
former des couchetces moins cheres que les ibm - 
m ie rsd e crin , &  préférables aux paîlL^lfcs, qui 
fervent de retraite aux puces. Ces couchettes, 
peuvent tenir lieu de matelas de laine ôc de U ti 
de plumes aux gens de â campagne. En battant 
ççs macel'as de temps à autre avec des baguetceSi.

Q < i ‘ U



ils reprennent leur premiere épaiiTeur , &  fonc 
aulîi m olietsque quandils étoienc neufs. O n peut 
s’en fervir au moins vingt années, fans renou
veller la mouiTe.

M A U X  D ’A V E N T U R E  Le vinaigre diftillé eft 
unrem ede admirable dans les maux d’aventure , 
pour les piquures où coupures faites fous les ongles. 
Com m e antiputride, il s’oppofe à la corruption 
du fang extravafé, il empêche la chute des ongles; 
il ne s’agit que de tremper la partie affedée dans 
du vinaigre , ou de l ’envelopper avec des linges 
humeCtés de ce vinaigre de temps en temps 
&  a différentes reprifes , aumoins le premier 
jour. Il guérit auiîi es écorchures, les bleiîures 
dans les ch airs, enleve toute ardeur &  inflam
mation , pourvu que l’abcès ne foit point formé.

M A U X  D E T E T E . Beaucoup de perfonnes 
font expofées dans leurs travaux à la vapeur du 
charbon , qui devient dangéreufe &  m ortelle , 
quand on eft dans un lieu trop fe rm é , mais qui 
cependant, même dans des lieux ouverts , peut 
occafionner des maux de tête : la maniere de re
médier à ces maux de tête v io le n s , eft de fe gar- 
garifer avec du vinaigre adouci avec autant d’eau , 
de s’en frotter le front &  les tem pes, &  de boire 
de l ’oxycrat ; s’il ne s’appaife poinc entièrement 
on peut prendre des lavemens d ’eau mêlée avec 
du vinaigre. Foye^  auiH le mot M i g r a i n e .

M ECH E D E  C O M M U N IC A T IO N  pour les 
illum inations, voye^ le mot I l l u m i n a t i o n  de 
l ’article des Inventions nouvelles.

M e c h e  d e  l a m p e . Foysi^ L a m p e  d e  n u i t .



M ÉDAILLE*

Manière, d ’en découvrir Us faljifications.

O n  regarde des collections de M édaille, com
m e des monuments hiftoiriques , dont raurorité 
e il d’aurant plus refpeCtable ,  qu’ils n ’ont poinc 
écéaicérés. M ais dès qu’on s’accacha à en form er 
des collections fuivies , la vanicé s’en m êla , on 
fe fie un plaifir de poiTéder des M édailles rares j 
on les paya fore cher ; ce qui donna Tidée d ’en 
faliîfier ; &  cet art a été pouiié iî loin , que les 
jeunes curieux de médailles ne fauroienc trop 
avoir de connoiiIances,pour fe meccre à l’abri de 
toutes les fupercheries que l’on faic en ce genre 
on à vu  en Italie un Padouan 6c un Parmefan ,  
former des coins , &  frapper des médailles qu’ils 
faifoienc paifer pour desanciques, cancils avoient 
écudié l ’art de les bien im iter ( les coins du 
Padouan font pour la plus grande parcie dans la 
Bibliocheque de Saince G enevieve à Paris ) : il^ 
ont même frappé des médailles qui n’onc jamais 
exiité ; celles fonc celles , de Priam , d ’Enée , 
de Cicéron , de V irg ile , &  d’aucres perfonnages 
iiluitres J &  one furpns ainfi les curieux animés 
du defir de poiîéder des m édailles fingulieres.

U ne aucre fourberie eitde mouler des m édailles 
antiques , de les jecer en fables , enfuice de les 
réparer fi adroicemenc, quelles j>aroiffenc frap
pées ; mais on peuc les reconnoitre à leur poids 
qui eit toujours moindre ; car le m étal fondu fe ra- 
r c S e , au lieu que celui <̂ ui eit battu fe condenfe. 
Lorfque la médaille a éce jeccé en moule , i l  reite 
ordinairemenc la marque du je c , qu’il eft diffi
cile  de bien eftacer avec la lim e , quelque foin 
que l ’on y  apporte. Les grains de fable occa-c

Q q i v



M  É D  A  I L L  E. 

iipnnent ^uilî de petites enfonçuues, aux quelle? 
pn peut les reconnoitre : mais ceux qui les con- 
prefîint, ont aufîi quelquefois recours à une in- 
duftrie qui maCque ces petits défauts. Ils appli
quent fur la m édaille un vernis obfcur qui rem
p lit  tous lespetits creu x; m aislorfqu’outre cela, 
sis parviennent encore à polir ie cham ç avec le 
burin 5 la tromperie devient plus difhcile à re
connoitre ; mais avec un peu d’habitude , en 
piquant le v e rn is , on reconnoîc qu’il eft moins 
dur que le vernis antique , qui s’eft formé de lui-? 
inêm e fur les médailles par le féjour qu’elles onc 
faic dans les terreins où on lésa  trouvées. Enfin 
lorfqu ’on a le toucher délicat * on reconnoît ces 
fautfes médailles au fimple tadt, parceque le mé
tal , en eftdoux , p o li , au lieu que celiii des an
tiques a quelque chofe de plus fort Ôc de plus 
rude ; il y a des perfonnes q u i , à la fimple inC: 
p ed tio n , diftmguent les médailles contrefaites 
pa.'cequHls n’y retrouvent ni la fierté , n iia  ten- 
^reiTede l’antique.

O n em ploie encore un ftratagême très fin pour 
donner un grand prix à une médaille. Les uns 
effacent un revers pour y en fubftituer un autre, 
çoinm e on a vu , par exemple , un T ite  mis au 
revers dam Vefpafien ; un O tacille au revers de 
Philippe. D ’autres, pour que rien ne paroiiie 
réparé, coupent deux médailles, ôc avec un certain 
maftic collent à la  tête de l’une le revers de l’autre, 
pour faire des médailles uniques Ôc qui n’aient 
jamais été vues ; on a même l ’adrefle de réparer 
fi bien les bords, qu’au coup-d’ceil, les plus fins y 
font trompés. O n reconnoît cecte fiipercherie 
par la différence qui fe trouve immanquablement 
dan^ les traits d’une tcte antique Ôc d ’un revers 
inodeçne, mais fi ie revers eft antique, ôc fimple»-



M É D A I L L E . '  tfos

m ent appliqué, on le découvre en fondant les 
bords de la m édaille, qui ne peuvent êcre li par
faitem ent unis , que Ton n’apperçoive quelques 
traits de la jo n étiq n , tel étoic un Verrès auquel 
on avoit attaché un Lucile pour en faire une mé
daille ra re , fans avoir pris garde , que le Lu- 
cile écoit de cuivre jaune , 6c le V enès de cuivre 
rouge.

U ne des fineiTes auxquelles on arecours, eft de 
m ettre fur les médailles moulées un vernis qui 
puiife donner lieu de les faire prendre pour des an
tiques. Pour cet e ffe t , les uns fiottenc leurs mé
dailles avec du fel ammoniac fondu dans du v i-  
jia igre , d’autres les frottent avec du papier brûlé; 
quelques-uns les m ettent en cerre, pour leur faire 
prendre un vernis ou du moins une efpece de 
rouille qui en impofe ; mais on n’a pas la pa
tience de Icslaifler aifez long-remps en terre pouc 
quelles puiifent prendre cette belle rouille qu'on 
eftime plus que le plus beau métal : au refte , le 
vernis moderne fe reconnoîc facilem ent , parce 
qu’il eft tendre ie pique a ifém ent, au lieu que le 
vernis antique eft dur comme le métal même.

Il n’eft forts de ftratagême auquel on n’aie eu 
recours. O n change quelquefois les lettres des lé
gendes , lorfqu’il y en a peu , &  l’on faic paifer 
ainfi une médaille aiïez commune pour une mé
daille fort rare.

O n a aulïî l’adreifé de réparer des médailles an
tiques , enforce que d’ufées , d ’effacées, quel
quefois d’éclatées qu’elles étoient dans quelques 
endroits , on ies faic revivre , en enlevanc la 
rouille au b urin , refufcicant les figures, qui ne 
paroiifent prefque p lu s, mettant fur les endroits 
mandés &  détruits de ia médaille , une efpece de 
inaftic qui s’y iiicorpore j qu’on taille enfuice pro^



premejît avec le buiriii : o a  recouvre le tout d‘uii 
vernis, &  d ’une m édaille ra re ,  mais qui étoic 
toute maltraitée ; on en fait uu morceau que les 
Curieux achettent fort cher. O n peut reconnoitre 
la  frau de, en fondant la m édaille avec un burin : 
les endroits réparés font bien plus tendres que le 
refte.

Le moyen le plus certain pour fe précaurioner 
contre toutes les fourberies des Brocanteurs 5 
c’eft de s’attacher à la connoiiïance de l’antique, 
qui comprend le m é ta l,  la gravure des c o in s ,  
ëc le poinçonnem ent des caraCteres.

Maniere ds tirer l ’empreinte des médailles»

Les Antiquaires , &  en général tous ceux qui 
ont du goût pour l’hiftoire m étallique, feront 
bien aifes de trouver ici la ipaniere de tirer exac
tem ent fur du papier l ’empreinte d ’une médaille ; 
i l  fera fatisfaifant pour eux de pouvoir fe procu
rer un petic médailler peu coûteux , &  d ’autanc 
plus agréable pour l’Am ateur qu'il fera le fru it de 
fon travail.

O n commence d’abord par faire une empreinte 
la plus nette qu’il eft poiîibie fur de la cire à ca
cheter j on ôre exactement route la cire qui dé
borde la m éd aillé , foit avec des c ifeau x, foic 
aveclap o in ted ’un canif. Lorfque cette em preinte 
eft bien faite , on prend au bout d’un pinceau très 
délié de l’encre dont fe fervent les Imprimeurs 
en taille-douce , &  on en met avec adreife daus 

‘toutes les lettres &  dans tous les creux qui for- 
m oient le re lie f  de la m édaille. Com m e il n’eft 
pas poiHble de le faire avec aifez d’exaditude 
pour ne pas mettre un peu de noir fur les parties 
é levées ,  on prend un petic l in g e , que l’on aiTu-



ectit bien ferme au bout du doigc, Sc en le pailanc 
cgérem ent Tur ia m édaille  ̂ on la nettoie affez 

exaétemenc pour qu’il ne refte plus de noir que 
dans les lettres Sc les autres creux de la m édaille. 
Pour achever de nettoyer bien parfaitem ent la 
m édaille , on paiTe fon doigc légèrem ent fur du 
blanc bien doux , comme du blanc d ’Efpagne , Sc 
ojî frotte avec ce doigt la m édaille légèrement.

Lorfqu’elle eft ainfi bien nettoyée, on tient tout 
prêts quelques morceaux de papiers , plus grands 
que la médaille , qu’on a trempés dans l ’eau 
afin de les rendre fufceptibles de prendre l 'im - 
preflîon , ayant foin cependant qu’ils ne foienc 
qu'hum ides, fans être trop mouillés. O n  applique 
un de ces papiers fur l’em preinte, Sc derriere ie 
papier on mec trois où quatre morceaux de fla
nelle de la même grandeur, q u i, en cédant légè
rement , fera entrer le papier dans tous les creux 
de la médaille Sc produira l’empreinte. O n prend 
deux petites plaques de fer bien unies , Sc afiez 
épaiifes pour n’être point fufceptibles de fe cour
ber , on m et la m édaille de cire recouverte du 
papier Sc de la flanelle , entre ces deux plaques 
de f e r , que l’on place dans une petite preiTe à 
main. O n ferre les deux vis , on les force même 
un peu avec un coup de m arteau, &  lorfqu’on ou
vre la preife , on voit l’em preinte de la médaille 
rendue exactement fur le papier ; s’il y avoit q uel
que trait qui fut un peu manqué , on peut le ré
parer a ifé m e n t, lorfque ie papier eft fe c , en fe 
fervant d’un pinceau trempé dans de l ’encre de 
la Chine.

M É D E C IN E . F ~ Sé n é .

M E LO N S. C e  n’eft que par i’u fa g e , îes obfer- 
vacions particulières, Sc les comparaifons qu’ou



aura fa îtes, que l ’on peut fe m ettre en état dô 
faire fûrement le choix des bons melons. O rdi
nairement , ceux qui , à volum e égal , péie- 
lon t davantage , &  dont la queue, eu la goûtant 
fera am ere, feront communément les meilleurs. 
S i , en le faifanc fauter dans la m ain, on entend 
par fa chûte qu’il rend un certain fon , c’eft une 
preuve qu’il n’eft pas mûr ou qu’il n’a point d ’eau. 
S ’il eft odoriférant &  qu’il fence bien fon efpece, 
c ’eft marque qu’il eft trop mûr ; fi fa queue eft 
feche &c ridée , c’eft marque qu’il eft trop mûr de 
beaucoup.

O n reconnoît qu’un melon eft bon i  cu e illir , 
ôc particulièrement l’efpece des fucrins, lorfqu il 
eft plus qu’aux trois quarts changé de couleur &  
qu’il femble fe détacher de fa tige par des ger
çures qui fe font à la queue entre la tige &c le 
fruit : iorfqu’on a cueilli ce m elo n , on doit le 
m ettre fur de la paille &c Ty laiiTer parvenir 
à fon dernier degré ds maturité , qu’il y ao-' 
quiere avec encore plus de perfection que fur 
la couche même. Si Ton atten d , pour cueillir 
ce f r u i t , qu‘il foit arrivé à fon dernier degré 
de maturité fur fa t ig e , on rifque fouvent de 
le trouver paiTé, &  on ne faiiît prefque jamais 
fon véritable degré d’excellence. O n doit viiiter 
exactem ent tous les jours , &  même pîufieurs 
fois par jo u r , fa meloniere \ car des melons cueil
lis trcMs ou quatre heures trop tôt où trop tard , 
perdent toutes leurs qualités. D e plus, i l  y a des 
m elons q u i, à en juger par l’apparence, femblent 
êcre bien changés 8c  ne pas devoir tarder à m ûrir, 
&  qui ne fin e bons qu’au bout de trois ou quatre 
jours ; tandis que d’autres , fe trouvent mûrs au 
moment qu’on ne s’y atrendoir pas. M ais on peut 
fairs une obfetvation qui ne trompe jamais : c’eft
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lin certain luifant fur la p e a u , occaiîonne par Îeâ 
iücs qui abondent ôc qui circulent encore avec U  
tige ôc les racines ; au lieu que lorfque le meloit 
approchede fa maturité , la peau perd celu ifanr, 
parce que les racines ne fourniiTant plus de fu c , 
ou la circulation en étant bouchée vers la queue , 
ies parties aqueufes du fruit s’évaporent, ôc n’é
tant plus remplacées par d’autres,  la fur-peau de 
l ’écorce n ’eft plus ii tendue, ni par conféquent iî 
iuifance,

Maniere de fa ire venir des melons fa n s  tirre ,  fan s  

fum ier &  fa n s  eau.

Il faut préparer un lit  de poudre de tan , pro
fond de quatre pieds , large de i îx , ôc long de 
douze. Il ne faut point y mêler d ’eau parce qu’elle 
em pliroit le lit de fueur. O n fait cette préparation 
un mois avant de femer ies graines : le mois de 
M ars eft la faifon la plus propre à cet effet.

Lorfque le lit s’échauiFe, ce qui arrive ordi- 
iiairem ent au bout d’une vingtaine de jours, on 
m et tremper quelques graines de meîon dan^ du 
lait chaud, on enfonce le pot de terre qui con
tient le tout dans le lit  de ta n , Ôc on l ’y laifle 
trente -  lix heures pour exciter la végétation des 
graines : enfuite on fait dans le lit quatre trous â 
égale diftance , chacun de iieu f pouces en dia
metre , &  profonds de cinq pouces. D ’un autre 
côté, on doit avoir du tan en poudre : on en m et 
au fond des trous de répailfeur de trois pouces, 
on y plante les graines de melon , ôc on recouvre 
le tout du même tan pulvérifé : on prefle un peu 
le tout avec la main. Lorique les plantes îbnt aifez 
avancées ôc d’une groiîeur raifonnable , on faic 
choix des m eilleures,  Ôc on ôte les autres : on



6 iq  m e r c u r e .

émonde íes premieres d’une maniere convenable, 
&  on a foin de les reñir pendant l ’Ecé le plus 
chaudement qu’il eft poiîîble.

J’ai é le v é , die M . Regnolds , depuis pluiîeurs 
années , des melons de cette maniere : ils fe font 
trouvés auifi bons qu’on pouvoir le defirer. Je 
penie même que les fruits élevés, comme on vient 
de le v o ir , onc bien meilleur goût que ceux qui 
font élevés fur les couches de nrnîier \ peut-être 
même font-ils plus fains. Selon cette méthode , 
on n’eft troublé ni par les vers ni par d’autres in
fe r e s  : on pourroit peuc - être écendre cecce ef
pece de culture à d’aucres planees. Foye:^ le mot 
C o u c h e s .

' M E R C U R E . M . de Mairan fe crompoit fans 
dôuee, lorfqu’il avançoie dans fa diffcrtation fur  
Là g la c e , comme une chofe conftante, que le 
mercure ne fe gele jamais. L’expoficion de fon 
fyftême tendoie au concraire à prouver qu’à une 
exerême degré de froid , le mercure peuc perdre 
fa  fluidicé : mais le fait eft aujourd’hui prouvé 
par des expériences faites à Pécesbourg en 1759 , 
îuivane la relation envoyée à l’Académie par M. 
Poiflonnier. V oici le procédé que donne l’Hifto- 
rien de T A cadem ie, pour tenter de pareilles 
expériences 5 c donc nous avons parlé au mot Ke-  ̂
froidifftm ent d&s liqueurs. V eriez dans un verre à 
boire jufqu’à m oitié de I’efpric de nicre fum ant, 
jettez-y une égale quantité de neige ,  remuez le 
roue jufqu’à ce qu’il aie acquis la confiftance d’une 
bouillie un peu épailÎè. C e  mélange s’échaufte d’a
bord, mais enfuice &  erèsprompeemencil coneraéte 
dans unclimac auiîî froid que celui dePécersbourg 
pendant l’Hiver , un froid fuffifant pour congeler 
le mercure. A u commencement de Décembre
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I772 , il fie un froid exceifif à Pétersbourg , le 
thermoiuecre de M , le profeiTeur P allas, q u i, 
depuis le vingt N ovem bre étoic conftamment à 
trente &  trente-cinq degrés au-deÎTous du poinc 
de congellation, baiiTa fubitem ent le 6 Décem bre 
jufqu’au cinquantièm e degré du therm om etre de 
Reaum ur: ce froid épouvantable dura tout ie jour. 
M . Pallas ayant expofé à l’air libre une taiTe de por
celaine avec un quarteron de mercure bien dépuré, 
le mercure au bout de trois quarts d’heure com
mença à'geler , &  en dcuxheures couce la mafie 
étoic devenue fi folide , qu’il  avoit pu l ’applatir 
comme de l’érain avec un marteau expofé pareil
lem ent au grand froid , pour lui fliire acquérir le 
même degré.j C e  fait iluprenant n’a rien d’im - 
poifible : &  quoi qu’il  faille un degré de froid ar
tificiel de près defoixante degrés pour faire geler 
le m ercure, dans un lieu dont le froid naturel n’eft 
que de vingt-cinq degrés, un froid naturel de cin
quante , s’il s’étend par toute l’acmoiphere &  
qu ’il dure afiez lo n g-tem p s, peut bien &: doit 
mêm e produire un fem blable effec-

Purlfication du mcrcurei

Quand le mercure vient imm édiatemm ent de 
chez le m archand, pouc l’ordinaire il eft aflTez pur 
pour les ufages qu’on efi faic en phyfiqùé : i l  fufHc 
de le faire paiTer une fois ou deux au travers d’un 
linge fin &  blanc de le ffiv e ,  ou par une peau 
de chamois pafl é̂e à l’huile.

Pour plus grand’e fureté , on peut lé lavér , en 
renferm ant dans une boucéille de verre avèc de 
l’eau bien nette , en Tàgitant péndaiit quélques 
m inutes 6:enren buvéiiantreau  jufqu â céqu  èlle
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ne fe charge plus d ’aucune falecc. Le mercure 
ainiî lavé datis deux ou trois e a u x , fe feche eit 
paiÎanc pluiieurs fois par uu linge h n ; &c pour 
achever de lui enlever le peu d’hum idué qu’il 
pourroit avoir g^rdé , on le chaufie dans une cap. 
iule de verre de grès ou de porcelaine fur un bain 
de f ib le , en lui doniianc un degré de chaleur au- 
dellous de celui qui fait bouillir l’eau. Le mer
cure ayarir écéainii lavé &: feché,vous réprouverez 
en le taifant couler en petite quancité fur une 
aili;ctede faiance oudeporcelaine bien nette. S’il 
conciînc quelque chofe de gras, fa furface n’aura 
p a sleb ril aiit qu'elle doit a v o ir ;s ’ile ilm cléa vec  
du plom b ouquelqu’aucre matiere métallique ,fa  
fluidité fera a ltérée, il ne coulera pas avec la 
m êin i liberté , Sc lailfera des traces noirâtres fut 
les endroits ou ii aura pall"é. S’il a ces défauts , 
vous ne le purgerez qu’en le d iililla n t, ÔC pour 
cet eiier , vous ferez ce qui fuit :

M ettez la quantité de mercure que vous vou
drez puriHerdans une petite cornue de verre, avec 
un égal poids de liràallle de fer bien net ôç qui 
n ’ait encore contrarié aucune rouille : placez 
cette cornue, qui ne doic être em plie qu’à moi
tié ou aux deux tiers fur un bain de fable dans un 
fourneau de reverbere, en lui tenant le bec fore 
in clin é; joignez y un récipient plein d’eau claire 
de maniere que le bec y touche à un travers de 
doigt près : chauffez d’abord par un feu doux , 
que vous augmenterez par degrés jufqu’au poinc 
de faire un peu rougir le ventre de la cornue ; 
parce moyen là vous ferez paHer toutle m.ercure en 
vapeurs qui fe convercironc en gouttes dans l’eau, 
&  qui fe réuniront au fond du récipient La 
diftillation étanc finie ôc ies vaiifeaux refro id is ,

vous
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vous décanterez la plus grande partie de l’e a u ,
&  vous chercherez le mercure comme il a été dit 
ci-deiTus.

Quand vous em ploierez le mercure dans quel
que expérience , ne lui faites toucher aucun mé
tal > fi ce n’eft du fe r, avec lequel il ne contraétô 
aucune union : tous les autres s’amalgament avec 
lui ôc nuifent à fa pureté. Il en eft de même de 
la plupart des femi-métaux. au mot A r 

g e n t ,  la maniere de blanchir ie cuivre.

Mercure révivifié de cinabre-.

Le procédé eft le même que celui ci-defîus j 
•pour purger le mercure. O n m eedaus la cornuô 
le cinabre en poudre, iv e c  partie égale en poids 
de lim aille de fer.

Faljlfication du mercure.

Com m e on fait beaucoup d’ufage de ce dem i- 
in éta l, pour la fabrication des barometres Sc 
thermonietres , ôc pour diverfes expériences dé 
îhyiique, il eft important de iavoir qu’on falfifie 
e v i f  argen t, &  la maniere de recoimoîrue celui 

qui eft fophiftiquéi O n falfifie, cette fubftance mé
tallique, dit M , Baumé, a\̂ ec du plomb par Tinter- 
mede du bifmuth. O n fait fondre enfemble dans 
line marmite de fer , partie égale de plomb ôc de 
bifm uth ÿ on y  ajoute du mercure, jufqu’à concur
rence de moitié du poids de la maiïe totale ; ori 
remue le m elange, jufqu’à ce qu’il foit refroidi; 

-il réfulte un amalgame fluide, qui ne prend point: 
de confiftance à l’air , ôc qui peut paifer prefque 
entièrem ent à travers les pores d’une peau de 
chamois , comme feroit le mercure coulant. Cec 
amalgame laifle néanmoins échapper une certaine 
quantité de bifmuth qui vient nager, au bout d’uit 

T o r n e lli  R r



ceicain temps à la furface du m ercure, fous îa 
form e d ’une poulïieie grife ceiidiée ; mais le 
plom b y refte toujours fous la form e coulante.

O n  recouaoîc ce mercure fophiftiqué ; i®. en 
ce qu’il eft Ipéciliquemenc moins pefant que le 
mercure ordinaire ; lorfqu’on ie taie couler 
doucement fur une aiîietce de faïance , dans un 
vafe de verre à tond plat, il laiiîe après lui, une lé- 
gerepoulîiere métalUquequi luifait faire la queue, 
c ’eft-à-dire que chaque goutte de ce mercure a 
uue efpece de petit pédicule, au lieu d’ccre par
faitem ent ronde; 3®. enfin en mettant un peu|de 
ce m eiciue dans un petite cuiller de fer , 6c le 
faifanc chauffer , le mercurc fe diflipe 6c les ma
cieres métalliques qui luiétoienc unies reftent au 
fond de la cuiller.

D iffo lu tïcn  da mercurs.

V oici la maniere de le diiToudre. Dans un pe
tit  marras que vous tiendrez fur un bain de fable 
médiocremenc chaud , vous verferez une once ou 
à-peU'près d ’efpric d en itre  bien pur , 6c enfuice 
du mercure par pecices parcies, jufqu a ce que 
ledilfolvanc en foie farucé , ce que vous cecon- 
noîtrez s’il en refte quelques globules au fond du 
vaiifeau, Cecte dillolurion leraclaire 6c lim pid e, 

41 vous avez employé de Tefprit de nitre qui ne 
contienne ni acide vitriolique, ni acide marin.

En général, quand on travaille fur le m ercure, 
on doic évicer avec foin d’en relpirer les vapeurs, 
6c établie des courants d’air pour laiiTer un paifage 
libre à ces vapeurs dangereufes. Il y!a des gens 
qui prétendent fe préferver des effets du mercure 
en tenant dans leur bouche une piece d’or , dans 
Topinionqueles vapeurs mercurielles qu’ils pour
roient avaler s’y.dépofenc.

Il faut avoir foit'i de ne porter comme nous Ta-
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vont dit pag. 1 57 , ni dorures , ni bijoux d’or ou 
d’argenr. Le m ercuie,en s’amalgamant avec eu x , 
les ram olliroit, terniroit l’cclar du métal au 
poiac qu'on ne pourroit lui rendre fon prem ier 
luftre fans le fiire  cuire pour faire évapoier le 
metcure. au mot D o r e u r s , la m aniere
dont iis s’y prennent pour le faire évaporer &: ne 
pas néanmoins le perdre.

M E R L U C H E , ou  M O R U E  ^ECHE. N ous 
avons cru devoir recueillir les différentes manié
rés de préparer ce poiffon, peut-être trop m épiifé, 
dans la vue d’en taciliter l’ufage au peuple, au
quel ce fecours peut devenir très utile.

Façon de préparer la merluche à S a in t M alo.

Si le poiffon eft p e tit, il faur le faire trem
per vingt -  quatre heures, &  le grand poiffon 
deux jours avant de le mettre au chaudeion. 
Il faut lever avec foin Técaille qui eft fur la peau. 
O n  fait cuire la merluche à grande eau, jufqu’a ce 
qu’elle foit tendre ; &  pour y parvenir plus sû
rement , il fiiu t, après avoir retire le chauderon 
du feu, le couvrir avec un roiÿ:hon épais.On lailîe 
la merluche ainiî pendantun dem i-quartd’heurej 
on U rerire enfuite du chauderon ôc on la mec 
fur l’égoiutoir. Quand elle a bien purgé fon eau , 
on la prend par fe u ille ts , ôc on la nier propre
ment fur uu plat \ apiès quoi on prend nn autre 
plat dans leq n el, api ès avoir faupoudré un mé
lange de chapelures de pain, fines herbes poivre 
ôc fel , on y étend un lit de ces feuillets que l’on 
faupoudré encore de ce même m élange, ô< on hu- 
medte ce premier lit de la m eilleure hiii e en pe
tite quantité. O n fair de même pluiieurs lits du refte 
de la merluche ; on couvre bien après cela le plac

R  r ij
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d ’un autre p la r , &c ou le met fur la cendre chau
d e  : puis avant de fervir la merhiche, on retourne 
les deux placs en lens diftérenr, defaçon que celui 
de  deiïus fe trouve deiîbus : on retue l ’autre.

F açon de la préparer à MarfùUe-

Après que la merluche a refté à détremper fuffi* 
fam m en t, &  qu’on en a enlevé l’écaille , on la 
fa it bouillir bien fort pendant deux ou trois mi- 
/lutes j après quoi on la retire du fe u , on y verfe 
un verre d’eau fraîch e, &  on la laiife hors du feu 
Jufqu’à ce qu’on veuille faire fon ragoût. C e  ra
g o û t , appellé coniîfté à couper la mer
luche en petits m orceaux, &: lever exaétemént 
les épines j on prend enfuite cinq ou iîx gouifes 
ou veines d ’a i l , on les hache bien avec un cou
teau , jufqu’à en faire une pâte : on met enfuite 
cette pâce dans une pocle ,  on y verfe tous ies 
morceaux de merluche^ on mec cecte poêle fur 
le fe u , on y jette de temps en temps de l’huile 
très fin e , q u i, en remuant la poêle à force de 

t>ras, doit fe lier avec la pâce d ’ail &  le poif- 
fon, de forte que cela form e une pommade. Quand 
îa merluche commencera à faire comme maife>, 
o iiy  mettra le jus d’une m oitié de c itro n , ou bien 
lin peu de vinaigre ; 6c quand la pommade vien
dra à couvrir le p oiifon , il fau(U‘a y verfer un peu 
d ’eau chaude , ôc remuer bien fort la pocle. Si la 
m erluche eft douce , il faudra y mettre un peu 
d ’épiceries , ôc un anchois coupé en petits mor
ceaux , fans oublier du pérfil bien haché, con
tinuer à y m ettre toujours de rh u ilè , Ôç remuer 
bien fort pour lier tbüjoiirs mieux lé ragoût. C ’eil; 
enfuite au Cuifinier à juger s’il eft fini ; i l  faut le 
faire manger de fuite ôc chaud.

ï^adhuf's dé m&rlu ke.

O n  h a c h e  l ’ a i l  e n  p e t i t s  m o r c e a u x ,  o n  le  je tt«
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enruite dans une forte cuillerée d’hiuile, dans la
quelle on a fait fondre auparavant un ou deux an
chois ; après quoi on rompt la merluche par feuil* 
lecs ,  que l’on j’ecte dans la caiTerole : on couvra 
la caiîerole avec un plat, on la remue bien fore 
en tournant. Quand le poiiion tient à la caiTerol© 
à ne pouvoir plus tourner, ou y met un peu d’eau 
de la j^ r lu c h e  , un peu ds jus de c itro n , &  en- 
fuite^ffe rhuile cuillerée à cu illerée, juiqu’à 
que la liaifon foir faite &  garniiTe bien tour 
poiiion \ un feu modéré fuint. La mufcade &  le  
periîl vont très bien dans ce ragoût. Ceux qui 
n ’aiment pas l ’ail peuvent le fupprimer dans c e i  
ragoûts, &  y mettre au moins autant d ’échalot- 
tes. Bien des perfonnes , quand l'ail ou l ’écha- 
lotte eit haché , fe contentent de le jeter dans 
la caiTerole , de l’écrafer au fond avec une cuiller^ 
Ils y m ettent la morue en feuillets bien chaude \ 
&  l’arrofent de temps en temps d’huile en U re
muant toujours fur un dem i-feu. Pour qui ne faÎc 
pas faire la brandade , cette façon réuOit plus ai
fém ent. Trop d’eau fait fondre la lia ifo n , ôc c’eft 
de l’adreiTe de celui qui la fait de li’en m ettre 
que lorfque la merluche ne veut plus tourner*. 
La même eau dans laquelle la merluche â cu it, 
ferc ; il la faut au moins tiede.

O n prépare encore des queues de m erluche 
routes entieres fur le gril : quand la merluche a 
trempé comme deiTus ,  on enleve la partie de la 
queue qu’on feche dans un linge ; enfuite on l’hu- 
meâre bien d’huile; on y jette deÎTus de l’épicê- 
rie Ôc de la croûte de pain râpée bien fine ; on la 
met fur le g r i l , ôc à mefure qu e lle  c u it , on y  
jette de Thuile de temps en temps : quand un 
côté eft c u it , on la retourne , Ôc on fait de même 
pour faire cuite l’autre. Pendant que le poiiToa

R  ïU )
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acheve de cuire , on faic chiuffer dans une poele
avec de l’huile un anchois , des câpres ôc oi-

Î;nons q a ’on a hachés; &  lorfque cecce fauce eit 
ice , on la verfe fur la queue de merluche qu’on 

a retirée de delLus le gril Sc di-eiTée far un plat.
O u bien encore après avoir fait cuire la queue 

de merluche à demi dans l’eau , &  un moment 
avant de 1a vouloir fervir, on la mec dans^Aplat 
avec un peu de beurre deiTous ; on pofe I ^ e a u ,  
on jetce deiTus de la m ie de pain fine avec du per- 
i ll  Sc de l ’oignon hachés bien m enus, un peu 
d ’épicerie Sc de petits morceaux de beurre épais. 
O n  msc du feu deiTus Sc deiToas, Sc après qu’elle 
peut av^oir bouilli deux ou crois minutes dans 
cerce fauce , on la ferc. *

U ne ancre préparation encore , c’eit de pren
dre un dem i-plat d'épinards cruds , une poignée 
de peciil Sc un oignon , le tout haché à demi. O n 
f lic  cuire ces épinards à demi avec du beurre , Sc 
Tou y jetce les’ feuillecs de merluche à dem i- 
cuite auflî ; on finie par faire cuire le tout enfem
ble ; il faut un peu d’épiceries.

M É T A L  B L A N C  pour les inftruments de Ca- 
toptnque.

I l faut avoir du cuivre de rofette , 40 onces.
D e rétain en grenailles le plus pur 

qu’on puiiTe avo ir, 18 onces.
Ec de l’arfenic blanc » 1(3 onces.

T e lles  fonc les proporrions de i’a lliage: voici le 
procédé fuivant lequel il faur conduire la fonte, 
ainil qu’il eft indiqué par M . l’Abbé N ollet dans 
fon Art des Expériences.

Il n ’y a point d’écain abfolument pur dans le 
commerce ; m:>is on peut en avoir qui contienne 
peu d’alliage»: il faut demander ceKii qu’on ap
pelle E ta iiî plané^ ou celui qu’on vend cn petiots
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p a in s, Sc qui s’appelle E ta in  en petits chapeaux^ 
Yoas le m ettrez en gren ailles, en le faiiani fo n 
dre dans un crealec, &  en le conlant à travers un 
balai de bouleau, que vous tiendrez au-deiTus 
d’une rerpine remplie d'eau \ vous en peferez 
la quantité que vous devez employer. Vous pe
ferez de même le cuivre de ro fette , ôc vous le- 
réduirez en petices lam es, afin q-uM fe fonde plu? 
aifément. Enfin vous peferez Taifenic, &  vous ei2 
ferez trois portions égales, que vous enveloppe- 
le z  féparément dans du papier. Vous vous mu
nirez aulli d’une petice cuiller ou d’un crochet de 
fer applati par le b o u t, avec lequel vous puilîiez 
remuer ie métal fondu Sc Técumer ; mais vou» 
n’y plongerez jamais Dît inftrument qu’il a ’air 
été chauffe auparava-rrc jufqu’à- rougir.

Touc écant ainfi préparé , vous m ettrez le 
creufet dans le fourneau de fufion fous un large 
manteau de cheminée, ou dans un endroic ou
vert , mais non expofe au venr ; vous le lailferez- 
d ’abord s’échauffer à petit feu , &  enfuite avec 
un plus grand, [ufqu’à ce qu’il foit rouge, &  après- 
l ’avoir exam iné, fi vous voyez qu’il foit bien en
tier , vous y m ettrez vocre cuivre , &  vous le fe -  
rez fondre ; dans le cuivre fondu vous verferez, 
l ’écain que vous aurez fait fondre féparément ; 
vous remuerez ces deux métaux enfemble avec 
la baguette ou crochec de fer rO'Uge. Vous les écu-- 
m erez, 8c vous y jercerez leprem ier paquec d’ar- 
fcnic , ayant foin de couvrir aufli-tôt le  creufet. 
Quelques inftants après vous m ettrez le fécond 
p aqu et, vous couvrirez le cre u fe t, &  peu de 
temps après voas mettrez le troifieme. Le creu- 
fer ayant encore refté couvert pendant quelques 
inftants , vous le découvrirez , vous remuerez la 
métal avec la baguette de fer 5 8>c vous le coule>

R  r i v
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r e z  d a n s  l e  m o u l e .  D è s  q u e  v o u s  a u r e z  c o m 

m e n c é  à  m e t t r e  d e  l ’a r f e n i c  d a n s  l e  c r e u f e t ,  g a r 

d e z - v o u s  b i e n  d e  r e f p i r e r  l a  v a p e u r  q u i  &’ e n  e x 

h a le ^  e l l e  e f t  d a n g e r e u f e  ,  c ’ e f t  p o u r q u o i  o n  a  d ie  

q u ’i l  ia llo it  faire c e t c e  fo n te  i o u s  u n  large m a u -  

r e a u  d e  c h e m i n é e .  S i  o n  le  fa it a i l l e u r s  ,  i l  fa u c  

f e  tenir a u -d e iT u s  d u  c o u r a n t  d’a ir ,  ôc retenir f o n  

h a l e i n e  dans le s  in f t a n t s  o ù  l ’o n  e f t  o b l i g é  d e  p oc* 

t e r  l e  v i f a g e  a u - d e l f u s  d u  foLirneaii.
Q u a n d  le s  p i e c e s  q u ’ o n  f a i t  a v e c  c e  m é t a l  c o m 

p o f é  f o n t  p e t i t e s ,  f u r - t o u c  i l  l ’ o n  e n  a  u n  c e r t a in  

n o m b r e  à  f a i r e  ,  o n  d e v r o i c  p r é p a r e r  l e s  m o u le s  

ç n  c u i v r e , ôç i e s  t e n i r  u n  p e u  c h a u d s  p o u r  r e c e 

v o i r  l e  r n é c a l : c a r  q u a n d  i l  f e  r e f r o i d i t  f u b i t e -  

m e n t ,  f a  d e n i î t é  n e  r e f t e  p o i n c  é g a l e  d a n s  r o u t e  

l ’ é p a iiT e u r . L e s  f u p e r f i c i e s  f o n t  p lu s  f e r r é e s ,  ôc 
q u a n d  e l l e s  f o n c  e n l e v é e s  p a r  l e  t r a v a i l ,  l a  f u r -  

f a c e  d u  m i r o i r  f è  t r o u v e  p l e i n e  d e  p e t ic s  t r o u s .  

C e s  c o n f i d é r a t i o n s  d o i v e n t  e m p ê c h e r  a u i ï i  q u ’ o n  

n e  c o u l e  l e  m é t a l  t r o p  c h a u d .  I l  a r r i v e  q u e lq u e -?  

f o i s  à  c e  m é t a l  c o m p o f é , q u a n d  o n  l e  c o u l e  trop, 

ç h a u d  d a n s  d e s  m o u le s  f r o i d s ,  c e  q u ’o n  v o i t  a r 

r i v e r  a v e c  f u r p r i f e  à  c e s  la r m e s  d e  v e r r e  q u ’ o n  a. 

f a i t  c o u l e r  d a n s  u n  f e a u  d ’ e a u  f r a î c h e  ,  n o n  f e u 

l e m e n t  e l l e s  f e  r o m p e n c  a v e c  é c l a t ,  q u a n d  o n  e u  

c a i f e  l a  q u e u e  ,  m a is  e n c o r e  q u a n d  o n  l e s  e n t a 

m e  f u p e r i i c i e l l e m e n t  e n  t o u t  a u t r e  e n d r o i t  d e  
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Maniere de fondre toutes fortes de métaux &  plu-» 
Jieurs minéraux à la lumiere d'une bougie ou lampç.

O n  n’a qu’à prendre un gros charbon , y  faire 
un trou ou une efpece de balîîn, avoir une chan
delle , une lampe ou une bougie , &  un chalu-» 
meau courbé comme ceux donc les Orfèvres fe  
fervent pour fouder , mettre quelques grains d© 
m inerai ou de lim aille de métal dans le trou pra
tiqué au charbon, fonffler avec le chalumeau , ÔC 
porter la Hamme de la lumiere fur le métal qu’on 
a mis dans le creux du charbon que l’on tient 
expofé avec les doigts \ il s’allumera par ce côté, 
&  le métal entrera parfaitement en fuiîon ; on 
peut faire de cette maniere une infinité d’épreu
ves en petit.

Si dans une dem i-coquille de noix on met une 
piece de iîx liards , &  un melange faic de trois 
parties de nitre ou falpêtre fin bien pulvérifé ôc 
féché fur une pelle de fer qu’on fait chauffer, 
auxquelles on joint deux parties de Beur de fou
fre , Ôc autant de rapure de quelque bois rendre ; 
quand on y met le feu avec une allum ette , la 
piece fe fond fans que la coquille foit fort en
dommagée ni même percée , par la raifon que 
l’adlion du feu , qui n’a eu qu’une petite durée , 
cn a pourtant eu affez pour pénétrer &  ébranler 
jufques dans fes moindres parties une piece très 
m ince qu’elle attaquoit en même remps de toutes 
parts. Car on a mis cette monnoie au m ilieu du 
m élange; mais à l’égard de la coquille le feu n’a 
eu le temps que d ’agir fur la fuperficie intérieure 
qu’il a brûlée; ou s’il a pénétré dans} fon épaif- 
feur,une tropgrandeporofité lui a laiffé lepaffage 
libre en forte qu’ii s’eft diflîpc fans animer les 
parties de fon efpece ^ui pouvQÎent y êcre , aa



point de caufer rembrafament rotai. O n troiîi. 
vera dodcnaU fur ce procédé au mot P o u d k k

F ON D AM T E.

’Vüici quelque chofe encore ds plus furpre- 
nant : une b ille  de plomb exaétsmenr ronde , 
bien enveloppée dans du papier, fans ride aurapjf 
qu’il fe p eut, &  mife fur la riaaime d’une lampe, 
ie  tond &  tombe goutte à goutte par un petit trou 
qui fe fait au papier fans que le papier brûle. C eU  
vien t de ce que l'aition de h  ch ab u r, qui paife 
librem ent par les larges inrerftices du p ap ier, 
dont les parties font entrelaifées , n’y fait nulle 
violence ; mais trouvant des obftacles dans les 
parties du plomb ferrées, elle s’y fait fentir & fo n d  
le plom b , tandis qu’elle épargne le papier.

Le foufre feul fufht pour divifer une piece de 
m onnoie, &  faire deux pieces d’une feule : c’eft 
une petice expérience de Phyfique à laquelle s’a- 
m ufent quelquefois les jeunes gens, ôc donr des 
gens mai intentionnés abufent pour altérer la 
m onnoie. O n fufpend h  piece fur crois ép ingles, 
éc  on allume de la fieur de foufre delîus ôc def- 
fous. La partie la plus fubtile du foufre fe déve
loppe en brûlant, s’iniînue de parc ôc d’autre en
tre les parties du métal dilaté par le fe u , forme 
dans l ’intérieur de la piece Ôc felon fon plan une 
couche de ma,tiere écrangere au m étal, qui caufe 
la divifion , ôc q u ’on apperçoit quand les parties 
font féparées. En expofant une piece d ’or au mi
lieu d’urfe flamme continuée de fleur de foufre , 
on parvient à enlever pour douze fols fix deniers 
d ’or enconfom m ant pour quarante-deux fols trois 
deniers de foufre. Il eft à croire que ceux qui al • 
terent la monnoie du Prince n’auront pas recours 
à  l’expédient dont nous parlons ici pour fair« 
fortune.



Si l’on veut faire fondre fans feu du régule 
d’ancimoine, il faut en prendre 4 onces, le réduire 
dans un mortier de verre ou de marbre en poudre 
inipaipable àz'Ç>Qnà ie fuccès de l'expérien-
cce). O n mec cecte poudre à part dans un papier 
bien net  ̂ enfuice il faut nettoyer le m ortiei pour 
y  plier douze onces de fubhmé. O n mcle ces deux 
poudres en gros fur un papier avec un bâton de 
bois de chêne ou de hêcre. O n les met dans une 
petite fioîequarrce q i i  ait le col étroit, &  l ’on con- 
cnuie de les preirerfortemenr, avec le bouc le plus 
gros du bâton, Jufqu’à ce que leur fuüface refte par- 
faicement unie C ette pou.Ire fe maintient froide, 
quoiqu’on 1a preife pendanc un quart d ’heure ; 
mais ii l’on continue la preiîion un quart d’heure 
déplus, touc-à-coüp la maife cede»!  ̂ e bâton s’en
fonce jufqu’au fond du vaiifeau : il s’éleve fur- le- 
champ des fumées épaiifes; la fiole s’échauffe , la 
matiere enfle, écum e, ferm ente, fort du vailleau 
&  répand une odeur extrêment défagréable. Il faut 
promptement la porter fur une fenêtre pour obfer
ver avec pius de suieté l’ilfue de cette expérience.

VoytT, au mot In v e n i i o n s  n o u v e l l e s  , lettre 
M ,  parmi les Mack.ncs de verr:', l’annonce d ’uri 
m oulin propre à calciner les métaux.

M EULES DE G R A IN . Foye^ au mot P a i l l e  ,  

la maniere de ies conftruire.

M e u l e  d e  M o u l i n . Les bonnes pierres 
meulieres font de la plus grande utilité dans la 
conftrudion des moulins , Si toutes celles que 
l ’on découvre ne fe trouvent pas toujours avoic 
toutes les qualicés requifes pour êcre d ’un bon 
ufage , comme d’êcre bien dures , &: d’un grain 
qui ne foic ni crop ni crop peu iierré. O n avoit 
abandonné les carrières q u ife  rrouvenc auprès 
de N evers,  parceque l ’exploication en étoic trop



diffìcile r on le s a  rouvertes eu i y 6 i ,  $c on en
retire préienremenc d’excellentes.

Les pietres ineulieres fe trouveuc en blocs 
¡dans les çarrieres \ elles fonc dures 6c difficiles a 
détacher à caufe de l’adhérence de leurs parcies : 
on y parvient par un moyen très fimple. Pour le? 
détacher du t o c , on ne faic autre chofe que de 
creufer tout autour &c fort proches, les uns des 
aucres des pecits tro u s, d ’environ deux pouces 
de profondeur fur trois ou quatre lignes de grof- 
feur ou de diametre : on y faic encrer de force 
aucant de chevilles de bois de faule bien féchées 
au four ; on jecce enfuice de l’eau par-deifus, les 
chevilles s’en im b ib en t, fe gonflenc, 8c  touc le 
bloc de pierre fe fend , la meule de m oulin acca- 
chée au rocher s’en fépare.

Q u ’on calcule m aincenanc, dit M . de Mairan, 
la force équivalente qu’il faudroit faire agir pour 
foulever de tels poids , 8c en même temps pour 
vaincre une pareille ténacité de parties ; ce font 
cependant quelques goûtes d’eau inctoduites dans 
la  fubftance poreufe du faule , qui font l’office de 
cette fo rc e , &  qui operenc cerce m erveille. Mais 
par quelle force cette eau s’y eft-elle introduite ; 
par quelle méchanique y exerce-t-elle un effort 
ii prodigieux ? Je n’y vois que l’a<5bion tranquille, 
8c , pour ainil dire , fpontanée de fon poids. On 
auroit beau alléguer encore la raifon du coin , îe 
c o iirn ’agic.pas tout fe u l , ou il  n’agit que par fon 
p o id s , il Mne im puliîon étrangère ne vient à fon 
fecours : &  où eft ic i cecce im puliîon , où eft ce 
poids équivalent à l’égard de l’eau qui fe trouve 
engagée dans les pores du bois ? Il raat donc re
connoitre dans les parcies de l ’eau une force d’ex- 
panfion qui leur eft propre, 8iC qui ne confifte vrai- 
femblablement qu à cecte tendance à s’ incliner 
les unes vers les autres fous un angle déteïmiué,.



M E U L E .  

t jiù  s’ y m a n ife fte  dans la  c o n g é la tio n , ( te n d a n c e  
q u i, c o m m e n ous l ’avo n s d it  aux m ors G l a c e  n a -  
'xüR'fcLLE &  F o n t a in e  d e  g r è s  , a u g m e n te  le  v o 
lu m e  d e  T eau d an s fa  c o n g e la t io n ) . C e f t  à ce  
m ê m e  p r in c ip e  'q u e  M . d e  M a ira n  ra p p o rte  ce  
q u i a rr iv e  fo u v e n t 'dans ie s  jard in s 5 fu r  les  ter- 
ra iïes  , &  en  b ie n  d es  m a ço n n erie s  h o r ifo n ta le s  
ex p o fée s  aux in ju res  d e  T air, à d es m a rch es d ’e fca - 
i ie r s ,  d o n t les  p ie rre s  au  b o u t d ’un te m p s fe  trou
v e n t  fo r t  écartées les  u n es deà’ aucres. U n  d éfa u t 
d e  c o n tin u ité , un in te r v a lle  o u  u n e fe n te  d ’a b o rd  
im p e r c e p t ib le  en tre  les  d eu x  p a rties  d e  p ie r -  
' r e ,  y  m e t un p e u  de p o ü ffie te  té rre u fe  ;  c e t te  
‘p o u ffiére  s’a b reu v e  d ’eau  par les  p lu ie s  &  les  rô- 
‘ i é e s ,  fe  g o n fle  , les éca rte  d ’a u ta n t , &  l ’in r e r -  
‘v a lle  a u g m e n te  : la  fé c h e re ife  f u r v ie n t ,  la  rerre 
fe  c o n d e n fe  , la if le  un v u id e  e n tre  d e u x ,  d e  n ou 
v e l le  p o u flîe re  s ’y  lo g e  e n co re  ; &  c e tte  fu ccei^  
iio n  a lte rn a tiv e  d e  n o u v e lle  re rre ,d ’im b ib it io n  &  
d e  féch e re ife  p a rv ie n t en fin  à éca rter  d e  trè^ 
grandès' p ie rres  ju fq u ’à les  d ép la cer  e n tiè re m e n t 
’d e  leu r l i t , m a lg ré  le  p o id s &: le  fro tte rtie n t én or
m e  q u ’i l  y  a v o ic  à v a in c re  ,  8c m a lg ré  le  m o r tie r  
d u  d eifo u s q û i les y  te n o it  enchalTées, L a  te rre  
to u te  f e u îe , &  p a r la  fo rce  d u  c o in  q ii’ e l le  n e  
p eu c ex e rce r  en  c e tte  o ccafió n  q u e  p â r  io n  p o id s ,  
a u r o it -è lle  p ro d u it un  te l e fte t?  L ’éau  to u te  fe u lé , 
q u i e it dans lé  míeme c a s , en' e û t-e lle  é té  cap a
b le ?  fe r o it-c e  l ’air q u i s ’e ii  d ég ag é  d e  l’ea u  ? M a is  
l 'a i r ,  to u t é la iliq u e  q u ’i l  e i t ,  n ’a r ie n  d e  p a r e il i  
c e t te  f o r c e , fi u n e ch a le u r  e x c e f l lv e , o u  u n e  com - 
p ré flîo n  é c ra n g e re , &  p ro v e n a n t e lle -m ê m e  d ’irne 
fo rce  a d iv e  ,  n e la lu i c o m m u n iq u e . E t l ’o n  n e  
v o it  ic i  au cu n  d e  ces p r in c ip e s  d e  fo r c ê  a ^ iv e ,  n i  

d e  d ila ta tio n  p r o d ig ie u fe  dans l’a ir  n i dans T e a u ; 
q u e lle  eft d o n c  ia  r io u v e lle  fo r c e  q u i a g it  a v e c  

‘ ta n t d e v io ie h c e  ? L a  v o ic i :  lá  r é r r e ,  l e í  o is  , 4c



Siâ M I c  R o s c  o  P Ë.
Xion placé au bas du microfcope. O n varie 
les lentilles comme on le deiîre ; quand les ob
jets îont p e t i ts , on em ploie les lentilles dont 
ie  foyei' ell le plus couit : on en fiût qui n’ont 
«|u’un huirieme de ligne de foyer : celles ci ont 
i  inconvénient d’etre très difficiles à m anier, c’eil* 
à -d ire , qu’on a beaucoup de peine à pouvoir 
trouver le point où lo b je t fe voit net &  diftindt* 
U n  mouvemeni trop prompt fait plonger la len-“ 
tille  dans la liq u e u r, ou toucher le corps folide 
q u ’on obferve : il eft vrai que d’habiles Arcifteà 
préviennent ces inconvénients par des montures 
à vis faites de maniere que le microfcope marche 
par des mouvements prefque infenfibles ; ces 
montures rerichériiTent prodigieufem ent ces inf- 
truments. Si Ton gagne d’un côré en voyant les 
objets plus grands, on perd de l’autre, parcequ’a- 
vec  ces dernieres lentilles on voit les objets moins 
diftinCts : avec les lentilles d ’un quart de ligne 
on fait toutes les obfervations qu’il eft pofiible 
d e  defirer.

Lorfqu’on eft bien aife de connoître de combien 
l ’objet qu’on obferve au m icroicope eft amplifié, 
&■ que le m icrofcope n’eft point accompagné de 
micrometre., qui ordinairement en augmente beau- 
tcoiip le p r ix , on peur avoir recours à une métho
d e  très fimple. O n ch o ifitu n elen tilled o n tle  foyer 
io it  un peu lo n g ,co m m e d’un pouce: on coupe 
iiii petit h ld ’a rg e n t,d ’une longueur déterminée 
6c précife , par exem ple d’une lignes on le place 
îbus la lentille  , on regarde dans le microfcope 
avec un œ i l , en tenant auffi l’autre ouvert \ on 
■approche un compas dont on fait toucher les deux 
■pointes aux deux extrémités du fil qu’on y apper- 
içoit on porte cette longueur bien précife fur un 
pied : fi r«n  a deux poucei d ’ouverture , on eft

sCtt



M i C R O S C O P Ë i  Gi^  

sûr que l’objet eft groiîl par cette lentille vingt-* 
quatre fois j puifque la ligne connue qu’on y â 
m ife eft la vingt-quatriem e partie de l’objet am-* 
plilîé. Lorfqu’on veuc appliquer divers objets 4  
différentes len tilles, &  jafqu’à celles quigroiïîf- 
fent le plus , on commence à les examiner à ccttô 
lentill^ qu’on a numérotée , &  dont on connoÎE 
le pouvoir d ’amplifier : par fon moyen on déter-* 
termine la grandeur réelle de la pouiîîere de pa-* 
pillon ou autre objet qu’on veut’examiner , en le 
jugeant un vingt-quatriem e de ce qu’il y paroît* 
O n examine enfuite ce même objet avec d’autres 
le n tille s , fi on le defire \ ôc en mefurant avec le 
compas , on voit de combien fa grandeur réelle j 
qu’on vient de connoître en le foumettant à là 
premiere lentille, eft amplifiée fous toutes les au
tres lentilles*

Lorfque les mouvements du microfcope font 
bien faits , on trouve les objets très aifém ent > 
ils reftent bien fixés au point où on les mec ; ort 
peut les revoir à diverfes reprifes ôc fans fatigue  ̂
les préfenter dans une pofition horizontale , qui 
donne la facilité de pouvoit obferver étant aiîis « 
ôc de deiïîner fi l’on veuc. D e femblables mi^ 
crofcopes font des fources incariiTables d ’amufe-* 
m e n t, de plaifir ,  &  de découverces nouvelles.

Maniere de fa ire les obftrMations micrôfcôpiquès*

Pour bien faire les obfervations microfcopi^ 
ques il y a plufieurs petites précautions à prendre* 

O n confidere la grandeur, la h acu re ,le  tiifrt 
du corps qu’on veuc obferver , afin d’y applique^ 
les lencilles convenables.

Le premier pas à faire dans les 'obfervations  ̂
eft d’examiner l’objet avec une lentille qui le re-> 
préfente en entier ; on ie détaille enfuite av®$ 

Tome II*  S f



^50 M I C R O S C O P E ,  

des lentilles plus fortes ; car celles-ci ont moftis 
de  cham p, mais développent davantage l’orga- 
iiifation ou la conftruttion. O u  doit faire atten
tion à la nature de T objet, s’il eft vivant ou non, 
folide ou fluide j iî c’eft un an im al, un végétal, 
ou une fubftance minérale , ôc prendre garde à 
toutes les circonftances qui en dépen dent, peut 
l ’appliquer de la maniere qa’il convient le mieux.

Si c’eft un animal v iv a n t,il  faut prendre garde 
de ne le ferrer , heurter , ôc décompofer que le 
m oins qu’il fera poiîîble, afin de m ieux découvrir 
fa  véritable figure , iîtuation ôc carad:ere. Si c’eft 
un fluide , Ôc qu’il foit trop épais , il faut le dé
tremper avec de l’eau ; s’il eft trop coulant, il faut 
en faire évaporer les parties aqueufes. Il y  a des 
fubftances qui font plus propres aux obfervations, 
lorfqu’elles font feches, &  d’autres iorfquelles 
font mouillées ; quelques-unes lorfqu’elles font 
fraîches, ôc d ’aiitres lorfqu’on les a gardées quel
que temps.

D e la poiîtiondu corps qu’on obferve, de la di
rection des rayons de lum iere, de fa force, de fon 
inten lité, dépend la vérité des examens que l’on 
fait ; ainfi on doit tourner les objets de tous cô
tés, ies faire pailer par tousles degrés de lumiere, 
jufqu’à ce qu’on foit afiuré de leur vraie figure.

11 eft très difficile , dit M . H ooke , dans un 
grand nombre d ’ob jets, de diftinguer une éléva
tion d ’un enfon cem ent, une ombre d’une tache 
n o ire , Ôc la couleur blanche d’avec la fimple ré
flexion. L’œil d’une mouche , par exem ple , dans 
une efpece de lum iere paroît comme un treillis' 
percé d'un grand nombre de trous; avec les rayons 
du foleil il paroît com m e une farface couverte de 
clous dorés; dans une certaine pofition , c ’eft une 
iiirface couverte de p yra m id es; dans une autre , 
de cônes 5 Ôc dans d ’autres fituarions, il paroîc



cou'^ert de figures toutes différentes. Les objets 
fe voient infiniment mieux lorfqu’ils ne fonc 
éclairés que par les rayons direCis : aufli U*s mi<» 
crofcopes font-ils conftruits de maniere à écar
ter les autres lorfqu’on le defire : les objets trani* 
parents ont befoin de moins de lumiere j ceux 
<jui font noirs ont befoin d’une lumiere plus vive* 

O n obferve mieux à la lumiere de la bougie 
les corps petits &  tranfparents j cette lumiere efè 
douce, agréable, & o n  peut obferver long-tem ps 
&  fans fatigue. La. lum iere d’un jour ferein eit 
plus favorable à l’êxamen des corps plus gros 6c 
opaques j mais les rayons du foleil occafionnenC 
des réflexions il vives j qu’on ne peut détermi
ner rien d ’exaCb.

Il y a des objets qui demandent beaucoup dô 
précautions pour les bien placer devant les len'» 
tilles ; d’autres ne demandent pas d’auiîl grandes 
attentions. Quand les objets font plats ôc tranf- 
parents, en forffe qu’en les preiTant on ne les 
puiiTe pas endommager , on peut les tenferm ef 
dans des gliiToirs entre deux pieces de talc , oit 
le'; placer dans de petits ronds d’ivoire entra 
deux petites glaces. L ’on écrit autour du cercle 
d ’ivoire quel eil Tefpece de Tobjer. Par cô 
m oyen les ailes de papillons, les écailles ds 
poiiïbns , la pouiHere des étamines des fleurs ,  
Ôcc \ les différentes parties , ôc même les corps 
entiers des petits infeCles , ôc m ille autre chofes 
femblables peuvent fe conferver.

O n peut le former des colleélions très agréa-“ 
bles d ’objets microfcopiques : ainfi on doit 
avoir toujours des petits gliiToirs de talc tout 
prêts pour les recevoir. Il faut obferver d ’atTortii 
dans les gliiToirs les objets de grandeur, de tranf- 
parence fem blable, qui font de nature à être ob^Sf ij



fervés avec la même lentille : on marque fur le 
glillbir l i  nombre qui déilgne la lentille conve
nable aux objets qu’ils renferment. A vec un 
verre co n vexe, d ’environ un pouce de fo yer, 
qui vous fait voir l’objet aifez diftinctem ent, 
011 peuc les arranger , les diftribuer de maniere 
ù être fournis au microicope fans confufion \ on 
les eiîfeim e enfuite avec ies aimeaux de cuivre. 
Les petits objets vivants , comme les poux, 
p u ces, coufins , mites , araignées peuvent être 
placés encre les talcs, fans qu’on les tue ou qu’on 
les b le iïe , iî l ’on prend foin dû ne pas trop pref- 
fei' les anneaux de cuivre qui arrêtent ies talcs; 
par ce moyeu ils-reileronc vivants des femaîiî.es 
cntieres. S’ils fonc trop gros pour êcre placés de 
cecte maniere , il faudra les meccre dans un 
glilfoir avec des verres concaves deilinés à cec 
ufage , ou bien ou les attachera au bout d ’une 
pince pour les obferver.

Lorfqu’on veut examiner des animaux qui na
gent dans des fluides, on prend avec une plume 
ou avec un pinceau une petite goutce du .fluide, 
on ia mec dans uu petit verre concave , &  on 
ajutle la lentille à fon point. Ces petits animaux 
font-ds e.11 il granJ nombre dans la liqueur, 
com m i ii arrive fouvent, que coulanc caiitinuel- 
lem ent les uns fur les autres , on ne puifle pas 
bien connoître leur figure &c leur efpece , il faut 
enlever du verre une partie de la goutce, &  y 
fubfticuer un peu d’eau claire dans laquelle il na
geront plus à leur aife , &  on les verra plus dif- 
tinctemenc. C ’efl: couc le contraire lorfqu’on veuc 
e^aminor un fluide pour y  découvrir les fels qu’il 
connenr; car alors il fauc le faire évaporer , afin 
çue ces fels qui reftenc fur le verre y  pu'.iÎenc 
être obiervés avec plus de fa 'i'iré .

A v e c ,  b e a u c o u p  d e  p a t i e n c e  Sc d e  d e x t é r i t é
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on parvient à cliiTéquer les petits infeCtes, com
me ies pucês , poux , coufins , mites , par le 
moyen d’une fine lancette ôc d’une aiguille , fur- 
tout , il on les met dans une goutte d’eau ; car 
alors on pourra aifémenc féparer leurs parcies, 
les placer de maniere à pouvoir les examiner. 
Lorfqu’on obferve des corps opaques , il fxut 
d’abord adapter aucour de a lentille un miroir 
concave, d’argent, qui réfléchit fur l’objet une 
lumiere fi direde &  fi forte , qu’on peut les exa
miner avec toute la facilité ôc tour le plaiiir ima* 
ginable. On a foinde les placer fur desporce-ob- 
jets dont les couleurs foient tranchantes &  oppo
fées , les blancs objets fur des noirs, les noiis fur- 
des blancs. Quant à la couleur réelle des objets , 
on n’en peut point juger avec certitude lotfqu’oi» 
les obferve avec des lentilles qui groilîifentbeau^ 
coup \ car les pores des objets paroiilant plus 
ouverts, par la même raifon , îa réflexion des 
rayons de lumiere qui viennent à nos yeux doi
vent produire de grandes variétés dans les cou
leurs. On ne doit pas non plus déterminer, fans 
beaucoup de réflexions , tous les mouvementa 
des créatures vivantes ou des fluides qui les ren
ferment lorfqu’on les voit par ie microfcope ; 
car comme le corps qui fe m eut, ôc l’efpace où 
il fe meut eft agrandi, le mouvement le doit 
être auiîî ; ôc par conféquent on doic juger fur 
ces principes de la rapidité avec laquelle le  
fang paroît couler dans les vaiiTeaux des petits 
animaux. Suppofons , par exemple , dit M. le  
Chevalier de Jaucourt, qu’un cheval ôc un rat 
faflent mouvoir leurs membres exaéfcetpent dans 
le même moment de temps ; Il le cheval fa itu a  
mille , pendant que le rat parcourt cinquante 
p.erches ( quoique ie nombre des pas fois

S fiij.
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jneme de parc &  d’autre), on conviendra aifé- 
m en t, ce me fem ble, que le mouvemenc du 
cheval eft le plus rapide. Le mouvemenc d’une 
mice , vu par le microfcope, ou apperçu à la 
vue fimple , n’eft peuc-êcre pas moins différent.

L’eau dans laquelle on faic infufer des grains de 
poivre, voy ci-après pag. 647, pendanc quelques 
jours , prefence à Tohfervaceur des animaux ou 
des erres organifés qui onc une infinité de pieds, 
avec de longues foies en forme de queue j 6c d’au
tres onc une queue droite ou courbée en zig
zag ÿ quelques-uns onc une figure ovale , d’au- 
U'çs en forme de quarelec, ôc paroiiTenr feuls ou 
accouplés ; on en voit qui nagenc en avanc &  en 
arriéré , &  fe balancent en marchanc. Dans les 
eaux où Ton a mis du fo in , de l ’avoine , de la 
paille , du fromenc j on voie des animaux les uns 
ovales , femblables à des ceufs de fourmi ; les au
tres ayanc la forme d’une bouteille, fans pieds 
jîi nageoires. On en voie qui reffemblenc à une 
velïie pleine d’eau , qui cournenc fur eux-mê
mes cenc fois dans une minuce , ou prennenc un 
mouvemenc progreiïif. Dans de la farine aigrie, 
dans du vinaigre, ce fonc des efpeces d’anguil
les de differences j^roffeurs dans un mouvemenc 
continuel. Dans des infufions d’anemone , de 
ïofe  , de |afmin, de bafilic , de thé , M. Jobloc, 
a vu des ¿nimaux aufli variés que les différentes 
çfpeces de fleurs ôc de végétaux auxquels ils ap- 
parcenoienc., L’infuiîon de cicron lui a donné un 
animal qi'ii avoic fur le dos la figure d’un facyre. 
Leuwenhoekadccouverc dans la maciere gluante 
qui eft fous les gouccieres , des animaux à deux 
Sc à quacre roues, armés de dencs qui fjrtenc de 
leur têce, &  tournent circulairemenc comme 
fut un çflîe'ii 3 Igrfqu ou les touche ou que l’eaa
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s’évapore , ils fe contradenc. On les conferve ,  
dit-on , plufieurs années fous une forme ovale 
dans ce limon deiféché ; &  lorfqu’on délaie le 
limon dans l’eau , on les voit fe ranimer, s’a- 
longer Ôc nager. La pouflîere qu’on voit fur du 
fromage 5 des fruits fecs, s’anime au microf
cope, &  fe reconnoît pour une république d’a
nimaux réguliers , bien organifés, voraces, ôc 
qui fe mangentles uns les autres, lorfque la nour
riture leur manque. Les eaux des étangs font 
des mers remplis de mille animaux divers. 
Sous la lenrille d’eau on découvre le polype , 
cet infe6t iingulier qui fe multiplie fous les 
coups qui donnent la mort aux autres animaux. 
Un feul de ces infsôbes coupé en pluiieurs mor
ceaux donne autant de polypes bien organilés. 
Les obfervations qu’on peut faire au microfcope 
fur cette reproduction, ont de quoi piquer la cu- 
riollré. Le pou, dont la vue fait horreur, s’embellic 
au microfcope ; on y voit les ramifications de 
fes veines > le battement régulier de fon poul 
dans les arteres , le mouvement périftal tique de 
fes inteftins , &  le paifage rapide du fang dont il 
fe nourrit. Son fuçoir efl: fept cents fois plus dé
lié qu’un cheveu, &  ce fuçoir eit renfermé dans 
un fourreau pour s’en fervir au befoin. L ’ovaire 
de la femelle contient toujours cin qoufîx  œufs 
prêts à fortir , ôc environ foixante ôc dix autres 
plus petits, difperfés comme dans l’ovaire d’une 
poule- La mouche préfente au microfcope des 
richeiTes qui étonnent, un luxe qui éblouit; fa 
tête efl: ornée de diamants ; fon corps eit tout 
couvert de lames brillantes ; elle a de longues 
foies &  un plumage éclatant ; un cercle argenté 
environne íes yeux ; fa trompe efl: conflruite de 
Bjaniere qu’elle a la double propriété de traa-

S f i v



fcher îes fruits &  d’en pomper les fucs. Les yeux 
fontdes miroirs qui out chacun leur prunelle Ôc 
leur lentille ; leur nombre eftraie l’imagination , 
mais probablement fe réunit à l’unité pour l ’ani
mal. Leuwenhock eu a compté fur un ver à foie 
jufqu’à lix mille deux cents trente-ilx ; Hooke fur 
un bourdon quatorze mille j &  à la mouche dra
gon vingt-cinq mille quacre-vingc-huit, au mi
lieu de chaque lentille eft une cache fept foi? 
plus petite , Sc environnée de trois cercles. 
En examinant les couches fucceiîîves de l’écaille 
di4 poilïon on reconnoît fon âge par I’accroiilc- 
ment des lames qui fe fait chaque ann.ée.

La peau humaine paroîc compofée d’écaiîles 4 
çinq pans qui anticipent les uns fur les antres. 
Le^ poils des animaux s’y reconnoiftent pour être 
des tubes extrêmement petics. Malpighi 
des valvules Ôc des cellules médullaires de la 
ftrucfcure la plus élégance ôc la plus délicate. Lo 
fang, la falive, l’urine , le chyle , le fie l, les hu
meurs ne conciennenc point d’animaux vivants, 
ou dn corps animés ; mais on en trouve dans 
cette matiere qui féjourne entre nos dents ; les 
uns font ronds, les autres ovales , Ôc prennent 
bientôt la forme d’anguille ou de férpent, 'fi uu 
plus long fé'our dans la bouche leur permet de 
fe développer.

Veuc-on conlîdérer le fang, on en étend une 
goutte fur un talc à Tinftant où il fort de la 
v e in e , ou bien on le délaie avec un peu d’eau 
tiede , ou dans du laie chaud ; fa circulation 
s’ohferve avec plaifir dans la parte d’une gre
nouille ; fes parties s y  diftinguent aifémenc 
fous la forme de globules ; on fuit avec l’œil la 
marche de ce fluide , le degré de fon impulfion , 
fa pççgrelfion  ̂ fa YÎçefle > &  la diredign de f^
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çeurfe dans les vaiiîeaux. A  quel point la na
ture n’a-c-elle pas porté la ténuité de fes parties ! 
Leuwenhoek Sc Jurin ont calculé que cenc 
foixante de ces globules placés les uns à côté 
des autres égalent à peine la longueur d’une l i 
gne ,  ils les onr trouvés mois Sc flexibles dans 
un état de fanté , mais durs Sc roides dans la 
maladie. Lorfqu’on obferve le fang dans les ani
maux vivants, on voit fa circulation, les altéra
tions qu'éprouvent ces globules en palîant d’un 
grand vaiifeau dans un plus petit , leurs colli- 
fions, &  jufqu’à la forme ovaie qu’ils fonc forcés 
deprendre pour y entrer. Si l’animal expiie dans 
le cours de robfervation , on eft témoin dc tous 
les changements qu’il fubic, Sc des caufes qui les 
©perent.

Si l’on obferve les feuilles des plantes, on en 
voit qui étalent aux yeux un tiiTu'oii la nature a 
prodigué des richeifes Sc un travail inimitables j 
telles font celles de fauge , de mercuriale &  d’é
glantier. Ce font des grains de cryftal , des la
mes d’argent, des grappes, des nœuds que les 
plus habiles de nos Artiftes n’ imiteront jamais, 

au mot E a u  d e  l a  m e r  l u m i n e u s e  ceque 
nous avons rapporté des obfervations de M. R i- 
gaud, page 5 ç 5 du premier volume.

Les molécules organiques vivantes &  animées 
qu’on obferve dans ies femences des animaux, 
dans les femences des plantes,daftsle neélareum, 
dans les étamines font des objets fi intéreflants 
ôc fi curieux, que l’Obfervateur ne peut être que 
charmé d’être inftruit, d ’après M . de Buffon, 
4e toutes les petites manipulations néceifaires 
pour parvenir à les bien v o ir , &  à difcerner tou
tes les illuiîons d’optique qui peuvenc fe préfen- 
ter pendant fon obfervation.

Q.n doit préférer pout cet examen les m icrof-
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copes doubles dans lefquels on regarde les ob- 
jecs da hauc an bas, aux microfcopes iimples 
&  doubles dans lefquels on regarde Tobjec contra 
le jour &c horizontalement: ces microfcopes dou
bles o n t, comme on faic, un miroir plan ou con
cave qui éclaire les objecs par-deifous : on doic fe 
fervir par préférence du miroir concave, lorfqu on 
obferve avec la plus force lentille. Leuwenhoek 
q u i, fans contredit, a été le plus grand &  le 
plus infatigable de cous les Obfervaceurs au mi
crofcope , ne s’eft cependant fe rv i, à ce qu’il, 
paroît, que de microfcopes iîmples avec lef
quels il regardoic les objecs contre le jovirou con
tre la lumiere d’une chandelle : iî cela eft, comme 
l ’eftampe qui eft à la tète de fon livre paroîc l’in
diquer, il a fallu une aiîîduité Sc une patience in
concevable pour fe tromper auiîî peu qu’il l’a 
faic fur la quancité prefque infinie de chofes qu’il 
a obfervées d’une maniere fi défavantageufe.

C e qui rend ies microfcopes doubles ôc ver
ticaux préférables à ceux avec lefquels on eft 
obligé de regarder les objets contre le jour , c’eft 
qu’ils font plus ftables que ceux-ci ÿ lè mouve
ment de la main avec laquelle on tient le mi
crofcope produifanc un petit tremblement qui 
fait que l’objet paroît vacillant, ôc ne préfente 
jamais qu’un inftanc la même partie. Outre cela , 
il y a toujours dans les liqueurs un mouvement 
^aufé pat l’agitacion de l’air excérieur, foic qu’on 
les obferve à l’un ou à l’autre de ces microfcopes, 
à moins qu’on ne mecte la liqueur encre deux 
plaques de verre ou de talc très minces ; ce qui 
ne laiife pas de diminuer un peu la tranfparence, 
ôc d’alonger beaucoup le travail manuel de l’opé- 
rationtmais le microfcope qu’on tient horizonta
lement, &  dont les portes objecs fonc verticaux, 
a un inconvénient de p lu s, c’eft que les parties
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les plus pefantes de la liqueur qu’oii obferve dei- 
cendent au bas de la goutte par leuis poids ; 
par conféquent il y à trois mouvements, celui 
du tremblement de la m ain , celui de l’agita
tion du fluide par l’a<5tion de l ’air, &  encore ce

lu i des parties de la liqueur qui defcendent en 
bas ; &  il peut réfulter une infinité de méprifes 
de la combinaifon de ces mouvements , donr la 
plus grande (k, la plus ordinaire eft de croire que 
certains petits globules qu’on voit dans ces li
queurs fe meuvent par un mouvement qui leur 
eft propre, &  par leurs propres forces, tandis 
qu’ils ne font qu’obéir à la force compofée de 
quelques-unes des trois caufes dont nous venons 
de parler.

Lorfqu’on vient de mettre une goutte de liqueur 
fur le porte-objet du microfcope double, quoi
que ce porte-objet foit pofé horizontalem^ent, &  
par conféquent dans la fîtuation la plus avanta
geufe , on ne laiiiê pas de voir dans la liqueur un 
mouvemenc commun qui entraîne duSmème côcé 
rout ce qu’elle contient ; il faut attendre que le 
fluide foit en équilibre ôc fans mouvemenc pour 
obferver j car il arrive fouvent que comme ce 
mouvement du fluide entraîne pîufieurs globules, 
&  qu’il forme une efpece de courant dirigé d’un 
certain côté ; il fe fait ou d’un côté ou de l’autre 
de ce courant, Sc quelquefois de tous les deux , 
une efpece de remous qui renvoie quelques-uns 
de ces globules dans une diredion très difiérenie 
de celle des autres. L’ccil de I’Obfervateur fe fixe 
alors fur ce globule qu’il voit fuivre feul une 
route différente de celle des autres, Sc il croit 
voir un animal , ou du moins un corps qui fe 
meut de foi même , tandis qu’il ne doit fon 
mouvement qu’à celui du fluide j Sc comme iss
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liqueurs font fujettes à fe delÎécher &  à s’épaiflîr 
par la circonféi'ence de la goutte, il faut tâcher 
de mettre la lentille au-deiïus du centre de la 
gourte, Ôc il faut que la goutte foit aiTez groiTe, 
&  qu’il y ait une auilî grande quantité de liqueur 
qu'il fe pourra , jufqu a ce qu’on s’apperçoive 
que iî on en prenoit davantage , il n’y auroit 
plus aîTez de tranfparence pour bien voir ce qui 
y  eft.

Avant que de compter' abfolument fur les ob
fervations qu’on fait, &  même avant que d’en 
faire, il faut bien connoître fon microfcope ; il 
n’y en a aucun dans les verres defquels il n’)̂  aie 
quelques taches, quelques bulles, quelques fils , 
Ôc d’autres défeduoiîtés qu'il faut reconnoître 
exactement, afin que ces apparences ne fe prc- 
fentent pas comme fi elles étoient des objets 
réels inconnus : il faut auifi apprendre à con
noître Teffec que fait la poulfiere imperceptible 
qui s’attache aux verres du microfcope t on s’aifu- 
rera du produit de ces deux caufes, en obfervant 
fon microfcope à vuide un grand nombre de fois.

Pour bien obferver, il faut que le point de 
vue ou le foyer du microfcope ne tombe pas pré
cifément fur la furface de la liqueur, mais an peu 
au-deiïous. On ne doit pas compter autant fur ce 
que l’on voit fe paifer à la furface, que fur ce 
que l’on voit à l’intérieur de la liqueur : il y a 
iouvenr des bulles à la furface qui ont des mou
vements irréguliers qui font produits par le con- 
raCt de l’air.

On voit beaucoup mieux à la lumiere^d’une 
ou de deux bougies baffes, qu’au grand &  au 
plus beau jo.jr , pourvu que cette lumiere ne 
ibit point agitée j &  pour éviter cette agitation ^



Ü faut mettre une eipece de petit paravent fur la 
table, qui enferme de trois côtés les lumieres &c 

le microfcope.
On voit fouvent des corps qui paroiiTent 

noirs Sc opaques devenir traniparents &  rriême 
fe peindre de diftérentes couleurs, ou former 
des anneaux concentriques ôc colorés, ou des 
iris fur leur furface , Sc d’aurres corps d’abord 
vus tranfparents ou colorés, devenir noirs ôc ob- 
icures : ces changements ne font pas réels, ôc ces  
apparences ne dépendent que 5e l’obliquité fous 
laquelle la lumiere tombe fur ces corps, &  de 
la hauteur du plan dans lequel ils fe trouvent.

Lorfqu’il y a dans une liqueur des corps qui 
fe meuvent avec une grande vîtelTe, iiir-touc 
lorfque ces corps font à la furface , ils for
ment par leur mouvement une efpece de iîl- 
Jon dans la liqueur qui paroît fuivre le corps 
en mouvement, ôc qu’on feroit porté à pren
dre pour une queue. Cette apparence m'a. 
trompé quelquefois dans le commencement, 
d it M. de Bufton, 6c j’ai reconnu bien claire
ment mon erreur , lorfque ces petits corps ve- 
uoientà en rencontrer d’autres qui les ariêtoient; 
car alors il n’y avoit plus aucune apparence de 
queue. Ce font de petites remarques importan
tes pour l’obfervation des molccu es organiques.

Lorfqu’on expofe au foyer du microicope une 
goutte aifez groiTe de liqueur tirée des vtiîcules 
féminales d’un homme m oitde mon violente,, 
dont le cadavre foit récent Ôc encore chaud , la 
premiere chofe qui fe préfente font des vapeurs 
qui montent de la liqueur vers la Untille ik  i’obf- 
cutciifent ; il faut eiîliyer le verre ; on aj.perçoiic 
enfuice des filaments aifez gros qui , dans cer
tains endroits , fe rajîiifient,, Sc paroiiTent s’é-
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tendre en difïcrenres branches , ôc dans d’autres 
endroits fe pelotonnent &  s’entremêlent : ces fi
laments femblent très clairemenragitcs intérieu
rement d’an moafement d’ondulation, ôc ilspa- 
roiifent être des tuyaux creux qui contien
nent quelque chofe de mouvant. Je vis très 
diftinitem ent, dit M. de Buffon, deux de ces 
filamentsquiétoient jointsfuivancleur longueur, 
fe féparer dans leur milieu , ôc agir l’un à l’c- 
gurd de l’autre paj: un mouvement d’ondulation 
ou de vibration, à-peu-près comme celui de deux 
cordes tendues qui feroient attachées ôc join
tes enfemble par les deux extrémités , qu’on 
rireroit par leur m ilieu, l’une à gauche& l’autre 
à droite, Sc qui feroient des vibrations par lef
quelles cette partie du milieu fe rapprocheroit ôC 
s’cloigneroit alternativement. Ces filaments 
étoient compofés de globules qui fe touchoient, 
ôc relfembloient à des chapelets. Je vis enfuite 
des filaments qui fe bourfoufïloient &  fe gon- 
floient dans certains endroits; Sc je reconnus 
qu’à côté de ces endroits goniîcs , il fortoit des 
globales Ôc des petits ovales qui avoient un mou
vement diftinét d’ofcillation, comme celui d’im 
pendule qui feroit horizontal : ces petits corps 
étoient en effet attachés au filament par un petit 
iilet qui s’alongeoit peu-à-peu à mefure que 
le périt corps fe m ouvoir, Sc enfin je vis ces 
petits corps fe détacher entièrement du gros fila
m ent, Sc emporter après eux le pecic filet pat le
quel ils étoient attachés.

Lorfqu’au bouc d’une heure la liqueur eft deve
nue plus fluide, on n’apperçoit plus ces filaments, 
mais les petits corps paroifTent en plus grand 
nombre; ils o n t, pour la plupart, un mouve
ment d ’ofcillatiou comme celui d’un pendule j
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ils cîrenc après eux un long filer; on voir claire- 
inent qu’ils font effort pour s’en débarraiÎèr ÿ 
leur mouvement de progrelîion en avant eft foic 
lent ; ils font des ofcillations à droite &  à gau
che ; Sc à chaque ofcillation on leur voit pren
dre un mouvement de roulis très confidérable ; 
en forte qu’outre leur mouvement d’ofcilla- 
tion horizontal qui eft bien marqué, ils eh onc 
un de balancement vertical ou de roulis qui eft 
aufli très fenfible j ce qui prouve que ces petits 
corps font de figure globuleufe , ou du moins 
que leur partie inférieure n’a pas une bafe plate 
aflcz étendue pour les maintenir dans la même 
pofition.

Au bouc de deux ou trois heures , lorfque la 
liqueur eft encore devenue plus fluide , on voie 
une plus grande quantité de ces petits corps qui 
fe meuvent ; ils paroiifent être plus libres; les 
filets qu’ils traînent après eux font devenus plus 
courts qu’ils ne l’étoient auparavant ; auffi leur 
mouvement progrelîif commence t-il à être plus 
d ired  , &  leur mouvement d’ofcillation hori
zontal eft diminué.

Dans l’efpace de cinq ou fix heures la liqueur 
acquiert prefque toute la fluidité qu’elle peuc 
avoir fans fe décompofer ; on voit alors la plu
part de ces petits corps mouvants entiérenjenc 
dégagés du filet qu’ils rrainoient ; ils font de fi
gure ovale, ôc fe meuvent progreffivement avec 
une afl~ez grande vîteiTe ; ils refl^emblent alors 
plus que jamais à des animaux qui ont des mou
vements en avant, en arriéré &  en tous fens. 
Ceux qui ont encore des queues, ou plutôt qui 
traînent encore leur file t, paroiiîent être beau
coup moins vifs que les autres ; ôz parmi ces 
derniers qui n ont plus de filet > il y en a qui
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femblent changer de figure ôc de grandeur ; les 
uns font ronds ; la phipart ovales ; quelques- 
autres ont ies d^ax extrémités plus groifes que le 
milieu \ ô i  on remarque encore à tous uu mou
vement de balancement ôc de roulis.

Au bouc de douze heures la liqueur dépofe une 
efpece ds matieregélatineufe blanchâtre, ou plu
tôt couleur de cendre, qui a de la conliftance , 
&  la ligueur qui furnage eft prefque auiïi claire 
que de l’eau \ feulement elle a une teinte bleuâj 
tre , Ôc reifemble crès bien à de feau claire 
dans laquelle on auroit mêlé im peu de favon 5 
cependant elle conferve toujours de la vifcoiîté; 
eiU lile lorfqu’on en prend une goutte , 5c qu’on 
veut la détacher de la liqueur. Les petics corps, 
mouvants fonc alors dans une grande adtivité , ils 
fonc tous débarralfés de leurs filets ; la pluparc 
font ovales ; il y en a de ronds; ils fe meuvenC 
en tous fens, &  pluiieurs tournent fur leur cen* 
tre. J’en ai vu , dit M. de BufiFon, changer de fi
gure fous mes yeux , ôc d’ovales devenir globu
leux; j’en ai vu fe divifer , fe partager, ôc d’un 
feul ovale ou globule en former deux ; ils avoient 
d ’autant plus d’adtivité &: de mouvement qu’ils 
étoient plus petits.

Vingt-quatre heures après, la liqueur féminalô 
dépofe une plus grande quantité de matiere gé- 
latineufe , qui ne fe ramollit que difficilement 
dans l’eaa; à la fin on n’apperçoit plus que des 
globules fans mouvement.

On voit quelquefois, .eti obfervant la liqueur 
féminale, devenue fluide au bout de dix ou douze 
heures, on voit,difons-nous, des globules rangés 
les uns contre les autres , marcher fur une - ligne 
jfept ou huit de fron t, fe fuccéder fans interrnp* 
tio n , comme un troupeau de moutons qui défilej
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t)n  peut obferver qu ils fortent du milieu d’un 
m ucibge que l’on vui: diminuer fous fes yeux, 
fe convertir fucceiîivement en globules mouvants, 
jufqu’à diminution de plus de moitié de fon vo* 
lume ; lorfque leur mouvement celle ̂ ils forment 
un féaiment de couleur cendrée.

On obferve dans la liqueur féminale du chien 
&  dans celle de plufieurs autres animaux des 
globules mouvants, qui ont beaucoup de reiTem- 
blance avec ceux de la liqueur féminale de l’hom
me ; on a vu les mêmes globules ou molécules 
organiques dans la liqueur féminale des fomelles.

Si l’on fait des obfervations fur l’eau d’huî
tre, fiir de l’eau où l’on ait fait bouillir du poi
vre , ou fur de l’eau où l’on ait fimplement faic 
tremper du poivre, Ôc encore fur de l ’eau où l’on 
ait mis infufer de la graine d’œillet, les bouteilles 
qui contiennent ces infufions étant exademenc 
bouchées, au bout de deux jours on voit dans 
Peau d’huître une grande quantité de corps ovales 
ôc globuleux qui femblentnager comme des-poit 
fons dans un étang , ôc qui ont toute l’apparence 
d’être des animaux ; cependant, dit M. de Buf  ̂
fon , ils n’ont point de membres , ôc pas même 
de quenes, ils font alors tranfparents, gros Ôc 
fort vifibles : je les ai vu changer de figure fous 
mes yeux, je les ai vu devenir fucceiîivement 
plus petits pendant fept ou huit jours de fuite 
qu’ils ont duré, &• que je les ai obfervés tous ies 
jours; Ôc enfin j ai vu avec M. Néedham des ani
maux fi femblables dans une infufion de gelée de 
veau rôti, qui avoit auiîî été bouchée très exafte- 
m en t, que je fuis perfuadé que ce ne font pas 
de vrais animaux.

L’infüfion d ’œillet m’offrit au bout de quel
ques jours un fpedacle que je ne pouvois me laf- 
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fer de regarder ; la liqueur éioic remplie d’une 
malùtade innombrable de globules mouvants, 
Sc qui paroiiToienr animés comme ceux des li
queurs iéminales Ôc derinfufion d elà  chair des 
animaux: ces globules étoient mcme aiTezgros 
ies premiers jours ôcdans un grand mouvement, 
foie fur eux-mcmes aucour de leur centre , foit 
en droite ligne , foit en ligne courbe les uns au
tour des aucres \ cela dura plus de trois femaines ; 
ils diminuèrent de grandeur peii-à peu , ôc ne 
difparurent que par leur estrême petiteife.

Je vis la même chofe , mais plus tard , dans de 
Peau de poivre bouillie; ôc encore la mcme chofe, 
mais encore plus tard , dans celle qui n’avoit pas 
bouilli. Je foupçonnai dès-lors que ce qu ou .ap
pelle ferm enta tion  pouvoir bien n’ccre que 1 eifec 
du mouvement dc ces parties organiques des 
animaux Ôc des végétaux ; Ôc pour voir cyaelle dit- 
férence il y avoit entre cecte efpece de icrmenta- 
tion ôc celle des minéraux, je mis au microfcope 
un tant foie peu de poudre de pierre, fur laquelle 
on verfa une petite goutte d’eau-forte , ce qui 
produiiît des phénomènes tout différents ; c’é- 
toient de groiTes bulles qui montoienr à la fur- 
face, Ôc qui obfcurciiÎôient dans un inftant la len
tille du microfcope : c’écoit une ditÎolution de 
parties grolîîeres ôc maiîives qui tomboient à 
côtéôc tomboient fans mouvement; Ôciln’y avoit 
rien qu’on pût comparer en aucune façon avec 
ce que j’avois vu dans les infuiîons d’œillet ôc de 
poivre.

D ’après ces obfervarioii? microfcopiques fi in- 
téreiTames, ôc où l’on voie, pour ainfi dire , les 
éléments de la i^acure, on fair le fyftûme ingé
nieux qu’à préfence avec cant d’énergie ôc d’éto- 
quence M . de BuiFon, dans lequel il explique
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îes moyens qu’emploie la nature pour la fuccef- 
Îîoii pro^reifive , la mulriplicadon, la nurrition, 
l ’accroiÀ'ement des animaux &  des végétaux.

M aniere de préparer Veau de poivre.

Pour cec eftet on prend du poivre ordinaire , 
que l ’on pulvérifé groiriéremenc ; on en mec dans 
nn vafe ouvert, environ la hauteur d’un demi- 
pouce ; on y ajoute environ la hauceur d’un pouce 
d’eau \ on agite le m élange, &  on le laitîe en
fuice expofé á l’air : au bout de quelques jours il 
fe forme fur cette ean une petite pellicule qui 
réfléchit toutes les couleurs de l'arc-en ciel. Lorf
qu’on examine cette pellicule au microfcope , on 
reconnoît qu’elle eft peuplée d’un million de pe
tits animaux , qu’on a d̂ b̂ol•d de la peine à dif
tinguer , même avec la plus force lentille , mais 
enfuite ils deviennent tous les jours plus gros , 
jufcju’à ce qu’ils aient acquis leur grandeur natu
relle. Ces infedes reftent toujours fur la furface 
de l’eau, à moins‘qu’ils ne foient effrayés ou dé-* 
tournés ; alors ils fe précipitent tous à la fo is, 
ne reparoiflenc plus de quelque temps.

Que l ’on prenne de cetce pellicule avec un ca- 
redent, environ la groifeur d’une tète d’épingle  ̂
qu’on la mette fur un morceau de talc, on apper
çoit une multitude de petits infedes qui diffe
rent coníídérablement en grandeur &  en efpece* 
La longueur des plus grands eft d’environ du dia
metre d’im cheveu , &  leur largeur trois ou qua
tre fois plus petice. On y en apperçoit de iî pe
tits , que le diamecre d’un grain de fable y en 
contiendroit plus de cent bout à bout.

Pendant qu’on obferve ainfi ces infectes iôus la 
lentille , on voit avec plaiiir l’efFet que peuvent 
procurer différences mixtions : fi Ton verfe la plus
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petite goutte poiîîble de vitrio l, on voie ces ini' 
iedes mourir à l’inftant ; la ceinture de fel de tar
tre les jette dans des mouvements convulfifs, 
après quoi ils deviennent languiiîâncs &  meurent 
fans changer de figure. Du iucre diflbus les fait

Ïiérir , mais alors quelques-uns meurent p lats, 
es aucres ronds. Si on laiiïe évaporer l’eau, fans 

aucun mélange , quelques-uns de ces infedbes pé- 
riiTenc ; mais iî on y remet de l’eau , on en voit 
plufieurs revivre , ôc fe remettre à nager de nou
veau.

M i c r o s c o p e  p e r f e c t i o n n é .  Quoique depuis' 
plus d’un iîecle l’on travaille aux microfcopes, 
tant en Angleterre qu’en Hollande ôc en France, 
&c que cetteiparcie de la Diopcrique pratique fem
a le  devoir être épuifée ; cependant nous voyonÿ 
par des expériences certaines, qu’on y ajoute tous 
îes jours ( canc la perfedion dans les Arcs eil dif
ficile). M .  M agny, Ingénieur pour l’Horlogerie , 
les inilrumencs de Phyfique &c de Mathémacique, 
a préfenté en 1751 à T Académie des Sciences un 
nouveau microfcope à crois verres, perfedionné, 
tant dans la conftrudion des verres q u i dans ieui 
monture. Cec inftrument a l ’avantage d'avoir 
plus de force, Ôc de donner plus de clarté que les 
autres, qualicés des plus eiTentielles dans les mi
crofcopes. Il eft conftruit de maniere que l’on 
n’eft point obligé defe placer au foleil pour mieux 
voir îes objets ; ce qui facigue quelquefois la vue: 
au contraire le trop grand jour eft nuifible, & 
l’on obferve à merveille le dos tourné au foleil.

C e microfcope a de très grands avantages, c’eft 
d’y pouvoir faire des obfervations étant; aiîîs, & 
même dans fon lie ; ce qui peuc être très utile 
aux perfonnes qui peuvent s’occuper, qui veu-
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lent fe diflipei: dans leurs afflictions par les amu
sements qu il fournit ; mais il eft fur-tout très 
commode pour ies Nacuraliftes qui ont befoin 
de réfléchir en obfervant, &  d’obferver à leur 
aife , ainiî qu’aux Deflinateurs , que la moindre^ 
gêne Ôc contrainte empêchent de deiîiner avec 
l ’exaditude requife.

M . de la Malliere a inventé un nouvel inftru-, 
ment d’optique , qu’il nomme p h y jic-tecn io p e , 
c’eft à-dire, propre à voir les objets de k  na
ture ôc de l’art. C et inftrument a l ’avantage d’un, 
champ immenfe, comparé à celui des microfco- 
pes ; il n’y a que le m icrofcope fo la ire  qui puiite 
lui difputer cet avantage pour l’augmentatioii 
prodigieufe des objets \ mais il ne peut repréfen- 
cer que des objets tranfparents , ou tout au plus 
des objets très petits pofés dans des milieux 
diaphanes ; on n’y voit en quelque forte que l ’om
bre ôc le contour, au lieu qu’avec le nouveau 
microfcope on peut voir les objets les plus 
grands &  les plus opaques, avec leur relief, leur 
ombre, ôc leur dégradation de couleur, ainfi que 
les objets les plus petits. Cet inftrument peut 
être de la plus grande utilité, foit pour les Ar- 
ciftes, foit pour les Obfervateurs de la Nature. 
Une tête en miniature de quatre Ugîies de gran
deur s’y peut voir de grandeur naturelle , ôc m ê
me du double : les mites du fromage y paroif- 
fent longues de trois pouces, ôc on ies y obferve 
très diftinétement. Les meilleurs microfcopes 
augmentent cinquante fois le diametre des ob
jecs; ôc ce nouveau microfcope peut l’augmen
te r , dit-on , fept cent foixante ôc feize fo is , ce 
qui eft douze fois l’eiFet des microfcopes ordi- 
liairqs.
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U n Obfervateiu' qui aime 1 étudier la Natuïe 
dans fes plus petits détails, au défaut de fa loupe 
de verre, peut s’en procurer une facilement \ il 
«e s’agit que de placer une goutte d’eau dans un 
petit trou, fait dans un morceau d’une lame 
mince de laiton ou de plomb ; cetce goutte d’eau 
réunie en globule par la preiîiou de l ’a i t , prend 
une forme convexe, &  rendant les rayons conver
gents grolTit les objets.

j&fifin , on peuc faire encore des microfcopes 
avec des globules de verre fondu, &  ceux-ci fonc 
plus folides que les précédencs. V .  A n g i s c o p e s .

M i c r o s c o p e  s o l a i r e .  CetinArumenc n’a pas, 
comme le microfcope dont nous avons parlé plus 
hauc, l ’avantage de nous préfencer les objecs avec 
leurs couleurs, mais il a celui de les faire pa
roître fous un plus grand volume , ôc il n’en eft 
pas moins des plus carieux, des plus intéreflants, 
è c  des plus amufants \ peut-être même eft-il ca
pable de conduire à des découvertes, dans les ob-* 
jecs qui ne font pas trop opaques , parcequ’il les 
repréfente beaucoup plus grands, qu’on ne peuc 
les voir par cout aucre moyen. Il a plufieurs 
aucres avantages , qu’aucun microfcope ne fau- 
roic avoir. Les yeux les plus foibles peuvent s’en 
fervir fans ia moindre fàcigue; un nombre do 
perfonnes peuvenc en même remps obferver le 
même ôbjec, en examiner touces les parties, 
s’encrecenir de ce qu’elles ont fous les yeux , fe 
communiquer leurs obfervations , &  de cette 
maniere découvrir la vérité, aulieu que dans les 
autres m ictofçojes, on eft obligé de regardef
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>ar nn trou l’un après l ’autre , &  fouvent de voir 
. ’objet dans des inftancs où il n’eft ni dans ie 
même jour ni dans ia mêmepoiîcion. C e microf
cope a auifi l ’avantage de pouvoir procurer le 
plaiiîr de deiïiner les objets, à des perfonnes qui 
n ’ont aucune connoiiiance du deiîein.

Le microfcope folaire , eft compofé d’un mi
roir, d’un tuyau ôc de deux lentilles cx>nvexes; on 
j ’adapte au carreau d’une virre, on ferme tous les 
volets pour que la chambre foit parfaitement ob
fcure ; le miroir qui eft placé en dehors de la fe
nêtre reçoit les rayons du Soleil ; il eft ajufté ds- 
maniere que par le moyen de vis > on l ’incline 
dans tous les fens que l’on deiîre , afin de fuivre 
la marche du Soleil ; les rayons lumineux , réflé
chis par le miroir , pafl'ent à travers le tuyau , l i  
ils rencontrent une grande lentille de verre donc 
le foyer eft de huit ou neuf pouces; on place 
l ’objet qu’on veut obferver dans le porte-objet , 
&  on le préfente vis-à-vis le jet de lumiere qui 
traverfe cerre premiere lentille ; en face de l’ob
jet Ton approche une aucfe lentille , les rayons 
qui partent de deifus l’objet , traverfent cette 
nouvelle lentille, & von t fe peindre prodigieufe
ment amplifiés, fur une toile , une muraille, ou 
un carton élevé verticalement à dix ou douze 
pieds de diftance , vers le fond de k  chambre. 
Lorfqu’on vent deflîner l’objet qu’on obferve » 
on fait tomber l’image fur un papier huileux , 
tranfparent, on le voit didindem ent derriere ce 
papier, &  la main ne portant point un om bre, 
on peut prendre les traits &  deflîner avec la plus 
grande exadirude. Ce qu’il y a de flngulier, c’efl: 
que l’image de l’objet qu’on obferve eftdiftinde 
à toutes fortes de diftance de la lentille. La rfii- 
fou de ces efteçs dedioptrique, eft que la leniille
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eft couverte du côté de l ’ob jet, avec une petite 
lame de plomb m ince, qui n’a d’autre ouver
ture, qu’un trou percé dans le milieu , comme 
celui que pourroit faire une épingle ; d’où il fuie 
queles jgts de lumieres qui partent des différents 
points de l’objec , &  qui viennent fe croifer 
dans ce petit trou , reftent dans toute leur lon
gueur , comme des rayons fimples ôc fort vifs : 
ils font capables par ces deux raifons, de tracer 
diftinélement les images à différences diftances , 
&  parcequ’ils fe font croifés dans la lentille , ils 
peignenc fur le haut de la toile, ce qui eft placé en 
bas fur le petit verre blanc qui porce les objecs.

O n voie avec étonnement la groifeur prodi
gieufe des corps qu’on obferve avec ce microf
cope ; une puce s’y voie groiTe comme un mou
ton ; ies pouiTieres de papillon reifemblent à des 
feuilles d’œillets ; un cheveu paroît gros comme 
un manche à ballet \ ôc les plus petits infectes 
qu’on puiife faifir avec la pointe d’une aiguille 
dans les eaux croupies, fe préfentenc avec des 
formes ôc des variécés-qu’on ne fe laife pas d’ad
mirer ; comme les objets qu’on y obferve fonc 
placés au foyer d’un verre convexe , ils peuvent 
y être expoiés à un degré de chaleur qui les def* 
féche crop vice , ou qui les faife périr. Quand on 
craint cet accident, il faut couvrir une parcie du 
verre lenticulaire , ou placer l’objet un peu plus 
près, ou un peu plus loin que le vrai foyer. Peut- 
être éviteroic-on cec inconvénient en éclairant 
le microfcope folaire, comme le propofe M. H ill, 
voye^  ci-après page 6̂ 6 à la fin de l’article; on 
difpofe pîufieurs lampes dont la lumiere reiléchie, 
éclaire le microfcope ; les objets fe voient très 
diftinétement, on peut les deflîner à fon aife, ôc 
l ’on n’eft point dans le cas d’interrompre fes ob-
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iervadons pour attendre le retour du Soleil, obf- 
curci quelqueiois par des nuages. Rien n’eft il 
beau que la ciicularion du iang, obfervée avec cet 
iniiruinent dans le méfentere d’une petite gre
nouille, ou dans la queue d’un têtard ; on diroic 
voir une carte de géographie , dont toutes les ri- 
vieresferoient animées par des écoulements réels. 
On peut à Taide de ce microfcope connoître les 
parties fimples ik. primitives qu’on peut regarder 
comme les rudiments des plantes. Si l’on veutob~ 
ferver les parties organiques dont la nature fe fert, 
que l’on coupe traniverfalement une racine, &  que 
l ’on en préfente au microfcope une tranche fore 
mince, ce petit volume s’agrandira, &  on y diftin- 
guera aifément une membrane extérieure deftinée 
à fervir d’enveloppe à la racine,&  qui eft compofée 
en partie de véficules ôc d’une-fubftance ligneufe. 
Enfuite on* verra le bois de la racine qui dans 
quelques-unes va jufqu au centre, ôc dans d’autres 
ie termine au tiers de ce même centre, avec des 
véficules qui fe logent régulièrement entre les 
parties du bois ; on appercevra l ’orifice des pe
tits tubes ou veines que ’on peut regarder comme 
autant de canaux pour ménager un paifage libre 
à l’air du dehors. Dans les plantes où la fub
ftance ligneufe ne va pas jufqu’au centre comme 
dans la rave,'on obferve à cet endroit un amas de 
véficules fpongieufes femblables à celles de l’écor- 
ce ; comme la nature dans tout ce qu elle fait a un 
but conftanr, elle a marqué l’emploi de chacune 
de fes parties, ôc cet em ploi, le microfcope le 
démontre de la maniere la plus fenfible. Les véfi
cules de l’écorcefont autant d’éponges quifucent 
les fucs aqueux de la terre d’où ils rirent leur vie 
végétale. La pellicule de l’écorce crible &  élabore 
ces fwcs ,  pour les aiTimiler à la nature du paren-



chyme; d’aucres véiîcules les filtrent: denoiivéàtlj 
ôc les accenusnt en les tranfmettan: fucceflive- 
ment jurqii’à ce qu’ils amvenc au centre; enfin 
ils font portes dins la parcie ligneufe de la plante, 
A  l’aide dü microicope folaire y on peuc tracer 
avec facilité l ’image de tons ces objets fiir un 
tranfparent. Les organes des plantes n’y fonc pas 
équivoques ; c’eft peuc ccre un des plus beaux 
fpciibacUs Ôc des plus flacceurs, que la vue de cec 
ordre admirable, dans le quel la nacure à difpofé 
les véiîcules , la fubftance ligneufe , les tubes ôc 
le parenchyme dans la rave, Tabfinche, le faule, 
le buis, le chcne ôcc. Il femble même à cec 
afpect, que l’on aille rendre.compce de la variété 
des fiveurs dans les plantes ÔC les fru its, dire 
par exemple, pourquoi la poire &  la pomme qui 
nailfenc voiiînesl’unede l’autre, font cependant iî 
diiférentes parle goût, montrer que teurs racines 
ôc leurs brandies n’ont pas une fi iere femblable , 
&  que probablement les fucs n’ont pas du y êcre 
élaborés de la même maniere.

M i c r o s c o p e  s o l a i r e  p o u r  U s corps opaquss» 
Le microfcope folaire , invencé par Lieber Kuhn, 
ôc corrigé par les Anglois , ne peuc fervir comme 
o n  fiit  que pour de pecics obiecs tranfparents ; 
plufieurs Savanes fe fonc donné la peine de remé
dier à ce défaut. Un Amateur de la fcience op
tique , SuiiTe de Nation , nomme Jacques Mu- 
mentiialer, quipoiîéde la théorie ôc la pratique, a 
mis, dic-on, cet inftrument en écat de fervir pour 
tous les objets opaques, de maniere qu’on peuc 
en voir dans la chambre obfcure crès diftinite- 
nienc, ôc grolîîr couces les pieces de monnoie ôc 

m édailles, coûtes fortes de petits porcraits ôc 
railles douces, toutes fortes de g r a i n e s  Ôc fleurs 
naturelles, des coquillages, des infe£tes&c. Ce
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n*eft point par des cordes paíTant par des poulies 
que le miroir extérieur tourne pour prendre les 
rayons du S o le il, les ramener horifontale- 
lïient dans la chambre , c’efl; par le mouvement 
de deux roues dentelées de cuivre qui s’engrenent. 
La bafe de ces microfcopes , eft une plaque de 
cuivre p o li, qu’on attache à une fenêtre pac 
les quatre coins avec des v is , &  fur le müiea 
de laquelle fe viife le principal tuyau; le mi
roir extérieur s’incline plus ou moins felon le 
befoin par ie moyen d’une vis qui le pouife en 
avant quand on le tourne à droite, ôc qui le 
laiife revenir fur lui-même par fon poids pro
pre quand on le tourne à gauche. On obtient fur- 
tout deux effets iînguliers de cette forte de mi
crofcope; c’eft:, 1°. devoiren-declansdela cham
bre , fur un carton blanc vertical, Timage très

Î;roiîie &  très nette des objets opaques collés à 
a térébenthine fur de petits porte-objets qu’on 

place dans une courbure pratiquée tranfverfale- 
nient à l’un des tuyaux de rechange du m icrof
cope à la dift:ance du foyer- de fa petite lentille. 
Il y a en-dedans de ce tuyau un petit miroir 
plan de m étal, qu’on incline plus ou moins au 
moyen d’une vis dont la tcte fort par le bout de 
ce tuyau pour faire tomber la lumiere fur le porte- 
objet q u i, dans fes différentes cafes, contient 
des graines, des fables, de petits coquillages; 
2*'. on ôte ce tuyau de dedans le tuyau principal, 
ôc on met à fa place une petite boîte quarrée , 
a-peu-près, mais qui fe termine en avant par 
un tuyau qui entre dans celui par où arrivent les 
rayons de lumiere. Il y a dans îe fond ultérieur 
de cette boîte un miroir incliné, de maniere 
qu’il renvoie la lumiere vers îe fond oppofé 
de cetteboîte, ôc au-deifus du tuyau par où cetre
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lumiere arrive. Ce fond eft ouvert en cet endroit,' 
&  l ’on y  appuie verticalement &  renverfées de 
petites eftampes ou des portraits en miniature , 
de la grandeur au plus d’un écu de fix livres, 
Ces eftampes ainfi placées tout près de cette ou
verture fe trouvent fort éclairées par le reflet du 
miroir incliné dont nous venons de parler, &: à la 
diftance convenable d’une ioupe de 5 pouces 
de foyer qui termine la boîte du côté du fond de 
la chambre. Leur lumiere paflant à travers cette 
loupe va porter leur image à-peu-près de gran
deur naturelle fur le carton blanc à fix ou fept 
pieds de diftance, &  avec beaucoup plus de 
de netteté &  de perfedtion qu’on ne le voit par 
la lanterne magique. Si on met à la place de ces 
miniatures une piece de monnoie, un louis d’or 
par exemple, il paroîtra d un pied de diametre 
au plus 'y il on y met une montre, fon cadran fem- 
blera être celui d’une grande pendule : fi on y 
niet des fleurs collées à plat fur une carte y elles 
iront fe peindre auflî très groifes fur le carton &C 
avec routes leurs couleurs, & c.

M . H ill, connu par fes découvertesmicrofco- 
picjues, vient de trouver le moyen d’éclairer les 
microfcopes folaires fans le fecours du foleil. Il 
difpofé une grande quantité de petites lampes 
d’une forme particulière. La lum iere, au moyen 
d’une parabo e de fer-blanc, bien polie &  placée 
derriere les lampes, eft réfléchie fur le miroir fuf
pendu au-dedans de la chambre obfcure. On voit 
les objets très diftinétement. On peut les deiïîner 
à fon aife, &  on n’eft pas dans le cas d’interrom
pre fes obfervations pour attendre le retour du 
foleil.

Foye^  au m o t  I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s  ,  le ttre  

l ’a n n o n c e  d e  différen ts  M i c r o s c o p e s ,



MIEL. Voye:^ au mot S u c r e  la maniere d’en 
•faire avec du miel.

M IGRAINE. Les remedes qui appaifent avec 
promptitude les douleurs font fans doute des 
plus précieux. On apprend de Londres qu’ert 
moins de cinq ou ilx minutes on peut fe guérie 
des migraines les plus violentes , des pefan- 
teurs, des douleurs de tête vagues. Il ne s’agic 
que de fe frotter le front avec Véthcr, C et eftet 
¿lutaire eft peut-être occaiîonné par la liqueur 
des plus fubtiles &  des plus volatiles qui 
s’introduit à travers les pores abforbant de la 
peau, leve les obftrudions , rétablit dans les 
plus petits vailfeaux une circulation facile; oii 
bien réther en s’évaporant occafionne un froid 
q u i, donnant plus d’élafticité aux vaiiTeaux ,  
leur donnent la facilité de faire circuler les flui
des plus aifément. *Au défaut d’éther on peuc 
emp over des liqueurs fpiritueufes , celles que 
Teau de la Reine d’Hongrie, s’en frotter la par
tie de la tête où la douleur fe faic fentir, fouffler 
deiTus pour faciliter l’évaporation de la liqueur, 
&  l’on éprouve qu’à mefure qu’on ibufïle, la  
douleur de tête diminue.

On lie dans les Affiches d’Orléans un remede 
extérieur contre la migraine , indiqué par un 
Payfan à une perfonne qui en étoit fort incom
modée, &  que tout Tart des Médecins ne pou* 
voie guérir. Il s’agit de remplir une cruche de 
grais environ au deux tiers d’eau bouillante; d’y 
jeter un bon gobelet de vinaigre ; d’expofer à la 
vapeur de cetre eau fon vifage bien enveloppé \ 
d’y refter à-peu-près l’efpace d’un quarc d’heure; 
de s’efliiyer enfuite, &  de fe coucher pour évi- 
rer qu’aucun air froid ne frappe les parties péné-



trees de la vapeuc;chaude; La migiaine eft, dît- 
o n , diiîipée à rinftant.

Quelquefois les maux de tcte font occafion- 
n és  pai* la vapeur du chai'bon.^c'j'e^ M a u x  d e
T ÊT £ .

M ILLEPERTUIS "( Ratafia de ). Ôii fait que 
jiifqu’aptéfent on n’avoit employé l’infufion des 
feuilles de millepertuis que pour les plaies j mais 
on a eu l ’idée d’ea  faire un ratafia qui aide beau
coup à ia digeftion fans échauffer, ôc qui fait 
pouiïer par les urines le gravier des reins &  les 
glaires.

Pour confirmer d’autant cette aftertion, nous 
ne croyons pouvoir mieux faire > que de rappor
ter ici moc pour mot les obfervations modernes 
fur-fon ufage, faires par un particulier, Sc confi- 
gnées dans un ouvrage périodique.

Il y a quelque temps , d it- il, que je faifois 
l in  infufion, de fleurs de mille-perruis dans de 
l ’eau-de-vie j pour guérir une éraflure que js 
m ’étois faite fur de la jambe. Un de mes 
§m is, Prédicateur connu, vint me voir le len
demain ; la couleur rouge &  veloutée , ainfi que 
l ’odeur agréable de mon infufion , lui donnèrent 
la; fancaifie d’cprduver quel goût elle auroit en 
y mettant du fucre ; elle nous parut telle que 
nous nous crûmes' bien payés de 1a tentative. 
Nous dinâunes ,  ôc -après avoir mangé quelques 
fruits au deflert', nous voulûmes eflayer fi notre 
nouvelle liqueur produiroit quelques bons effets 
pour la digeftion ; nous en prîmes d’abord un 
petit verre, Ôc quelques moments après, nous 
nous apperçûmes Tun ôc l’autre, que nous avions 
1a bouche rrès fraîche, effet que ne font pas or
dinairement les liqueurs à l’eau-de-vie. Nous



en prîmes un cleuxieme verre , &  enfin un troi- 
iîeme après le cafté ; mon ami avoit une indif- 
poficion qui ne m'étoi: pas connue : il étoit lujet 
à de grandes ardeurs dans la velîîe , Ôc fes urines 
habituellemeni: chargées, étoient de plus tou
jours remplies de bourbe le lendemain du jour 
où ces ardeurs s’étoient faic femir. De retour 
chezjui vers les cinq heures du foir , il éprouva 
de fi grandes douleurs , qu’à peine pouvoic-il 
fe füucv'nir ; il fe ientoit des befoins très pref- 
fants d’unner , ôc ne pouvoit y fatisfaire qu'en 
très petite quantité , ce qui lui fit penfer que 
notre liqueur lui avoit été funefte. Une heure 
après > les urines vinrent en abondance ; il në 
fit pas d’abord attention à leur qualité , mais au 
bout de deux heures, ayant eu un nouveau be
foin , il fut extrêmement furpris de trouver fon 
pot prefque plein, ôc fur-tout de voir que la moi
tié étoit en iédiment. Il prit donc un autre vafe, 
&  les urines furent encore à-peu-près de même 
jiarure ; il garda le tout jufqu’au lendemain , 
qu’il ie fit voir à fon Médecin. Celui-ci frappé 
d’un tel effet, lui demanda quel remede il avoic 
employé, mon ami lui raconta notre petite opé
ration , qu’il approuva très fort. Depuis ce 
temps, beaucoup de perfonnes ont éprouvé plus 
ou moins, que cette liqueur eft très propre à 
foulager ce qu’on appelle maux de reins, ainfi 
que les douleurs dans la veffie , ôc la difficulté 
d ’uriner.

Préparation du ratafia d*hypéricum  d -d n jfu f  

annoncé.

On met«a une pinte d’eau-de-vie fur quatre 
fuces de fleurs d’hypéricum dans un vaiifeau ds
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verre bien bouché ; on Texpofera an foleil pen
dant quinze jours ou trois femaines, on paf- 
fera la iiqueur , &  on y fera fondre douze on
ces de fucre.

C e remede, que le hazard a faic découvrir, 
n’eft pas nouveau. La Pharmacopée de Paris, 
connue fous le nom de CodeX , parle de la cein
ture d’hypéricum dans l’efpric-de-vin, par une 
digeftion de quelques jours à un feu lent fans 
fucre ; &  ce livre n’indique la vertu d’auctïn 
médicamenc. L’on trouve dans la Pharmacopée 
d ’Augsbourg, la préparation de la teinture d’hy
péricum 5 avec les vertus qu on lui attribue j 
elles confirment celles ci-deiTus indiquées. La 
dofe des fleurs eft arbitraire \ on dit qu’elles doi
vent macérer pendant huit jours en un lieu 
chaud , dans fuffifante quantité d’efpric de-vin , 
auquel elles donneront une très belle teiniure 
rouge ; on filtrera la liqueur, &  on Tédulco- 
rera avec du fucre. Les propriétés de cetre li
queur, font de remédier à la débilité de l’efprit, 
de guérir les maladies des reins &  de la velfie , 
de produire i’écoulemenc des urines , &  le, flux 
menftruel.

La fleur d’hypéricum, concient beaucoup de 
parties réiîneu-fes , qui ne font pas folublcs à 
Teau \ aulïî les infufions &  les décoctions faites 
dans Teau 6c même dans le v in ,  ne font-elles 
pas chargées des principes les plus falucaires que 
concient cette plante ? Il eft préférable donc de 
lailfer macérer fes fleurs dans l ’eau-de-vie; ainii 
la préparation ci-deilus en forme de ratafia, 
n’eft pas imaginée pour flatter le goût des per
fonnes. Il eft certain que c’eft la maniere la plus 
efficace, d ’en obtenir tout le frnic qu’on peuc 
en retirer.

MINES.



Circulation de Vair*

L’exploiràtion des mines expofe à dé très grands 
dangers. U y regnè des vapeurs donc ies unes font 
indaumiabies, &  les aucres ne le iont pas \ ces 
vapeurs acides fultureufes, détruiicnc Telaihcice 
de Tair , &  font pénr les ouvriers. Du nombre 
de ces v?peurj>, il y en a qui paroiirenc fous la 
foriDe ce toile d’aiaignée ; ..lés Mineurs one 
grand loin deles i'aifir, ioiiqu’elles approchent 
de leur iumier«,: j aucremenc, elles s’enflainme- 
roient &  occalioiiiicroient une explofion funefte 
4k générale \ les ouvriers ne fe garantiflenc des’ 
eftees mortels de cecte explofion , qu’en fe cou- 
cliaiu à terre. En Angleterre &  en EcoiTe, Iqïf- 
qu’on a été un jour fans travailler, un ouvriec 
dei'cend le pieniier dans la mine , revêtu d’une 
chemife de-toile m ouillçé, une lumière àu bout 
d’une perche \ le ventre couché contre teire ,, 
&  approche de la fente d’où forcent les vapeurs, 
yniiic-le fe u ; I’exploiioji eft des plus terribles'; 
le d -̂nger eft pade, l’àVr'eft purifié ; il rî’éft j5as 
de meilleur'moyen pour prév'enir ces accidents, 
que d’établir la circulation de Tair dans mi
nes., &  cetté circulation s’établit en pratiquailC 
des puits dè réfpïration ; .ce font des puits per- 
jpenaiculaire«: creufés au -r.deifus des galeries.' 
Il faut coniidérer les mines qu’on exploite, fous 
deux':âfpe6fs. différents ; ou elles font cteülees 
daus une montagne au deftbusd’un plan incliné  ̂
on elles regnent io' S un plan horifontai. Dans 
le premier ças, i! eft feniîb e que la colonne d’aii: 
da puirs dé refpiratiqn, éft inégale en pefanteur 
â celle de Tentrée de la m ine, à moins que U  
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température de l’air incérieur de la mine , ne foit 
enriiíiemenc femblable i  la température de l’aic 
exréneur; les coloimes d’air fonc alors égales en 
piiajiciar. A mefure que l’on avance dans Tex- 
plouaci'jiî de la mine , il feroit fans douce utile 
d’ouvrir des puits de cefpiration ; mais ce tca- 
vail feroit coniîdérable ôc crès coûteux. M. Jars , 
(îe.'.l’Ac.i'démie des Sciences , propofe de conf
truire -dans la galerie , 6c de conduire jufqu’aii 
^ond dè la mine , un plancher fous lequel l’aie 
s’introduic, pénétré jufqu’au fond de a mine , 
&  revient s’échapper pac le puits de cefpiration , 
ia-commimication de la partie antérieure de la 
gâterie avec le puits de refpiration étant inter
ceptée par une porce.

Dans le fécond cas, lorfque les mines font 
creuféès fous un plan horifontal, il eft urt moyen 
ártiEciel de rendre Us colonnes d’air inégales en 
peianreur , c’eft de conftruice fuc Tune des bou
ches de la m ine, une tour ou cheminée en ma
çonnerie épaiife , dont l’effet eft fônfibie. Dans 
tes temps où l’aie extérieur eft à la nième tem- 
^écature qua celui des m ines, ou felón le lan
gage des Mineurs , à la pouffe &  à la chûce des 
feuilles, M. Jars propofe de conftcuire à Feu
trée de la Pline ou , à l’embouchure d’un des 
p u its , un foucnaau donc la cheminée eft focc 
élevée. Le feu de ce fourneau pompe l’air de ia 
mine par le moyen d’un tuyau de communica
tion. L’effet de ce fourneau eft d’établir 1 iné
galité de pefanteur encre les colonnes d’aic , Sc 
de procurer ainii la libre circulation de l’air. 
L ’effet des vapeurs foutercaines, eft de fuffoquer 
les ouvri^îfs ; ils tombent comme morts . on les 
rappelle à la vie en les mettanc à Taie, le ventre 
couché contre rercè, lá bouche au-deifus d’un
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WOu fait en terre , &  en leur appliquant fur l i  
tête des gazon%frais j on leur fait avaler un peu 
d’efpric-de-vin mêlé avec de l’eau, ce qui leuf 
faic rejeter une grande quantité de matieres noi*» 
res. V o y e i  au moc M o n t a g n e  ,  la  maniere de 
Vifieer Ôc examiner les mines.

Mine b ru te . ( Exploitation de la ) Le SaVànt 
qui voyage, a fouvenc de grands avantages fuc 
celui que fes travaux concencrenc dans fon cabi-» 
nec ou dans fon laboratoire. Combien d’idées 
utiles ne devons-nous pas à nos voifins , qui dé 
leur côté s’emprelTent d’écudier les nôcres pout 
fe les approprier ! C ’eft par cette communica'* 
tion de découvertes , que les Arts Ôc les Scien
ces fe perfedionnenc *, mais fôuvenc il fauc alleiî 
recueillir ces découverces dans les lieux mêmes 
de leur naiiTance \ nous les recevrions quelque
fois bien tard, fi nous attendions toujours qu’eU 
les viniTenc fe préfenter d’elles-mêmes. Les An
glois ôc les Bas-Bretons ont un excellent pcocédà 
pour traicer les minéraux d’argent &  Cuivre j 
ainfi que ceux d’argent, cuivre Ôc plomb. M» 
Jars a été écudier ce procédé chez eux, ôc il pro
pofe de l’adopcer dans l’exploitacion de nos mi-» 
île s , avec des améliorations qu’il y voudroit 
joindre ; il confifte eÎTentiellemenc à fondre cei 
minéraux ou alliages de mécaux, dans le four
neau de reverbere des A nglois, Sc par la mé
thode qu’ils emploienc pour traicer les mine* 
de plomb tenant argent.

Laréullîte de cecte méthode, dépendroit prirt- 
cipalement du jufte degté de chaleur , pour fon
dre ôc faire couler les métaux qu’on auroic dé- 
foufrés d’abord jufqu’au point convenable. Il 
faudroit éviter de fondre > comme on a toujours
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fdic jufqa’àpréfent, lagangucy c’eft-à-dire les ma» 
tieres terreufes &c pierreufes a v ^  lefquelles ces 
métaux font mêlés ; au moyen de cetce atten
tion , Ton dim inueroit la confommation des ma
tieres conbuilibles , &  l’on épargneroic la perte 
des métaux. tJne partie de ces métaux fe détruit 
toujours par TeiFet du grand feu néceiTaire pour 
fondre lear gangue , malgré la chaux ik  la pou
dre de charbon qu’on ajoute pour éviter cet 
inconvénient.

C e  procédé auroit encore l ’avantage de don
ner lieu à la concentration du feu dans un moin
dre volum e de métaux imparfaits \ car M. Jars 
a obfervé que la premiere coulée qu’on en fa ir , 
eft la plus riche en a rg e n t, Sc que proportion 
gardée , elle en contient le double de ce qu’il y 
en a, dans. la to ta lité ; cela, épargneroit auilî la 
grande confommation du plomb qu’on eft obligé 
d ’em ployer J foit dans la fonte mcme de la 
m ine de cuivre Sc argent, par la méthode ordi
naire , foit pour la liquation de ce cuivre.

Par la niiichode de I\i. Jars, qui eft une ef
pece de liquation faite fur ies minéraux eux- 
m êm es, on éviteroit leur premiere fonte pour 
les réduire en m ottes; les rotilfages de ces mot
tes ,  leur fonte en cuivre noir , le rafraîchiile- 
m entde ce cuivre, c’eftà-dîre fonulliage avec du 
jiouyeau p.lomb, &  enfin les liquations &  relTua- 
g e s , toutes ces opérations fe feroient dans le 
nouveau procédé , par un feul Sc mcme feu gra
due; tout concourtàfairepréfum er que cecte mé
thode, tétilüroit très bien , puifqu’elle n’eft à pio- 
pren>ünt parler , qu’une conféquence néceflaire 
d’experjei)C£s déjà faites avec fuccès, c’eft-à- dire 
du procédé Anglois , pour fondre le minéral de 
p lo m b ée  a rg e n t, Sc du procédé nouveau pour
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féparer l’argent a llie , avec une très grande pro- 
porcion de cuivre.

M . Perrand de la Branche, Entrepreneur des 
iTiines en Savoie , &c un de fes aiTociés, fe 
font annoncés pour polfcder le fecrec précieux 
de faire m ûrir, de perfectionner ôc de purifiey 
en peu de temps &  à peu de frais ,  toute la 
parcie mercurielle minérale vive ou non , qui fe 
trouve dans les mines brutes , ainii que 1a partie 
qui eft fixe fans êcre mure» ou celle qui eft vo
latile en o r , en argenE, en lait ou d’une autre 
matiere \ il réfulte de leur fecrec, qu’ils peu
vent exploiter certaines m m es, de façon à ea. 
tirer le double de profit.

M IR A C L E  C H Y M IQ U E . F o y e i  C o a g u l a 

t i o n .

M IR O IR . O n donne ce nom à tous les corps 
qui réfiéchiiTenc l’image des objecs qu’on leuc 
)réfente. Le premier miroir de l’homme , a été 
a furface d ’une eau tran^nille, enfuite les corps 

p o lis , puis l’arc aidé de i’indi\ftrie , eft- parvenu 
par degrés à rendre la furface des métaux pro
pre à réfléchir l’image dos objecs. Les m iroirs 
fes plus anciens que fo n  connoiife , font des 
miroirs d’airain tels qu’on en voit dans les cabi
nets d ’antiquité. C ’étoient les feuls miroirs con
nus dn temps des Hébreux Ôc des G recs; en fin , 
les arts fe perfectionnant, les fables que nous 
foulons aux pieds, fe font convertis en glace dans 
les mains de l’induftrie. C ’étoit beaucoup d’a
voir fait cecte heureufe décotiveree ; mais les 
rayons de lumiere traverfoient cetre glace tranf- 
parente. Le mercure fixé à/une de fes fürfaces  ̂
a arrêté ces mêmes rayons de lumiere , Ôc nous, 
rend ies objetsavec leur form e ôc.leurs couleurs^
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i i  y  a différentes efpeces de m iroirs : favoir 
p lan s, de convexes, de concaves, d 'e llip tiq u es,d $  
paraboliques, de cylin driques , de coniques , dq 
prifm aciques , de pyram idaux ; & c . chacun de 
ces différents m iro irs , produit des phénom ènes 
d ’optiques plus ou m oins intérefÎants les uns que 
les aucres.

M i r o i r s  p-lans. La lo i générale des m iroirs 
p lans , eft que l ’an gle d’in cidence eft égal à l’an« 
g le  de réflexion \ on en a la preuve par cetce 
pecice expérience. D ans une cham bre fe r m é e , 
fa ites com ber par un crou praciqué au v o le t  ex
pofé  au m id i , un rayon fo laire  fur un m iroir 
p la n , pofé horifoncalem ent par terre ou fur une 
tab le : le  rayon combanc obliquem en t fur le  m i
ro ir  , fe  réfiéchic dans la partie oppofée à ce lle  
par laquelle  i l  a fa it fon in c id e n c e , &  fe  trouve 
autant éloigné de la perpen diculaire tirée fur le 
m iro ir  au p oin t de Tincidence , qne Teft le trou 
par où il a paifé pour fa ire  fa réflexion. D ’a
près ce  principe , on  peut m efurer des hau
teurs inacceffibles a v ec  un m iroir plan. L ’effec 
du  m iroir p la n , eft de renvoyer l ’im age de l’ob-r 
je t  com m e i l  la  r e ç o it ;  c’eft ce qui rend les ap-

Î»artements iî b rillan ts ,  fur-tout aux lum ieres \ 
orfque les glaces font- placées vis -  à -  vis les 

unes des a u tr e s , e lles répèten t les objets une 
in fin ité  de fois j jufqu ’à ce que le  déchet que 
fouffre ia lum iere dans chaque répétition  , les aie 
é te in t  dans la derniere. Les im ages des objera 
repréfentés devanc un m iro ir plan , on t derriere 
la g lace un éloignem en c égal à celu i où font ces 
objets d evan t la g lace. Q u e  l ’on place une épin
g le  ou tou t antre p etit ob jet perpendiculairem ent 
4 k  f^rfacQ 4 ’ iUî n iic o ir , &  que ro u  regatd^ Côç
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objet en m ettant l’œil aflez près de la g lace , ou 
voit deux images aulieu  d ’une, l’une plus fo ib le , 
l ’autre plus v ive. La premiere paroi: im m édia
tem ent contigue à l’o b je t, de forte que la pointe 
de l ’im age, i i l ’objet eft une épingle, paroît cou
cher la pointe de l’épingle véritable \ mais U 
pointe de la deuxieme image paroît un peu éloi
gnée de la pointe de l’objec, &  d’autant plus 
que la glace eft plus épaifle j la plus foibie image 
eft celle que réflécliir la furface extérieure de la 
glace y cette furface laiiTànt paiTer un grand nonj- 
bre de r^ o n s ne réfléchit qu’une image aiFoiblie. 
La plus forte image au contraire 3 eft celle réflç-*. 
chie par la furface étamée.

M i r o i r ,  a r d e n t .  O n n’avoit jufqu’à préfent 
imaginé que deux maniérés de faire des m iroirs 
ardents métalliques j on fe fervoit pour les pre
m iers, d’un alliage de cuivre , d ’étain Sc d ’arfe- 
lîic J que l ’on fondoit enfeiiib le, dont on form oic 
une maiFe, que l'on creufoitenfLiite 6c que l’on 
poIiiToit avec grand foin ; ces miroirs ont le dé- 
lavantage d’être très coûteux ; on ne peut poiqt 
facilem ent les fondre , leur donner route la 
grandeur qu’on defireroit, Sc la courbure ia plus 
avantageufe j d é p lu s , ils font p efa iits, diiîici- 
les à manier. F o y ei  é t a i n .

O n a donc imaginé un aucre moyen qui 
médioic en partie à ces inconvénients j on a f îi; 
des miroirs concaves de bois , que l’on recpij- 
vroit d’une feuille d ’or , ou qu’on doroit à l ’or
dinaire j mais la dorure fe gâte fat;ileiîîenc pair 
les étincelles Sc les éclats des matieres q«^- l ’o «  
fait fondre au foyer de ces miroirs.

O n vienc enfin d ’e^ im aginer un qui ren74- 
die à tous ces incQ,iîvénients y on com iæ iice  p ^

V  V iv
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aíTembler pîufieurs pieces de bois foiides 8c épaif
fes j que l’on joint bien exaÓtement, &  aux
quelles on donne coûte la concavicé requife ; 
on recouvre ce miroir de bois concave , avec des 
lam es de cuivre jaune qui s’y adaptent parfaite
m ent ; on les unie fi bien , qu’à peine peut-on 
en  appercevoir la jonétion , &c on les polit en- 
fuire avec le plus grand foin. D e cecte m aniere, 
on peuc conftiuire des miroirs ardents de neuf à 
dix pieds de diamecre qui font peu coûteux , 
très légers ; on peuc même mettre des roulettes 
Ibus les pieds du fupport. O n  aifujettie un arc 
flexible à deux des extrémités d^m des diamecres 
du m iroir ; cet arc eft deftiné à préièncer les 
objets qu’on veut expofer au foyer du m iroir.

C es efpeces de miroirs produifent les plus 
grands effets , &  on y fond les matieres les 
plus réfiàétaires; l’amiante s’y réduit en un verre 
Jaunâtre ; le talc blanc en un verre noir ; toutes 
îes rerres &  les- pierres y fubiifent la vitrifica
tion , les u n esp lu tôt, les autres plus tard.

U n Particulier de Grenoble , voulant faire 
des miroirs ardents , a imaginé d’imbiber le 
cuivre ro fette , d ’une très grande quantité d ’ar- 
fe n ic , de la maniere fuivante , &  il a très bien 
réulîî. Pour faire fondre le cuivre ro fe tte , il 
fait, bien rougir le creuièc, &  y jette fon a it-  
vre  qui fond bientôt ; il met enfuite une bonne 
dofe d’arfenic dans un creufet de terre ou de 
f e r ,  qu’il bouche avec du papier bien fec ; il 
m et un manche au cre u fe t, le renverfe 8c le 
tient aü fond du cuivre fo n d u , jufqu’à ce qu’il 
ne fonde plus. Par ce m oyen l ’arfenic eft iorcé 
pour s’exh.iler, de traverier toute la maffe da 
cuivre ; fi l’on réitéré deux ou trois fois cette 
opération,, 1q cuivre devient très blanc » très



dar Sc très fufceptible d ’un beau poli pour les 
miroirs ardents ; il modèlera facilem ent , par- 
faicemenc Sc îans foufïlure : l’on n’ignore pas 
combien la vapeur de l’arfenic eft dangereufe.

M i r o i r s  c o n c a v e s . Les miroirs concaves 
font appelles miroirs de réflexion ou miroirs de 
catoptrique , parceque tous leurs effets font pro
duits par les diverfes maniérés dont ils réflcchif- 
fent la lum iere, &  que la fcience , qui a pour 
objet la lumiere réfléchie , s’appelle catop
trique.

La Phyfique confidere dans l’ufage des m i
roirs concaves , pluiieurs effets bien intcref- 
fants à connoître ; i ” . de raifembler dans un 
petit efpaco, des rayons de feu ou de lum iere , 
au point de chauffer confidérablement , de 
briller , de fondre , de calciner les corps les 
plus compa£ts Sc les plus durs ; z” . de nous 
repréfenter les objets , tantôt confidérable- 
m ent amplifiés , tantôt renverfés , Sc tantôt 
détachés de leur furface ; 5*̂ . de porter le foj>-à 
une diftance éloignée comme on peur le voir au 
moc androidt de cet ouvrage \ 4'*’ . d’augmenter 
la clarté par la réunion Sc la d ired io n  des 
rayons lumineux : voyez nverbere. Nous ne par
lerons dans le préfent arcicle, que des deux pre
miers effets \ mais avanc d’encrer en m atiere, 
difons un mot de la compoficion des miroirs 
concaves.

U n miroir concave eft compofé d’une glace 
ronde , courbée en portion de fphere, doucie SC 
polie de maniere que la farface concave Sc lafur- 
fdce convexe fonc exaétemenc deux courbes pa
ralleles ; d’où il fuie que cecce glace a par-tout 
une épaiifeur égale. La fiu'face convexe eft éca-



M  I R O  I R . 

mée. Certe glace eft enfeim ée dans une bordure 
d e  bois noir , de laquelle forcent à droite &c à 
gauche les extrémités de l’axe de ce miroir qui 
ionc appuyées horizontaleraenr fur un demi-cer
cle de cuivre p o li , terminé par un pivot vertical 
qui s’enfonce dans un pied de bois tourné Sc 
noirci. Cecte conftru6bioa donne à ces miroirs 
toute la m obilité nécelTaire aux expériences pour 
lefqaelles ils fervent.

Panni les miroirs concaves les uns (ont de 
g lace , d ’autres de métal, d’aucres de bois, de plâ
tre ou decarton doré ; d ’aucres enfin de fer-b anc 
ccamé. Les miroirs de glace les meilleurs doivenc 
ecre concaves d ’un côcé, &  convexes de l’au tre , 
&  avoir leurs deux furfaces peuépaiiTes &  paral
lèles ; on peuc voir dans le premier volum e de 
l ’Arc des Expériences de M . l’Abbé N o lle t , pag. 
2 5 4 ,  la maniere de faire ies glaces courbées ; 
ôc pag. Z 4 1 , la maniere de m ettre au ceint leur 
coiivexicé. Il y a de ces miroirs de glace qui fonc 
concaves d ’un côcé, ôc plans de l ’autre j mais 
ils  fonc moins b o n s, à m eilleur m arché, &  ne 
peuvenc êcre d’une grandeur bien confidérable , 
la concavité étanc prife fur répaiffeur d ’un mor
ceau de glace j  enfin par la réunion de plufieurs 
petits miroirs p lans, on fait des miroirs conca
ves 'y ils ne peuvenc fervir que pour augmen
ter le degré de chaleur j mais pour les effets 
d ’oDtique , il faut abfolumenr une concavité 
égale Ôc uniforme ; autrem ent, il fe form eroit 
autant d’images tronquées qu’il y a de pieces au 
m iroir. Les miroirs de m étal, ont un avantage , 
c’eft d ’être moins cafuels , Sc de fervir à deux 
fins par leur furface concave ôc leur furface con
vexe y mais ils font fujets à fe ternir. Voye:  ̂
P o l i s s a g e  d e s  m é t a u x ,  voye^ auiTi au mot M i«



T A t , la compofition d’un métal blanc pour les 
miroirs de métal ; quant aux miroirs de bois ou 
carton d o ré, ôc de fer-blanc , ce fonr les moins 
chers de tous , Ôc ils fuffifent dans nombre de 
petites expériences. Nous avons parlé au moç 
M i r o i r  a r d e n t  de leur compoiition.

Premier effet des miroirs concaves.

Tout le monde connoîtles effets du m iroir ar
dent. La forme fphérique concave qu’ont ces m i 
roirs leur donne la propriété de réfléchir en un 
jetit efpace circulaire, qu’on appelle leur fo y e r , 
es rayons de lumiere qui tombent parallèles fur 

leur furface , &  ce foyer eft un peu moins éloi
gné de leur furface que le quart du diametre de 
la fphere dont ils font partie ; ainiî un de ces mi
roirs étant expofé au fo e i l , incliné de forte que 
les rayons y tombent perpendiculairem ent, con- 
fldéré comme plan , ces rayons feront réfléchis 
debas en haut, &  fe réuniront à fon foyer où 
cette réunion produit une chaleur capable d’en
flam m er, incinérer, fondre, vitrifier les corps 
qu’on expofe à fon action.

La force de cette chaleur eft toujours propor
tionnée à la grandeur du m iroir. C elu i du R o i , 
dont le diametre eft de p o u ces, fond le fer 
battu en deux fécondés de temps \ l ’argent y ac
quiert une telle chaleur qu’en tombant dans l’eau 
il y prendía form e d’une toile d’araignée claire ; 
îes cailloux s’y calcinent &  s’y vitrifient, ôcc.

L’on flic  que les rayons du foleil qui frap
pent fur tous les points de la furface de ces 
miroirs , fe réanilLenc en un feul p o in c; ôc 
que cette réunion augmentant beaucoup leut 
force , i l  n’eft pas furprenant qu’ayant Îéparé- 
tiîeîK beaucoup de chaleur , ils- brûlent ôc fon-



<3 ent ce qu’oii expofe à leur foyer \ mais ce qu’oîi 
ne peuc aiïèz adm irer, c’eft que dans ce même 
foyer où ie mécal couloic , il n’y refte aucune 
marque de cliaieur extraordinaire, a u lîi-to c  
qu ’un (impie voile vient à cacher ie miroir. 
V o ici une expérience bien curieufe , que Tou 
faic par le moyen de deux miroirs concaves. Si 
l ’on éleve verticalem ent &  parallelemenc en- 
tre eux deux miroirs fphénques concaves , de 
quinze à dix-huic pouces de diamecre , &: d’une 
telle com'bure que le foyer-, foic à douze ou i  
quinze pouces de la furtace réfléchiifante , un 
charbon bien ardenc placé au foyer de l ’un de 
ces miroirs , allume de l’amadoue ou de la pou
dre à canon au toyer de l’aucre , y euc-il vingc- 
cinq , trente ôc cinquance pieds de diftance en
tre les deux. M . V aringe, qui le premier a, fait 
connoître cette belle expenence de Prague , 
n ’employoic que des miroirs de bois doré. M. 
l ’ Abbé N oliec l ’a répétée depuis très long-temps 
avec des cartons argentés ôc brunis , de dix- 
huic pouces de diamecre , ôc donc la furface con
cave faifoit parcie d ’une fphere creufe de deux 
piedsde rayon ; cependanc ilconvienc lui-m ême 
que l’enduic de feuilles d’o r , eft préférable i  
celui d’argent , parcequ’il fe conferve m ieu x, 
&  réfléchie plus puiiTammeiiC les rayons de feu. 
M ais ce qu’il y a d ’elfenciel à obferver pour le 
fuccès de l’expérience, c’eft qu’il fauc exciter par 
un ibufïle égal , avec un fouiïlec à deux ames 
donc le bouc foic recourbé , le chaibon du 
côté qui regarde ie miroir donc il occupe le foyer; 
i l  eft plus aifé de réuiïîr dans l'obiciiricé qu’en 
plein jour , il eft bon qu’il y aie une per- 
îonneà chaque m iroir, l’une pour excicer le feu 
bien également Ôc fans interrupcion , l ’autro



pour teiiir le corps combuftible dans le vrai 
foyer , au moment où il paroîc le plus ac- 
cienc.

Second effet des miroirs concaves.

Les miroirs plans Ôc ceux qui font convexes ,  
nous font toujours voir l’image de l’objet der- 
riere la furface réflécliiiîante ; il n’en eft pas de 
mcme du miroir concave , au moins en certains 
ca s , comme nous Talions expliquer dans un 
inftanc ; pofons auparavanc des principes. Lorf- 
qae les rayons tombent paralleles fur le mi
roir , ils fe réuniiTent après la réflexion ,  ÔC 
viennent converger à un point qu’on nomme 
foyer , ôc dont la diftance eft du quart du dia
metre de la fphéricicé du miroir. S’ils^viennenc 
convergents dans leuc incidence , le foyer fe 
trouve plus près du m iroir que celui des rayons 
paralleles 5 Ôc lî ces mêmes rayons arrivent di
verg en ts, leur point de réunion où fe fait le 
foyer^ eft plus éloigné du miroir que celui des 
rayons paralleles. A iniî l’objet placé à la m êm e 
diftance, le foyer des rayons paralleles fe trouve 
au quart du diametre de la fphéricité du miroir 
en avant : le foyer des rayons convergents plus 
près du miroir environ de la moitié de l ’efpace, 
encre le miroir ôc le foyer des rayons paralle
les : ôc celui des rayons divergents , plus loin 
que celui des rayons paralleles de cecce derniere 
diftance environ. Il y a deux cas où l’image de 
Tob '̂et paroît derriere la furface réfléçhiiTante du 
miroir concave \ le p rem ier, lorfque Tobjet fe. 
trouve placé devant la glace , plus près, que la” 
diftance du foyer ; alors les rayons qu’il réfléchiç'. 
devenant divergents , elle paroît au-.d elà  du 
m ico ir , ôc néceflairement amplifiée j le fécond»



lorfque l’objet efi: au-delà de la double diiiaiice 
du foyer ; alors l ’image paroît plus éloignée j 
parceque les rayons qui partent de chaque poinc 
de l ’o b je t , perdent une partie de leur diver
gence dans la réflexion , ce qui rend le point de 
réunion derriere la glace plus éloigné  ̂ eiie 
paroît plus pecite à caufe de la concavité de la 
g la c e , qui raiTemble &  rapproche davantage 
les rayons fur l’objet ; en fin , elle paroît ren- 
verfée , parceque le concours de la réflexion ne 
fe fait qu’après le croifement des rayons au 
foyer  ̂ mais lorfque l’objet eft éloigné du 
foyer du double de fa diftance , c’eft alors que 
l ’objec fem ble fortir de la glace , &  que s’ope- 
rencrous les phénomènes des déplacemencs dont 
nous allons parler. D ’a b o rd , placez le miroit 
concave dans une fituation verticale Sc bieiî 
aifurée j iî vous faires vos expériences pendant 
le jo u r, tournez ie derrierre du miroir vers la 
fenêtre , afin que ce que vous préfenterez de
vant la g la ce , îbit bien éclairé ; fi c’eft la nuic, 
vous m ettrez deux chandelles allumées à côté 
du m iroir, mais un peu en arriéré ; ii faut que 
le  centre du miroir fe trouve feulemenc un peu 
)lus bas que l’œil du fpedfcateur qui fe tient de- 
)out. T o u t étant ainfi diipofé , l’on fera une 

prem iere expérience pour taire voir que l’ image 
s'apperçoit en-deçâ du m iroir concave ôc dans 
une fituation renverfée , quand l’objec eft nioinà 
avancé vers lui que l’endroit où eft fon foyer ; 
pour cet e ffe t , on attachera avec iift.'peu de 
cire m o lle , une petite b^nde de carton blanc 
taillée en fleche, au bout d’une re g le , portée fur 
un fupport qui hauile 5 c baiiTe à volonté , Sc qui 
perm et à la regle de s’ in clin er, s’il en eft befoi?i. 
l a  fleche paroîc alors fe détacher du m iro ir , Si



fe préfenter dans une iîtuation renverfée. M ais 
voici à ce fujet quelque choie de bien extraordi
naire. Une bouceille de verre à m oitié pleine &  
bien bouchée, placée en iace du miroir concave, 
Ôc en-deça du foyer des rayons parallèles, paroît 
en-deça du m iro ir, &  reaveriée ; en forte qu« 
la partie vuide de la véritable bouteille paroîc 
pleine dans la bouteille apparente, 6* vice vcrfâ, 
il  l ’on renverfe la bouteille ; iî pendant que la 
bouceille eft placée dans cetce iîtuacion renver
fée , on ôte fon bouchon , &  qu’on laiife ccruier 
l’eau doucem enc, la partie vuide de l’im agefem - 
blera fe remplir. Aulli-côt que ta bouteille fer* 
entièrem ent v u id e , l’illuiion ceifeia. Si la bou
teille étoit p le in e , il n’y auroit pas d  illuiîon. 
Si pendanc qu’on tient renverfée cetre bouteille 
á moitié pleine , il y a quelques goucces d’eatiau 
fond de cecte bouteille qui tombent vers le gou
lot , il fem ble voir dans l’image une bulle d ’aîc 
qui monee de bas en haut. Si l ’on faifoic cecte 
expérience avec une liqueur colorée, rillufion 
n ’auroic plus lieu. Nous laiiferons aux PhyiîcienS 
à expliquer ce phénomene bien finguliec. Paifons 
à d ’autres expériences.

C ach ez, par exem ple, votre m iroir derriere 
une porte ou derriere une efpece d’écran qui ait 
au milieu un trou rond, de deux ponces de dia
metre ; attachez du côté qui regarde îe miroir 
une montre donc vous aurez ôté la chaîne , e a  
obfervant de mettre le midi en bas. S«v i’autre 
face de l ’écran , attachez la chaîne de forre 
qu’elle pende jufques fur le rrou circulaire. 
Ceux qui feront placés par-devant , mais de 
c o te , en regardant la ch aîn e, ne verront an 
bouc qu’un troa viiide j raais ii vous amené*
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quelqu’un en face de ce trou, &: à la diftance de 
trois ou quatre p ied s, vous lui ferez voir l ’heure 
qu’il eft à la montre qui lui paraîtra en place du 
trou &  pendue à fa chaîne. Lorfque le miroir con
cave eft fufpendu dans un croiifant porté fur uu 
p ie d , on a la facilité de rincliner convenable
m ent pour jeter l’image de U  montre précifé
ment dans le trou.

Com m e on fait voir le cadran d ’une m ontre, 
on peut également faire paroître dans ce trou 
myftérieux le portait d ’une perfonne. Voilà un 
vrai mtwen de faire voir des revenants. Il eft bon 
qu ’on iache juf.^u’aux abus qu’ou peuc faire de 
ces fortes de curiolîtés naturelles, afin de n’en 
erre pas la dupe.

Les effets que produifent les miroirs concaves 
ib n t fufceptibles, cromme on v o it, de différentes 
applications aulïî curieufes qu’extraordinaires, Il 
feroit trop long de les rapporter ici \ mais nous 
ne pouvons palFer ious iîlence une expérience 
que les O pticiens ne manquenx pas de faire voir 
à caufe de fa fingularité. Derriere une clo ’fon 
on éleve un peu obliquem ent un miroir concave, 
de dix pouces au moins de diam etre, lequel doit 
être éloigné de cette cloifon du quart de demi de 
diametre de fa fphéricité ; faites à cette cloifon 
une ouverture de fept à huit pouces , quarrée ou 
circulaire en face 6c à la même, hauteur que le 
m iroir,; difpofez une forte lumiere Jerriere cette 
cloifon qui ne puiCe être vue pat cette ouver
tu re , 6c q u i, fans donner fur le miroir , éclaire 
un bouquet placé un peu au deiTus de l’ouvertiire, 
derriere la cloifon dans une fituation renv jr fée 
6c bien attaché : devant la c lo ifo n , 6c au-doifous 
de l’ouverture ,  on placera ua pecic v a fe , donc

les
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îes bords fe trouveroüc de niveau aVéc îa partie 
inférieure de cette ouverture. Lorfqu’on fera 
placé en face du miroir à une certaine diftance ,  
o n  appercevra fur le vafe la fleur qui fe trouve 
cachée derriere la cloifon , comme li fa tige for- 
to it du vafe. C ’eft par ce moyen qu’on pourroit 
faire voir une véritable paUngénéiie. Il fauc 
avoir foin que i’efpace contenu entre le derriere 
de la cloifon &  le miroir foit peint en noir pour 
éviter les réflexions. O n pourra faife paroître de 
m cm e fur le bout d’un banc ou d ’une table u a  
chandelier, une figure humaine en r e lie f ,  ou, 
tout autre o b jet, s ’il eft attaché deifous ce bañó, 
ou cetce table dans une iîtuacion renverfée ,  Sc 
qu’il  foit bien éclairé du côté qui regarde le m i
roir.

C e  petit phénomene curieux devient encoré, 
plus intéreflant aux yeux de ceux qui n’en con- 
jîoiflent pas la méchanique lorfqu’i eft parfaite* 
m ent exécuté. O n verra plus loin , page68ode ce  
volum e , quelques autres déplacements de cette  
efpece. Pour que ces fortes d’expériences réuflif*- 
fe n c , il faut de l’in telligen ce, &  avoir un bon, 
m iroir bien n e t, bien p o li , Sc fans aucune cache. 
Plus le miroir concave eft grandj plus l’ilkiiioii^ 
eft frappante.

Si l’on place pendanc la nuic une groiïe bou
g ie  au foyer de ces miroirs^ que ce miroir fo it  
difpofé vercicalement > ayant fon centre à 1a, 
hauteur des yeux d ’une perfonne, ôc que le venc 
n ’agite point la bougie, à quelque diftance que 
cette perfonne fe recule du m iroir , en fuivant la, 
ligne de direction de fon centre ôc de fon fo y e r, 
e lle  verra toute la furface du miroir en fe u , ôc il 
éclatante qu’elle aura peine à en foutenir l’im - 
preflîon. C e t effet feroit çtès furprenant avec u a  
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m iroir d’un grand diamecre pour quelqu’un qnî 
i e  trouveroit,  à 500 pas de d iftan ce, i œ il dans 
cecte ligne fans avoir été prévenu.
. La bougie étant ainfi p lacée, i l  part du miroir 
u ne colonne rouiTe de lum iere qu on peuc aifé
menc appercevoir le long de l’allée d’un jardin 
en  fe tenant fur le côcé. C ette  colonne eft com
pofée des rayons de lum iere que la furface du 
m iroir réfléchit ôc rend parallèles entre eux. 
Q u o n  coupe cette colonne en inrerpofant un 
livre  à plus de cent pieds de diftance du m iro ir , 
on y  lira d ’autant plus aifém ent que la nuit fera 
plus obfcure.

Les chofes étant en cet é ta t, fi on fe  place 
derriere le  m iro ir, on ne fera point v u , mais on 
verra Ôc on reconnoîtra toutes ies perfonnes qui 
traverfent ia colonne de lum iere.

Le m iroir concave eft un de ceux aveclefqueis 
on fait un plus grand nombre d’expériences cu- 
lieu fes &  amafantes. Elles fe varient à l’infin i, 
ôc avec de 1 adrefle Ôc de l’induftrie, ii n’eft pas 
difficile de m ultiplier les récréations en ce genre: 
m ais pour y p a rven ir, il faut bien fe rappeller 
les principes , étudier les caufes ôc les effets, 
les m éditer , ô c , par différentes com binaifons, 
travailler à obtenir encore des effets nouveaux, 
inconnus, &  non moins furprenants. C ’eft par 
cette  raifon que nous nous fommes attachés à 
réunir dans cec arcicle les expériences les plus 
frappan tes, afin de m ettre fur la voie pour faire 
de nouvelles découvertes.

Si on place un de ces miroirs le dos tourné à 
une fen être ,  ôc qu’on lui préfente des tableaux 
ou des eftampes delfinés en p erfp ed ive  ôc enlu
m inés , les lieux repréfentés par ces tableaux Sc 
par ces eftampes ,  paroîcront de grandeur natu-
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r e lie , &  avec une netteté bien fupérieure à celle

?ûe donnent ces optiques ordinaires , com po- 
ées d ’une loupe de verre folide &  d*un m iroir 

peu incliné. La raifon en eft fimple : la lum iere 
fait une double perte avec ces fortes d’op tiqu es, 
parcequ elle eft réfléchie par un m iroir plan , ÔC 
qu elle traverfe une loupe d’un verre cpais ÔC 
fouvent d ’une couleur verte foncée ; au lieu que 
quand on regarde ies mêmes eftampes avec un 
m iroir co n cave, ia lum iere n’éprouve qu’une 
feule réflexion.

Si l ’on ne veut pas prendre la peine de tenir 
les eftampes debout devant le m iroir ( ce qui 
peut fatiguer , quand on en a un grand nombre 
à voir ) , on jpeut les m ettre à plat fur la table 
où eft le m iro ir, entre ibi Ôc le  pied du m iro ir , 
le  bas de l ’eftampe tourné du côté du m iroir : 
on fait en forte que le foleil tombe fur les ef* 
tampes ; on incline le m iroir vers elles » un peu 
m oins de quarante-cinq d egrés, &  on l ’é leve 
par fon pivot de maniere que du centre du m i
roir jufques fur les eftam pes, la diftance foit de 
la  longueur de fon foyer. Alors ,  en appuyanc 
les coudes fur la table ôc regardant dans le m i
roir , les eftampes y feront le même effet que il 
on  les tenoit devant fo i verticalem ent.

Si vous placez ce miroir dans le fond d’une 
falle , en face d’un beau point de v u e , varié par 
des maifons des arbres, des eaux Ôc autres ob* 
jets agréables, qui foient dans ie m om ent éclai
rés par le fo le il, ôc que vous préfentiez à-peu- 
près au £b^er de ce miroir un carton bÎanc de 
m oitié moins large que fon diam etre, &  tenu 
verticalem ent entre ces objets &  le m iroir , vous 
verrez ce poinc de v u e , ces a rb res, ces maifons 
fe peindre dans un fens renverfé fur ce carcon
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avec Jeurs couleurs propres. S’il pafle une per
fonne éclairée par lei'o ieil, à vingt-cinq ou trente 
pieds du m iroir , vous verrez fon image en petic 
■ëc avec fes couleurs, paifer en fens contraire fur 
voire carton , Sc la tête en bas.

Si vous pofez ce miroir fur quelque chofe qui 
•foit ailez élevé pour que le  centre de la glace 
ib it  à la hauteur de vos y e u x , qu’il ait le dos 
tourné au grand jour, Sc que vous vous teniez 
debout à la diftance de fon foyer feulem ent, vous 
vous y  verrez prodigieufem ent groili &  la tête 
€n haiir : il vous vous reculez à-peu-près au dou
b le  de fon fo y e r , vous vous y verrez de groiîeur 
n atu relle , mais la tête en bas. Si étant dans cette 
p o iîtio n , vous alongez le  bras vers le m iro ir, à 
îa  hauteur de vos yeux , vous verrez en l’air &  
•en dehors l ’image de votre main venir au devant 
de vo u s, Sc en remuant les doigts, votre main 
fem blera toucher cette im age Sc en être tou
chée ,  comm e "il une autre main prenoit la vôtre» 
à-peu-près comme fonc deux amis qui fe rencon
trent. Si vous vous reculez encore d ’environ un 
p ie d , Sc q u e , tenant votre épée nue à la m ain, 
vous en dirigiez la pointe vers le centre du mif̂  
r o ir , comm e en vifant aux yeux de votre im age, 
vous verrez la  pointe de votre épée fortir du mi
roir , Sc revenir vers v o u s , com m e ii une autre 
perfonne fe hattoit contre vous.

Si vous fendez un peu par un bout un bâton 
de trois ou quatre pieds de longueur, que vous 
pafliezdans cette fente la queue d’un bouqu et, 
Sc qu’étantplacécom m e ci-devan t, vous préfen- 
tiez  au m iroir ce bâton par le bout où eft le bou
q u e t, en le  dirigeant horifontalem ent comme 
Vépée, mais en obfervant de préfenter le bouquet 
arenverfé, vous verrez en la ir fo n  image les fleurs
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en h a u t, Sc pîufieurs perfonnes étant à côté de: 
vous , le verront aulîî.

Il y  a un grand nombre d’autres expériences- 
curieufes à faire avec ces miroirs concaves; m ais 
le  détail en feroit trop étendu. Il fuffit de dire 
que la propriété qu’ils ont de groiîîr prodigieufe
m ent , les rend fort commodes aux.hommes pour 
fe rafer Sc pour fe nettoyer les dents , ôc aux 
D am es, pour placer leur rouge ôc en afFoiblir lesr 
extrémités dé maniere qu’il im ite mieux la b e lle  
nature j pour arranger leurs clieveux , pour fe  
rendre la peau unie ôc en corriger les défauts. 
C es miroirs les groiîîiïant, les leur font mieux: 
appercevoir, au liea qu’en ne confulcanc qu’un 
miroir ordinaire , elles les voyent njoiric tïioins. 
qa’on ne les vo it quand on efl: près d ’elles , ou 
qu’elles ne les peuvent voir elles-mêmes lur les 
autres; d ’où il arrive qu’une Dame quitte foa- 
vent fa toilette fort contente de ia iigure Sc des 
précautions qu’elle a prifes pour réparer des ans 
l ’irréparable outrage, tandis que tout le monde 
découvre les moyens qu’elle a employés pour y  
parvenir, moyens qu’on n eùtpu iî bien deviner 
fl elle fe Fût regardée dans un miroir concave.

M i r o Tr s  c o n v e x e s . C es miroirs font com po
fés d ’une glace courbée au f e u , en portion de- 
fpheredoucie Sc polie enfuite,pour que fes deux 
furfacesfoientrégulieres &:parallèles entre e lles, 
îa furface concave étant étamée. C es miroirs font 
leurs effets par la furface convexe. O n les m onte 
for un axe ôc fur un pied , de la même maniere. 
que ies. m iroirs concaves : ils ont-la,même m obi
lité. Ces miroirs nous repréfentent les obfetsdonc, 
ils réfléchiffénr Tim ageanos yeux , d’autant plus, 
petits y qu’ils font partie d’une fphere d’un plus;
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petit diametre J d’où il réfulte qu’on les* em ploie 
pour delîîner en petic &  en p erfp ed ive un payia* 
g e , un château , des jardins , & c.

O n s’en ferc en P hyiîque, pour faire voir que 
leur furface a la pcopriécé de rendre divergents 
les rayons de lum iere qu’elle reçoit paralle les, 
de rendre plus divergents ceux qu’elle reçoit d i- 
vecgencs, ôc de tendre moins convergents ceux 
q u e lle  reçoit convergents. Quand ces miroirs 
ionc placés dans l’un des . angles d ’un cabinet 
o rn é , ils railbm blent, pour ainii d ire , fous le 
m êm e coup-d’œ il toutes les beautés de ce cabi
n e t, que Ton ne p eu t, fans leur fecours, voir 
que les unes après les autres.

D e s  M iroirs droits couvexes &  droits concaves.

Les miroirs droits convexes font compofés d’une 
glace droite fur un fe n s , courbée fphériquement 
fur l’aurre fen s, ôc étamée par fa partie creufe. Ils 
fo n t Teftct des cylindres de métal. Si on les tient 
debout ou de travers , ôc (̂ u’on s’y regarde , on 
s’y vo it avec des difformités comiques Ôc oppo- 
fées. Les miroirs droits concaves font compofés 
d’une glace pareille à celle des miroirs droits 
co n vexes, excepté qu’elle eft étamée par fa par
tie  convexe. C es miroirs produifent des effets 
exaétemenc contraires à ceux des miroirs droits 
convexes , ôc ces différents miroirs fervent ea 
Phyfiqae à démontrer que les rayons de lumiere 
font toujours réfléchis fous un angle égal à celui 
de  leur incidence ; principe qui eft d’une fécon
dité furprenante, puifqu’il  eft la bafe de toute 
la  Catoptrique.

M i r o i r s  c y l i n d r i q u e s  e t  c o n i q u e s . Ce 
font proprem ent des m iroirs m ix te s , parceque



M I R O I R .

dans le fens perpendiculaire ils font plans &  en 
produifent les e tle ts ,  &  dans le fens horifon- 
t a l , ils font courbes. Soit que cette courbure fe  
préfente par la concavité ou la co n vexité ,  leurs 
effets tiennent aux lo ix  de la Catoptrique pro
pres aux miroirs p la n s, convexes &  concaves. 
Les miroirs cylindriques coniques font ordinai
rem ent convexes ; on en pourroit cependant faire 
de concaves. Q uoi qu’i en f o i t ,  ces forres de 
m iroirs fonc des inftrumencs de pure curiofité,  
par le moyen defquels on form e des images qui 
rappellent à l’efprit un objet qu on eft furpris de 
ne pas trouver devanc le m iro ir , ou par lefquels 
on rend méconnoiiïable dans fa repréfentation ,  
un objet connu qui s’y trouve expofé. Si on fe 
regarde dans ces m iroirs, on apperçoic fon v i
fage dans un défordre des plus étranges. Les d i- 
meniîons des objets qu’on place en long devanc 
ces m iroirs, n’y changenc pas beaucoup : mais les 
figures de ceux qu on y  place en large ,  y font 
fort altérées, Ôc leurs dimeniîons y  dim inuent 
d’autant p lu s, qu’ils fonc plus éloignés du m i
roir ÿ ce qui les rend très difformes. La raifon de 
cela eft que les miroirs cylindriques fo n t plans 
dans le fens de leur longueur, de forte qu’ils 
doivent retyréfencer à-peu-près au naturel celle 
des dimeniions de l’objet qui eft placée en long, 
c ’eft-à-dire , qui fe trouve dans un plan paiïànt 
par leur axe. Au concraire, la dimenfion placée 
e n la r g e , c’eft-à-dire, parallèlem ent à un des 
diamecres du cylindre , doic paroîcre beaucoup 
plus petite qu’elle n’eft réellement. Il réfulte des 
effets des miroirs cylindriques Sc coniques, que 
des objets avec difproportion dans les formes , 
dans les diftances , dans les grandeurs , vus avec 
ces cylindres, paroiifent réguliers. T els font ces
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cartons p ein ts, fur lefqueis on voit des figures 
q u ’on a peine à deviner , &c qui fe reconnoiiTenc 
tout-ii'coup, auiîi-tôc qu’on y applique ces m i
roirs ; au lieu que des objets réguliers y  paroif- 
fenc avec le^ formes les plus fingulieres : la plus 
jo lie  fem m e y paroîtroit avec une bouche qui 
fa it le tour de l ’im a g e , tandis que les oreilles 
dim inuées à l’excès, font adoiTées l ’une à l ’autre 
près du centre. Si on préfenre au foleil un mi
roir cylindrique creux, on verra les rayons fe ré
fléchir ,  non dans un fo y e r , mais dans une ligne 
lum ineufe paralleie à l ’axe , &  à une diftance 
îin  peu moindrç que le quart du diametre. Il y 

 ̂ p ulîeufs manières de voir les objets avec le 
m iroir cylindrique convexe. Si le  plan de ré- 
flexion coupe le miroir cylindrique par l’a x e , la 
réflexion fe Fera alors de la même maniere que 
dans un miroir plan ; s’il le coupe parallèlement 
à la b a fe , la réflexion fe fera a ors comme dans 
im  miroir fphérique ; fl enfin elle fe fair oblique- 
îTient, ou fi e lle  eft oblique à, la bafe, la réflexion 
fe  fera dans le dernier cas comme daus un miroic 
ellip tique, F o y e i  A n a m o r p h o s e s .

M i r o i r s  e l l i p t i q u e s  e t  M i r o i r s  p a r a d ô -  

xiQUEs. O n n’en fait guere que les propriétés fui
vantes. Si un rayon tombe fur un miroir ellipti
que en partant d ’un des fo yers, il fe réfléchir à 
l ’autre Foyer, de Façon qu’en m ettant à l’un des 
foyers une bougie allum ée, la lumiere doit fe rai- 
fem bler à l’autre ; fi le miroir eft parabolique, les 
rayons qui partent de fon foyer , &  qui tombent 
fu r la furface du m iro ir, font réfléchis parallèle
m ent à Taxe 5 Sc réciproquem ent les rayons qui 
viennent parallèlement à l'axe tomber fur la fur- 
fftcç du nûtoii: cooim e ceux du fo le ii ,  fonc tous
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réfléchis au foyer. Com m e tous les rayons que 
ces miroirs réfléchiflent doivent fe raifembler en 
un même p o in t, ils doivent être par cette raifon 
les meilleurs miroirs ardents, au moins lî on con- 
iîdere la chofe mathématiquement ; cependant 
les miroirs fphériques font pour ie moins auffi 
bons. F o y e i  au m ot I n v e n t i o n s  N O ü V t L L E S  > 

lettre M ,  M i r o i r s  e l l i p t i q u e s .

M i r o i r  m a g i q u e . O p t i q u e  ( Jeux d’ ).

M i r o i r s  p r i s m a t i q u e s  e t  p y r a m i d a u x . C es 
fortes de miroirs ne peuvent fe faire comme il 
faut qu’ en métal blanc. Si on les faifoit avec des 
morceaux de glace au te in t, on aura beau les join
dre en o n g le t, il y  auroit toujours aux angles 
quelque interruption qui nuiroit à la continuité 
&  à la régularité de l’image. La propriéré de ces 
m iroirs eft de raflTembler dans une feule image &  
fans interruption plufieurs objets ou pluiieurs 
parties d’un même deilein , d ifperfées&  féparées 
par des efpaces vu id es, ou remplies par d ’aurres 
iîgures q u in efe  repréfentent ponit dans le miroir.

M O N N O IE  ( Faulle). La mauvaife fo i &  la 
cupidité répandent quelquefois , malgré la févé- 
rite des loix , dans le commerce des pieces de 
m onnoie fauÎTes &  contrefaites au point de s’y 
méprendre. Nous croyons rendre un vrai fervice 
au Public , que de lui faire connoître les moyens 
crim inels mis en ufage pour im iter la monnoie 
du Prince. La fauffît monnoie eft celle qui u’eft 
pas fabriquée avec les métaux ordonnés par le 
Souverain , comme feroient des louis d’or de cui
v re  doré , des écus d ’étain couverts de quelques 
feuilles d ’argent. La monnoie altérée eft celle qui 
l î ’eft pas faite au titre &  du poids porté par es
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Ordonnances, ou qui ayant été fabriquée de bonne 
qualité , a écé dim inuée de fon poids en la ro
gnant , en la lim ant fur la tranche ,  ou en enle
vant quelque partie de la fuperficie avec de Teau 
r é g a le , fi c’eft de l ’or ; ou avec de l’eau -fo rte , fi 
c ’eft de l ’argent. La monnoie fourrée eft celle qui 
tie n c , pour ainfi d ir e , le  m ilieu entre la faulfe 
m onnoie &. la m onnoie altérée. E lle eft faite d’un 
morceau de fer , de cu ivre , ou de quelque au
tre mécal que le faux M onnoyeur couvre des deux 
côtés de lames d’or ou d’a rg e n t, fuivant l’efpece 
qu ’il veut contrefaire,  &  qu’il foude proprem ent 
&  avec jufteife autour de la tranche.

O n ne peut découvrir la fauiïeté de ces fortes 
de pieces que par la couleur, par le poids ou par 
le  volum e qui eft toujours plus épais, ou plus 
étendu que dans les bonnes efpeces : le fon peut 
quelquefois aider à les reconnoître ; cependant 
des pailles peuvent diminuer la qualité du fon ,  
même dans les bonnes pieces.

O n doit auiïi fe défier de certaines pieces,telles 
que des liards ou des pieces de deux liards blan
chies avec de l’arfenic, &  que l’on fait paifer 
pour des pieces de douze fols ou de vingt-quatre 
fols ufées. Le m oyen de ies reconnoître eft à la 
qualité du fo n , &  à l ’épreuve du feu , qui volati- 
life  à l’inftaiit l’arfenic. C elu i-ci en s’évaporant 
répand une odeur d’a i l , &  la piece de cuivre re
vient à fon prem ier écat. F n y . auiïi au m o t, A r 
g e n t  , la maniere de blanchir le cuivre.

La Balance d 'E /fa y eur , &  la Balance hydrofta- 
tique , font des inftruments propres â connoître 
une faufle piece de m onnoie. Voye\^ p, i z6 8c 1 17 
du prem ier volum e.

M O N T A G N E . Les m ontagnes, ces maffes



M O N T A G N E .  

énormes qui femblenr faites pour affermir Ôc 
protéger la terre , m é rite n t,  d it TAuteur d’un 
excellent M ém oire fur l’étude des montagnes , 
toute l ’attention d’un O bfervateur. C e  font elles 
q u i, par leur form e , leur élévation , leur direc
tion , leur continu ité, donnent naiiTance à la plu
part des vents , ôc qui produifent fouvent la va
riété qui regne dans leurs efpeces. C ’eÎt dans leur 
fein  que font renfermés les réfervoirs intariiTa- 
bles des eaux ; les pierres les plus précieufes par 
leur éclat ôc par leur dureté prennent leurs for
mes &  leurs couleurs dans les iciiTures des rochers. 
La fam ille des minéraux, la m ultiplicité des congé
lations , les aiguilles brillantesdes cryftaux tapif- 
ien t rintérieurdes montagnes. Perfonnen’adon 
né jufqu’à ce jour des principes fui vis fur la manie« 
re de viiîter avec utilisé les montagnes relative
m ent à leur ftruiture, aux divers matériaux quiles 
com pofent, aux foiTiles fmguliers ôc variés qu elles 
renferm ent, aux accidents bizarres ôc remarqua
bles de leur forme , à leurs parties détachées, à 
leur enfem ble, ôcc. Des détails circonftanciés fur 
ce fujet faciliteroien t, fans con tred it, les obfer
vations ; nos montagnes feroient bientôt m ieux 
connues ; ôc les perfonnes à portée de les par
courir 5 fe dirigeant d’après une bonne méthode, 
découvriroient dans peu une partie des richeiTes 
qu’elles recellent. V oici une légere ébauche des 
obfervations à faire. U ne montagne , pour être 
bien connue , doit être examinée fous difféients 
points de vue ; fon élévatio n , l ’étendue de fa 
b a fe , fa forme , ia variété de fes accidents exté
rieurs doivenc fixer entièrem ent l’attention de 
rO bfervateur. Il doic donc d’abord s’occuper à 
déterminer fa hauteur ; c’eil par-là qu’il parvien
dra à acquérir pluiîeurs points de connoiflances,
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donc le moins iniportanc fera la graduation de» 
différences cempéracures de Tair; il peut encore, 
en fuivanc réchelle d’élévation de fa moucagne y 
appercevoir un certain ordredans les pofitions des. 
piances, des animaax, des minéraux, qui fe trou
vant peuc-êcreconilammenc placés avec une force 
d ’uniformité à telle ou telle hauceur , peuvenc 
induire à cirer des analogies relatives.! la théorie- 
du globe, ou à celles de la végétation , &c con
duire par-là à de nouvelles découvertes. C ’e ilc e  
que l’infatigable Sc célébré C hevalier Von Linné 
diftingua crès b ien , relacivemenc à la Botanique, 
eu  parcourant les chaînes de la Dalécarlie.

O n ne connoît jufqu’à préfencque deux ma
niérés de mefurer la hauteur des montagnes ; la 
Géom étrie fournit la prem iere, le Barometre là 
fécondé : l ’une Sc Taucre de ces méthodes fonc fu- 
jecces à quelques inconvénients ; mais la derniere, 
plus fim ple, doit être préférée par le Naturalise-; 
il s’agit feulem ent d ’être fpéculacif fur Finftru- 
m en c, Sc de s’en procurer un bien fait. O n vienc 
nouveliemenc d’en difpofer d ’une maniere très 
ingénieufe dans des cannes. C ’eft là la vraie canne 
d ’an Naturalifte voyageanc fur les moncagnes.

B a r o m e t r e  p o r t a t i f .

L’élévation d ’une moncagne une fois érablie', 
on palÎè à i’obfervacion de fa form e extérieure. 
D eiîînez les accidents remarquables qu’elle vous 
offre , ils ne font pas toujours l’effet du caprice 
de la N ature , quoiqu’elle fem ble fe plaire à 
peindre des tableaux fouvent fi bizarres en ap
parence. Diftinguez fur votre plan ce qui efl 
marbre , g ra n it, rocher , ca illo u , agace , m in e , 
d ’avec ce qui eft terre , marne , fa b le , argile. 
T en ez note de la poiition Sc des qualités des ma
tieres qui fe préienceuc fur les furfaces. Acta-



chez-vous enfuice à obfervôi:, avec une exaéticude 
qui doic cenir du fcrupiile, ces larges &  profon
des déchirures , ouvrages des ravines, ces énor
mes murs de rochers caillés à p ic , ces lieux ab- 
rupees, ces anciques filfures , ces éboulemencs 
accidencels, ces carrieres ouverces ; ce fonc les 
échantillonsapparencs desmacieres cachées: cous 
ces indices non feuleinenc doivent être recueillis, 
m ais ils doivenc en parcie vous guider dans vos 
recherches j car l’ufage ôc l ’expérience vous ap- 
prendronc dans les fuices , que ce rocher ftérile 
ôc grisâcre annonce par fes bancs uniformes ÔC 
mulcipliés une prolongation fore écendue de fes 
aflîfes dans la profondeur des cerres. C ette  pre
m iere couche de cerre yégécale pofée fur une fe
conde d’argile ; &c celle-ci fur un lie de marne ,  
de fable ou de gravier , peuvenc faire préfumer 
dans cereains cas , que ie même arrangemenc 
doit reî^ner jufqu’à celle ou telle profondeur à- 
peu-p cès. Ici l’ordre, l ’unitormité fe fonc re
marquer : là , couc eft altéré , m êlé , confondu ; 
&  c’eft d’après ces indices plufieurs fois revus, 
que vous vous habituerez à cirer des conjectures, 
q u i, fans faire toujours regie , fe crouverone dans 
Tordre des probabilicés.

C ’eft infenfiblemene &  par degré qu’on vient 
à boue de fe fam iliarifer avec des objecs fouvent 
rebucancs au prem ier abord, mais fupporeables , 
incéreiTancs, aterayants m êm e, lorfqu’on com 
mence à les mieux connoîere. Q u ’on eft.am ple- 
m encfaeisfaic, lorfqu’après avoir erré long-cemps 
fur des fenciers efcarpés Ôc cortueux, on peut en
fin pénétrer dans la-bonne ôc véritable route!

Il ne fauc donc pas croire avoir cout fait,quand, 
à  force de fo in , de patience ôc de fatig u e , on a 
parfaitement faiiî le  tableau de l’extérieur d ’une
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m ontagne , Sc juger de fon intérieur par des aiia« 
iogies quelquefois heureufes ; non : i l  faut con- 
noîcre cet intérieur d ’une maniere plus poiitive ,  
)Ius sure , plus hardie j il fauc s’y  enfoncer en réa- 
i cc ,  6c voir pal-foi-même généralem ent tout ce 

qui peuc êcre apperçu.
C  eit i c i , îans contredit, de toutes les parties 

de l’Hiftoire N arurelie , celle où. les progrès font 
le  moins avancés : cous les décails en ce genre fe 
bornenc à la narration iimplemenc hiftorique de 
quelques Voyageurs qui onc viiicé cercaines ca
vernes renommées. O a  voie même avec regret 
qu’ils fonc raremenc d ’accord dans leurs defcrip- 
tions. R ien  ne feroic plus à defirer cependanc 
qu’une hiftoire exacte & fu iv ie  de cette mulcicude 
de cavernes, de cecte diveriîré d’abymes pro
fonds , de puics , de canaux foucerrains. Q ue de 
découverces à faire à ce fujec : c’eft à ce mécha
nifm e de la cerre bien connu que ciennenc peuc- 
ccre des découverces de la prem iere importance. 
C e  fe r o it , dit M . Bertrand , dans fon U fage des 
m oncagnes, une parcie bien incéreiTance de THiC- 
toire nacürelle de la théorie de la te rre , que celle 
qui nous donneroic une defcription étendue des 
principales casernes , de celles en particulier quî 
o iîc  quelque chofe de remarquable. Dans chaque 
pays il faudroit un O bfervateur exadb qui vifitât 
foigneufem enc les cavernes qui fonc à fa portée , 
Sc qui prît foin de faire des rclacions fidelles. Il 
donne quelques décails fur ce qu elles renferment 
pour l’ordinaire de curieux, mais il ne dit pas un 
m ot fur la maniere dont il faudroit les vificer &  les 
décrire. Il exifte peu de montagnes d ’une étendue 
aiTez coniîdérable , qui ne renferm ent dans leuc 
fein des cavités vaftes ¿¿profondes j des barrières 
fouveuc impénécrables profcrivent Teuicce du



plus grand nombre : d’autres fe trouvent placées 
fur des cîmes fouvent inaccelfibles : d ’autres en
fin ne font connues que de peu de perfonnes. 
L ’horreur d’ailleurs qu’infpirent de pareils lieu x , 
&  les dangers qui fem blent menacer ceux qui 
ofent y  pénétrer, font des obftacles que très peu 
de gens le  foucienc de vaincre. O n  eft bien moins 
cra in tif cependant lorfque l’habitude de fréquen
ter les cavernes curieufes aura appris que leurs 
voûtes énormes font pour l ’ordinaire n foUde- 
m ent conftruices, qu’il  n’y  a que des tremble
ments de terre violents capables de les ébranler
&  de les détruire. H y  a ,  malgré cela , des pré
cautions à prendre, lorfqu’on veut faire des voya
ges fouterrains de cette nature.

V oulez -  vous donc pénétrer en obfervateur 
dans une caverne, quelque éiFrayanre qu*elle vous 
paroiiTe au prem ier coup-d’c e il,  tâchez d ’abord 
de raiTembler plufieurs perfonnes intelligentes 
pour form er une petite caravanne j ce qui peut 
échapper à l’u n e , fera fouvent apperçu par Tau-  ̂
tr e , &c vo s obfervations n’en feront que plus 
sûres.

Si la grotte eft connue, prenez des guides ex
perts : n au contraire elle n’a jam ais été vifitée 
par les gens du voifinage , faites-vous accompa
gner alors par cinq ou fix perfonnes fortes &  cou- 
rageufes ; elles vous feront u tiles , chacun aura 
fon petit em ploi.

Vous diftribuerez à la troupe, avant d ’entrer 
en m arche, la quantité néceiÎàire de flambeaux ; 
que la provifion eu foit abondante, il vaut m ieux 
qu’il y en ait de refte, que s’ il en manquoit.

Ayez une boîte fournie de tgut le petit attirail 
;séceiraire pour allum er du feu.



MuiîilTez-vous de groiTes &c de petites cordes,' 
d ’un marteau , d ’un cifeau ,  d ’un levier de fer j 
d ’un p ied -d e-R o i, ou plutôt d ’une toife brifée.

i l  faut encore quelques crampons de fer ; ayez 
le  cim ent néceiTaiLe pour les pofer prom ptem ent, 
une échelle longue, légere, ou brifée, ou mieux 
encore une échelle de corde folidem ent faite j 
un thérmometre aiïuré , de l ’encre , des plu-' 
m e s , du papier , un crayon , un compas. Il eit 
très à propos de fe précautionner également d’une 
lanterne en m é ta l,  dont les fenêtres foient en 
corne ou en v e r r e , &  dont le dôme foit recou
vert : elle doit être de cette form e pour en faire 
ufage dans certains abymes , où le jailliiÎèment 
des eaux feroit capable d’éteindre les autres lu
m ieres ; vous pourrez vous conduire par - touc 
avec e l le , braver les cafcades &  les vents fouter- 
rains.

Vous n'oublierez point de nantir quelqu’un de 
la  compagnie d’une bouteille garnie en oiier, aiÎez 
grande &  rem plie d’une bonne liqueur fpiritueu- 
Jfe, potable. V oici fon double ufage : la fum ée des 
flambeaux,les exhalaifons quelquefois nuifibles da 
certaines vapeurs fouterraines,ou même fouvenc 
un air trop reiTerré peuvent incom m oder quel
qu ’un de la troupe. O n aura recours alors à la li
q u eu r, ôc les eiprits feront ranimés. A rrive-t-il 
encore que dans la profondeur d’une grotte on 
apperçoive une fource ou minérale ou remarqua- 
b  e par quelques caraéleres particuliers, la boif- 
fon fe diitribue  ̂ fans perdre de tem p s, à l’ei- 
corte , îe courage en augm ente, ôc l ’eau décou
verte eft m ife avec précaution dans la bouteille 
pour êtte analysée au retour.

C çs détails Îbut utiles ôc même indifpenfables.
U .



X,e M athém aticien ne peuc opérer avec piéciiìon 
fans fes inftruments ; les Naturaliftes doivent 
avoir les leurs : on n’auroir pas cette foule de 
defcriptions vagues dont fourm illent nos liv re s , 
s ’ils s’en étoienc fervi dans leurs obfervations.

Arrivé à l’entrée du lieu que vous voulez viiÎ- 
te r , votre premier foin doic tcre d ’y fixer la corde 
que vous devez filer en pthécrant en avant ; un 
double ufage la rend néceiTaire , elle vous don
nera la longueur exaéte de la caverne ; &  c’e ft ,  en 
cas que les lumieres s’éteignent par quelque acci
dent , le  fil qui doic diriger votre fortie. C ’eft; 
tout en entrant que vos obfervations doivenc 
comm encer : voyez d ’abord fi l’ouvrage a été 
creufé des mains de la N ature , ou de celles des 
hom m es; fâchez diftinguer les galeries des an
ciennes mines abandonnées, les bouches des v o l
cans qui ont celïé de brûler , d’avet les grottes- 
naturelles.

Examinez avec a tten tio n , en avançant, les 
différents murs des rochers, leur q u a lité , leur 
dureté , les corps étrangers qu ’ils renferm ent, la 
m aniere dont le tout eft aiïis ; obfervez fi leurs 
côcés font n u ds, ou fi ieur furface eft fe ch e , char
gée de quelque fubftance écrangere ,  blanche ou 
colorée, onôtueufe ou friable.

D écrivez avec foin la form e des galeries &  
des chambres ; les différents corps qui pendent 
des voûtes , tels que les cryftaux , les ftaladites ; 
diftinguez les caraderes qui les différencient, tels 
que la form e, la couleur , la texture , le plus ou 
m oins d’adhérence aux murs.

O bfervez les qualicés de l ’air ; eft-il épais , fer
r é , v i f ,  léger, doux, aifé à refpirer ,  égal par
tout ? c’eft ici que le baromecre fera utile. V ou- 
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^94 M  O  N  T  A  G N  E:

lez-vous juger de ia température ? vous ferea
ufage du rhermometre.

Pourfuivez votre route , lo it qu’il faille mar
cher d ro it, incliné, ramper fur le ventre, ou fe 
traîner fur le derriere.

Q u e le btuijc fouvent effrayant des cafcades, 
que le bouillonnem ent des eaux , que l’éclat des 
voix , qui s’augmenta quelquefois en fe p iolon- 
geanc dans le lo in tain , &c femble annoncer des 
profondeurs immenfes , ne vous intim ident pas ; 
m archez feulement avec plus de précaution ; di
rigez vous par l’œil de par l ’oreille ; m ultipliez 
le nombre des lumieres ; ne ceiîez jamais de tout 
v o ir , de tout examiner. E tes-vous, par exemple , 
dans une de ces grandes chambres , qui femblent 
être ie dernier terme de votre expédition , foic 
par la m ultiplicité des routes étroites qui s’y pré
sentent de toutes parts , foit parceque fouvent il 
ne s’y en ouvre aucune de bien apparente: viiitez- 
les toutes dans le prem ier cas ; fuivez avec conf- 
tance celles qui vous paroîtront les plus profon
des , ne craignez pas d’aller ôc de revenir fur vos 
pas ; dans le fécond, ne négligez pas la plus pe
tite iffue ; furetez , pour ainiî dire , par-tout ; fâ
chez retrouver le chem in qui vous m anque, tan- 
tô ten  le découvrant, à l’aide de votre éch elle, 
dans quelque coin d’une galerie , ou dans le plus 
haut de la voûte , tantôt dans les angles , ou dans 
les crevaiTes des murs , d’autres fois dans un aby- 
m e apparent qui n’eft fouvent qu’une defcente 
un peu rapide.

Se préfente t-il quelques fources, quelque amas 
d ’e a u , fondez - en Ia profondeur ? ii elle n’eft 
pas confidérable, a llez en avant. M ais cecte eau 
fût-elle  aiTez abondante, fût-elle même le réfer-



voif de plufieurs cafcades bruyances ,  avifez aux 
expédiencs , cenez co n fe il , ne vous rebucez pas ,
&  m ouillez-vous fans craince ? s’il n’y a pas d’au- 
tccs dangers à courir , faites ufage de lalancerne; 
franchiiîez le pas &  conrinuez vocce rouce j gouc- 
tez cependant cecte eau avanc de ia quitter. A -c- 
elle quelque chofe de remarquable ? que la bou-*- 
reille en foic remplie ; obfervez le degré de ia 
fraîcheur, ie limon qu’elle d ép ofe, le fable qu’elle 
charrie , les petits cailloux qu’elle roule.

Accendez-vousà reticoncrer quelquefois de ces - 
abymes larges &  profonds qui s’oftrironc fubice* 
mène fur la v o ie , 5c qui l’incercepceronc ? arrêcez- 
vous fur-le-cham p: ces foupiraux exhalent une 
cercaine humidicé qui en rend l ’abord très g lif-  
fanc : mais cecte humidité porce avec elle une 
fraîclieur qui s’annonce d’aiïez loin ; il fauc fe 
réunir dans ces momencs , 5c fe tenif en file par 
la main ; approcher doucemenc 5c avec précau
tion 5 defcendre la lanceriie à l’aide d’une pecice 
corde dans Tabyme , &  parvenir par ce moyen à 
examiner la profondeur, la form e 5c les accidencs 
de ce précipice. Vous cacherez enfuite de décou
vrir , foit dans les alentours, foic dans les p late
formes des côtés 5 quelque iiTue favorable qui 
vous permette de prolonger votre rou ce, &  de 
parcourir la grotte dans tous fes replis : l’éch elle , 
les cordages, les crampons de fer font les reiTour- 
ces qui vous reftenc dans ce  dernier cas ; vous 
devez ccre ici d ’aucanc plus jaloux de pénétrer 
plus avanc , que c’eft dans les profondeurs les 
plus éloignées de la porte du jo u r, qu’on faic 
quelquefois les découverces les plus incéreiTan" 
tes. La fam ille éclacance 5c  mulcipliée des cryf
taux fe plaîc pour l’ordinaire dans les réduits les  
plus reculés.
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W O K T A G M Ë.
Vous décrirez , chem in fa ifa n t,  les bancs d» 

rochers , les coquillages &  autres corps pétrifiés y 
les dômes , les vo û tes, les planchers, les m atie
res qui les com p ofen t,  ou qui y font accidentel
lem ent adhérentes.

Vous ne vous laiflirez jamais entraîner par une 
euriofité trop empreflee , &c qui voit toujours 
m ai; adm irez en homme qui defire s’inftruire » 
m ais jamais en enthoufiafte.

Vous delfinerez, d après r in ip e d io n  des lieux, 
Ips parties ies plus fin gu lieres, les accidents les 
plus curieux de la grotte ; vous aurez tout vu , 
fans laiiîer écliapper la moindre circonftance, ÔC 
votre defcription faite d après le tableau même 
d e la. N a tu re , ôc fuivant les principes que nous 
in d iq uon s, fera certainem ent curieufe,  intéref- 
ian te Ôc inftruftive.

Maniere d'obferver Us Mines,

Forcé par le befoin , plus fouvent encore paf 
la  cupidité ôc la fo if  des richeiTes , l’homme a 
fu  vaincre par fon induftrie des obftacles qui 
paroiiloient abfolum ent infurmontables dans 
les premiers moments ; i l  eft parvenu cepen
dant , à force de tr a v a il, de temps ôc de pa
tience , à fe frayer des routes praticables dans le 
fein  de la terre Ôc des plus durs rochers ; il s’eft 
creufé des efpeces d ’habitations, ou plutôt de 
véritables tombeaux dans des antres profonds ÔC 
m al fains où le jour n’a jamais pénétré ; il s’y  eft 
enfeveli v iv a n t, dirigé quelquefois par fa pro
pre vo lo n té , plus fouvenrpar des loix d’efclave 
&  de barbarie. Chaque E m pire, cliaque Provin
ce , prefque chaque Canton a fes mines ouvertes, 
i l  en eft même ou elles font très m ultipliées : cer
taines font creufées à des profondeurs exiiaordi-



.naires ; les unes ont plufieurs lieues d ’étendue » 
les autres s’exploitenc depuis des temps im m é- 
inorés : le plus grand nom bre, prefque toutes en 
g én éral, ie rencontrent fur les montagnes. R ien 
ne doit piquer autan: la curiofité d’un O bferva
teur , que la vifite de ces fortes de lieux , qu’on 
n e  fauroit confidérer avec trop d ’attention.

Q ue le Naturalifte s’enfeveliiïe donc avec le  
pâle &  trifte Mineur dans fon manoir ténébreux/ 
Ôc qu’à la fombre lueur d’un flambeau il vienne 
découvrir des m erveilles qui en Tinftruifant la  
charmeront.

Il obfervera, avant même de pénétrer dans l’in
térieur de ia m ine , tout ce que les dehors lu i 
préfenteront de remarquable ; i l  doit fe figurer 
pour un inftant que cette m ine lui eft entière
m ent inconnue : qu’il tâche d o n c, en com binant 
tous les fignes in dicatifs, d ’en faire luî-m êm e la 
découverte. Il y réuiïira parfaitem ent, s’i l  m et de 
l ’ordre , de Tailiduité ôc de la conftance dans fes 
recherches ; c ’eft en fuivant la nature pas à pas 
qu ’il trouvera l’art de lever le voile qui la cou
vre  ; car étant afluré que la mine qu’il cherche 
exifte , qu’elle eft connue , qu’elle eft l à , c ’eft à 
lui à en faire la découverte ; il ne doit s’eftimer 
digne de la v if ite r , qu’autant qu’il  en fera venu 
à bout.

Eft-il enfin parvenu à fon ouverture ? qu*il en 
confidere les premieres couches de m atiere, leur 
d irection , leur épaifleur, leur qualité; qu’il fiiive, 
en s’enfonçant, les divers lits qui fe fuccedent  ̂
qu’il les vifite avec atten tio n , les m efu re, les 
décrive.

Il doit s’attacher à faifir la prem iere ébauche 
du m inéral, fes n u an ces, fes gradations ; piifler 
enfuite à l’obfervation de Tair ̂  des vapeurs, des
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eaux fouriuraines de la m in e , &c tenir une note 
'exadtô de cous ies phénomènes qui fe font remar
quer.

U ne celle viiîce ne doic donc êcre ni légére- 
menc ni rapidemenc faire ; ic i la peine ne doic 
ecre envifagée pour rien ; car iî le vrai defir d’ap
prendre l’anime ,  il reviendra pluiieurs fois avec 
p k ifir  fur fes pas , il reverra les mêmes objecs 
Ians fe laiTer, êc fa confiance alors le rendra d i
gne de pciiécrer daiîs les m yfleres les plus cachés 
de la Nacure.

• - M aniere d*?X'zmiaer ¿es V olcans,

î l  eft encore d’autres manieres de lire dans 
l ’intérieur des mdncagnes \ les feux foucerrains, 
eñ plii.s.grand nombre qu’on ne l ’im agine ordi
nairem ent , onc de couc temps produic des explo- 
iions violences dans les entrailles de la cerre, &  
fe foiic oiiverc de§ iifues extérieures par où ils 
onc vom i des amas confidérablesde macieres eni- 
brafées de toute efpece : d e -ü  les volcans.

Les uns en fe formant onc créé des is les, fou- 
levé dés montagnes ; d ’aucres onc fait éclater les 
plus d,urs rochers, les onc calcinés , les onc dé- 
nacurés le plus grand nombre a ceiTé de brûler, 
foic parceque les matieres fe font épuifées , foic 
par- 4 ’̂ iicres caufes que nous ign o ro n s, il ne 
nous refte plus que des foupiraux par où ces gouf
fres de feu fe dégorgeoient. C ’eft fur les plus 
hautes &  les plus anciennes montagnes qu’il fauc 
aller chercher les, reftes de ces fournaifes délaif- 
fées ; nos chaînes de montagnes élevées nous en 
fonc remarquer pluiieurs on les reconnoîc faci- 
iemenc à leur large bouche formée en entonnoir, 
aux amas de matieres torréfiées qui les environ



n e n t , aux rochers des alentours ren verfés , écla
tés , entaiTés fans' ordre , ôc quelquefois nuancés 
encore d’une teinte olivâtre que le temps n’a 
poinc effacée ; la moindre pratique â ce iujet 
donnera l’habitude néceiTaire pour découvrir fans 
peine de pareils lieux.

Il ne fauc pas s’atcendre en les parcourant d’y  
rencontrer cec ordre, cer arrangemenc, cecce uni
form ité de couches qui fe fair remarquer ailleurs ; 
c ’eft ici 1e tableau du défordre &  de la deftruc- 
cion , de l ’opération des feux les plus â ^ e s  : on y  
vo it de toutes parts les fcories des difiéfents m i
néraux , le pouvoir des fels combinés avec les fa
bles , les cailloux vitrifiés , altérés ; les foufres 
unis, mélangés avec d’aucres matieres. C ’eft moins 
îa Nature fimple &  premiere que vous admirerez 
i c i , que les beaux reftes d’un 4>eétacle chym ique 
digne d ’être obfervé dans fon enfem ble, &  d ’être 
analyfé dans fes moindres détails ; mais après 
l ’avoir confidérée, cetce N ature , dans un état de 
fouiFrance ôc de d e u il, vous la retrouverez répa
rant elle-m êm e fes propres maux ; ÔC c ’eft en
core ici fous un afpe6t différent, qu’il eft nécef- 
faire de la contem pler.

C ’eft pour cela que vous devez pénétrer auflî 
profondément que vous le pourrez dans les an
ciennes matrices de ces feux fouterrains ; vous y  
verrez les effets des matieres embrafées qui bnt 
détruit Ôc fondu les bords de ces énormes creu- 
fers ; vous y  appercevrez d ’autre part l ’ouvrage 
des plaies , des frimats ôc du temps , q u i , ayanc 
ruiné en certains endroits la prem iere cro û te , ont 
m isa découvert des parties, pour ainfi d ire , neu
ves qui préfentenc â de crès grandes profondeurs 

J ’écat prim icif des chofes.
Vous faurez encore qu’il  regne ordinairement
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dans ces grandes cavités uneachm ofphere hum i
de , chargée de diverfes particules qui fe déta
chent des corps voifms , &  form ent un réiîdu de 
fubftances terreftre ,  m inérale, ou pyriteufe , qui 
combinées enfemble peuvenc, à l’aide de vénules 
d ’eau, ou de quelque autre agent caché, produire 
dans ces lieux des fpaths, des fluors , des géodes, 
des ftalaétices ,  ou différentes cryftallifations. O n 
ne fauroit donc être trop foigneux dans ces cir
conftances à tout voir , à touc décrire.

A in iî ro b ferva teu r, qui voudra fe diriger d ’a
près des principes fuivis , &  qui n étudiera la N a 
ture que d’après T infpedion des lieux, eft-il aifuré 
de faire dans peu de temps les progrès les plus ra
pides d’une pratique conftance 6c aiîidue ; affermif- 
fanc fes connoiiTances, il parvieadra toc ou tard 
à des découverces encourageantes. Ses foins ne 
fe  borneronc pas à form er à prix d’argenc un ca- 
binec rem pli de curioiicés rares &  loincaines ,  le  
plus fouvenc déguifées , quelquefois même faliî- 
nées. Sa principale collection fera l’ouvrage de 
fes m ains, il la devra à fes recherches, &  c’eit 
par-là q u e lle  en deviendra plus précieufe pour 
lu i. S’il y admet quelquefois des pieces étrangè
re s , il fera aiTuré d ’où elles viennent: des cor- 
refpondants surs &  éclairés lui procureront ce 
q u ’il ne fera pas libre d ’aller chercher lui-m ê
m e : fon grand cabinet fera cependant toujours le 
cham p fertile de la N ature ; il îe fam iliarifera fans 
ceife avec e lle , ii la contem plera avec un plaiiii: 
toujours nouveau ; il connoîtra les raretés loca
les , Sc faura que tel ou tel endroit offre aux yeux 
un amas confidérable de différentes dépouilles de 
îa mer ; que cecte moncagne renferme des m i
néraux précieux ; celle-ci des f e ls , des bitumes ; 
cfiUe-Ia des çarrieres rem arquables, d«s grottes



fingulieres, une autre des volcans : quelque parc, 
en un m oc, où il promene fes pas , des objets 
variés &  nouveaux viendronc caufer fon admira
tion \ Sc là où d ’aucres ne croiront rien voir qui 
les fra p p e, il aura l ’art d’appercevoir des mer
veilles qui éléveronc fans ceiîe fes idées, &  lui 
procureront les plaiiîrs les plus vifs &  les plus fa- 
cisfaifants,

T r o jit  de Cartes Géographiques d'H ijioîrc  

Naturelle.

Juilem ent enthoufiafmé alors de tous les ob
jecs qu’il aura fans ceiie préfents à l’e fp ric , il 
répandra avec délices l ’encouragemenc &  l’é
m ulation; il formera des E leves; il fe joindra 
aux Savanes qui courront la même carriere , Sc 
leur dira : N e  bornons plus nos foins à former 
des colle(5i:ions , q u i , lorfqu’on veuc s’efforcer de 
les compleccer, deviennent fouvenc ruineufes ; 
em ployons plutôt une partie des ^ n d s que nous 
y  deftinons à m ettre en pratique ce que Fonce- 
nelleôc d’autres après lui ont fi fouvent Sc fi vaine
m ent defiré ; réunifions nos foins Sc nos talents, 
&  faifons enfin deflîner fous nos yeux des cartes 
de tous les lits de coquillages ; étendons cette 
idée plus lo in ,'&  commençons par les montagnes 
du pays que nous habitons ; que ces cartes pei
gnent aux yeux les grandes chaînes , les m onta
gnes ifolées , les monticules , les élévations d^ 
tous les genres , les continuités, leurs correfpon- 
dances, leurs form es, leurs coupures, leurs bancs, 
leurs cavernes , leurs accidents rem arquables, la 
variété des minéraux, des pierres, des cailloux,des 
fables , des terres ,  des eaux , les corps pétrifiés 
de toute e fp ece , la fituation exa<^e de toures les



m arieres, les efpaces q u elles occupent; que ces
cai'ces fo ie n t, en un m o t , le tableau Hdelede la
nacure.

L ’état a(5fcuel de la Géographie faciliteroit infi
nim ent une partie des opérations : I’execution 
d ’un tel projet feroit bien digne d’un fiecie où les 
Sciences font des progrès fi journaliers , &c d ’un 
Royaum e où elles font généralément fi cultivées, 
i l  feroit inutile de s’étendre fur les découvertes 
importantes quinaîtroienr d ’une telle entreprife. 
N os voiiins , im itant notre exemple , pourroient 
de proche en proche continuer le même travail ; 
i l  ne feroit pas même im poflîble de fe former par 
la fuite le plan curieux &  intéreifant de la plus 
grande partie des montagnes connues. C ette  par
tie de l’Hiftoire N aturelle fe trouvant alors ap
puyée fur des fondem ents plus folides 8c  mieux 
connus, d evien d roit, pour ainfi d ir e , nouvelle , 
&  s’oiFriroit enfin fous le jour le plus favorable 
a fon avancement.

M O N T R E S* Le choix d ’une montre , la ma
niere de l’éprouver 8c de la ré g le r , font des ob
jets trop eiTentiels pour ne pas m ériter place 
dans notre ouvrage. Q uant au choix » il ne faut 
la prendre ni crop p e tite , ni trop plate : ces ou
vrages de caprice font bons pour amufer un m o
m e n t, mais non poùr facisfaire une perfonne 
raifonnable. C ar quels charmes peuc avoir une 
niontre où l’on ne voit l’heure que la lorgnecce à 
la m ain! Il n’eft pas difficile de conftruire des 
moncres qui marchent huic ou quinze jours, deux 
m o is , plus ou m oin s, fans êcre remontées : quel
ques roues de plus en font l’aiFaire ; mais de les 
faire aller b ien , c’eft ce qui n’arrive prefque ja
mais. L ’expérience ne le prouve que trop ,  ôc b



théorie le démontre , lorfqu’on fait .ittentioa 
aux frottements , aux réfiftances de l ’h u ile ,  6çc, 
Il faut examiner ii le m ouvem ent du balancier 
n ’a point un air contraint &  gcnc , s’il a un branle 
fufiifant &  d’un dem i-tour en viro n , &  fi fes vi
brations font bien égales. O n pourra voir aufli 
avec une loupe fi les dents des roues ôc des 
pignons fonc bien p o lies, fi ces dents paroiflenC 
uniform es, ôc fi le tout fem ble bien diilribué. 
V oici les expériences qu’on peut faire pour juger 
en deux ou trois jours de la bonté d ’une montre • 
qu’elle avance ou qu’elle retarde, peu im porte ; 
on pourra la régler par la rofetce; M ais on obfer
vera fur une bonne pendule fi elle va également 
dans les différences pofitions , c’eft-à-dire , à, 
plac ôc pendue, en la voyant aller douze heures 
fur chacune de ces pofitions.. En fécond l ie u ,  
on examinera fa marche pendant v in g t-q u a tre  
heures, obfervanc fi elle va égalem en t, c’eft-à- 
d ire , fi la fufée a la courbe demandée par les 
différentes forces du reiïort. Q uant à la maniere 
de régler une m ontre, i l  ne fauc pas exiger d’elle 
une plus grande exactitude que ia nature ne le 
perm et : quelque parfaire qu’elle puifle c tr e , 
elle n’ira pas long-tem ps , fans que le hafard y 
ait p art, auiîî régulièrem ent qu’une bonne pen
dule. Eh e ffe t , celle - ci eft toujours dans une 
fituation fixe , dans un air qui ne change que par 
degrés. Souvent au contraire une montre paife 
fubirem ent du gouiTet où elle eft agitée , ôc où 
l ’air eft chaud, à un clou où elle eft en rep o s, 
dans une fituation toute différente , quelquefois 
expofée au fro id , même à la g e lé e , qui aug
m ente l ’élafticicé des reiforcs , coagule l ’huile ,  
Ô ĉ. Enfin cetre petite m ach in e, compofée de 
plufieurs p ieces, donne tous les jours quatrs



cents m ille coups de balancier ; elle eÆ par con» 
iequent fujecce à des firotcements continuels Ôc i  
Tufure de couces fes paccies en monvemenc. Ces' 
caufes réunies, fonc qu’en général on doic regar
der une moncre comm e aiïez bien réglée , lorf- 
qu ’elle n’avance ou ne recarde que d’une minute 
en vingc-quacre heures. Cependant cecte varia
tion donneroit en fepc jours près d’un dem i- 
quarc-d’heure d’erreur. Alors rien de mieux pouc 
la  corriger, que de remettre fa montre à l’heure 
par l ’aiguille des m inutes, une fois par fem aine, 
iiir un bon m éridien , ou fur une hor oge ou pen
dule dont la jufteiTe foir connue. Le petit cadran^ 
autrem ent appellé rofette, qu’on apperçoic dans 
Tincérieur de la moncre > ferc à l’avancer ou à la 
recarder, fuivant que fon mouvemenc progreiïîf 
eft crop lenc ou trop précipité. Mais on ne doit 
pas tourner l’aiguille de ce pecic cadran fans êcre 
sûr de l’erreur. S i , par exem ple , la moncre ayanc 
été bien pendanc trois m o is, fe crouvoic déréglée 
de quelques m inutes j par quelque exercice v io - 
lenc q u o n  auroit fa it , i l  fuffiroic de la rem ettre 
à l’heure. Il feroit injufte à un Voyageur d’exiger 
d e  fa montre une auiîî grande préciiîon que s’il 
reftoic en place. Il y  a plus \ c’eft que faifanc route 
vers l’occident ou l’o rien t, fa montre iroic fore 
m al iî elle fe crouvoic à l’heure par-couc où il fé- 
journeroic. Elle doic paroîcre avancer dans le pre
m ier cas, ôc retarder dans le d ern ier, à raifon de 
quacre minuces par degrés. Lors donc que le 
V oyageur veuc favoir iî ia  moncre va jufte, il 
faut qu’il  fâche la longitude de la v ille  où il fe 
tro u v e , qu’il la compare à celle de l’endroit d'où 
i l  eft parci, pour voir ü la difference encre l’heu
re i  ia moncre &  celle du lieu où il eft, répond 
à la différence des longicudes. $ i , par exem p le.



¿tant parti de Paris i l  eft arrivé à Vienne en A u
triche J i l  doit trouver fa montre en retard de près 
d ’une heure, parceque V ienne étant plus orien
tal que Paris de près de quinze d egrés, i l  eft 
une heure à Vienne lo rfq u il n eft que m idi % 
Paris.

U y a quelques précautions à prendre en por
tant ou pofant fa montre. I l  eft bon qu’un 
homm e porte fa montre dans un gouifetpeu pro
fond , qu’une femm e ait une chaîne courte à la 
iîe n n e , parceque Tun ôc i ’aurre l ’agitent en mar
chant , à proportion qu’elle approche de leurs 
genoux. Elle feroit placée parfaitem ent au-deiTus 
de l’articulation de la cuiiTe. O n doit auffi fu f 
pendre fa montre de façon qu’elle foit fixe &  
q u ’elle ne puiife acquérir de mouvemenc ni faire 
des vibrations par l’adtion du balancier,  comm e 
cela  arrive que quefois. C ar en ce cas, le mou
vem ent communiqué à la montre dim inuant la 
vîteife du balancier, elle retarde néceflairement. 
L e  cadran d’une m ontre portée dans le gouiTec 
doic êcre courné en-dehors du corps, parcequ’une 
moncre bien faite eft réglée fur le p la t, ficuation 
où elle fe crouve alors dans le gouiïec d’un hom 
m e affis, Lorfqu’on la quitte, on doic la pendre à 
un clou jfparceque fa pefanceur l’v tient toujours 
dans la même direétion , ôc qu’alors le balancier 
eft fitué avancageufernentpourla ju fte ile&  la du
rée de la montre , qui eft alors plus en sûreté, ôC 
donc la boîte eft moins en danger de fe r ^ e r .  
U n e  montre ne doit être ni o u verte ,  ni laiflee à 
la pouffiere : il faut la garantir de la poudre des 
perruques &  de l’haleine. Il eft impoffible de la 
ten ir toujours dans une même tem pérature; mais 
autant qu’on le p e u t , il faut Ty conferver , afin 
gue l’huile ait toujours la même fluidité. Si donc



un homme quinte ia montre pendant Thiver, i l  
doit la pendre à la ch^.minée , afin qu’elle ait mie 
chaleur approchance de celle du gouiret. Il faut 
aulîî, aurant qu’on le peuc, remonter Ta montre 
à i a  m cm e h eure, afin de prévenir les petites 
inégalités qui pourroient fe trouver dans la fufée. 
Il eft dangereux de tourner l’aiguille d’une répé
tition  pendanc qn’elle fonne ; mais il ne l’eft 
joint de la tournér à rebours: au contraire , 
orfqu’on met une montre à l’h eu re, la m eilleu

re maniere eft de tourner l’aiguille des minutes 
par le plus court chemin. Il n’y a que les réveils 
Sc les anciennes horloges à fonnerie , où il foic 
dangereux de tourner les aiguilles à gauche. U ne 
m ontre qui eft bonne , va ordinairem ent bien 
tant que l’huile fe conferve à fes pivots ; mais 
quand une fois elle s’en eft évaporée , foit par 
l ’aétion de l’air , foit par celle de la chaleur du 
g o u ilè t , ce qui arrive quelquefois au bouc de 
trois ou quatre ans au plus , alors elle combe en 
u fu re , fes pivots fe rouillent Sc rongent leurs 
trous. En ce cas , elle s’uferoit plus en iîxou fepc 
ans qu ’elle ne le feroic en cinquance, fi on la 
nectoyoit cous les deux ou trois ans. Voye^ au 
m ot I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s ,  le ccre M , parmi 
les M a c h i n e s  d i v e r s e s  , l ’annonce d’une mon
tre fans roues ni pignons..

M o n t r e  a  s e c o n d e s .  V oye^  P e n d u l e  de 

M o n t r e  a  s e c o n d e ^ .

M O R D A N T . C ’eft la matiere que l ’on ap
plique d’abord fu ries  corps que l ’on veut dorer, 
afin que les feuilles d ’or puiifent s’y fixer. Les 
mordants que l’on em ploie ordinairem ent, fé- 
chenc avec peine : l’or s’y noie , fi on s’en ferc 
trop tôt ; il ne tient p a s, pour peu que le mor-



danr foie un peu crop fee. Alors on eft oblige d’y  
ajouter une nouvelle couch e, ôc d'attendre 2.4 
OH 5 6 heures , felon la fa ifo n , la température de 
i ’a i r , le lieu où on travaille , afin de faiiir au 
jufte le moment où l’on doit appliquer fon or en 
feuilles.

Le mordant dont on donne ici la re ce tte , n’a 
pas ces inconvénients : un quart-d’heure fuftit 
pour le deifécher au point où il eft néceflaire. 
O n  prend une livre d’huile de lin , fix onces de 
litharge d ’argent, une once de térébenthine, une 
once de poix-réfine, une once de terrb d’om bre, 
une'once de gomme , un oignon &  une croûte de 
pain bis. M ettez le tout dans un pot de terre 
verniifé , &c faites-le bouillir pendant trc5is ou 
quatreheures, jufqu’à ce qu’il foit aifez cuit. O u  
connoît que la compofition eft aifez cuite , lorf- 
qu’en en prenant avec une cuiller Ôc la laiiTant 
co u ler, on voit q u e lle  file. Lorfqu’on a ôté le 
p ot de deiTus le reu ôc que la m atiere eft pref
que refroidie , on ôte l’oignon Ôc la croûte de 
pain b is , ôc on y ajoute un quarteron d’huile ef
lentielle de térébenthine : on paife le tout dans 
un lin g e , Ôc on le conferve dans une bouteille , 
pour s’en iervir au befoin,

Lorfqu’on veut dorer fur bois , on commence 
à mettre fur le bois une ou deux couches de ver
nis. moc V e r n i s  b r u n  d e  l a  C h i n e .  
O n  m cle enfuite un peu de verm illon dans le 
m ord an t, que l’on détrempe avec un peu d’ii^ile 
eifentielle de térébenthine , pour le rendre plus 
coulant. Alors on en met une couche iur le bois. 
A u  bout d’un quarc-d’h eu re, le  mordant eft en 
état de pouvoir happer les feuilles d ’or que l’on 
applique deiTus avec un peu de coton pour les 
faire tenir. Le même mordant peuc fervir pour



faire tenir la dorure fur le fer : mais alors il n’eft 
point néceilaire d’écendre auparavant une couche 
de vernis.

Il y a encore un autre procédé très iîm ple pour 
attacher l’or ou l’argent en feuilles fur des corps : 
par exemple , du m ie l, de la biere Sc de la 
gom m e arabique bouillis enfem ble, form ent un 
m ordant ; le lue d’a i l ,  d’o ign on, de jacinthe, Sc 
la  gomm e arabique même toute feu le , produi- 
fent le même effet. O n  applique ces liqueurs 
avec un pinceau fur le corps fur lequel on veut 
m ettre les feuilles d ’or ou d’argent ; enfuite ou 
les y  colle, en les appuyant avec un petit tam poa 
de coton que l’on tient à la main. Lorfque la 
feuille  eft bien attachée, on frotte toute la fur- 
face avec ce coton , afin d ’enlever toutes les por
tions d’or qui ne fe font point fixées.

V o ici encore un autre procédé, que nous te
nons d’une perfonne qui en a fait l ’expérience 
avec fuccès fur le cadre d’un tableau qui n’avoic 
fouffert aucune altération , malgré l’hum idité 
d e l’endroit où il  étoit placé. C e  mordant con- 
iîfte à faire bien bouillir enfemble au bain-marie 
une chopine d’efprit d e-vin , une once &: dem ie 
de gom m e-lacque, une dem i-once de maftic en 
larm es, une demi-once de fang de dragon , un 
gros de faffran en poudre, un gros de rocou Sc 
deux pincées de terra-merita. Il faudra avoic 
fo in  de m ettre du foin au fond du vafe dans le
quel on voudra faire b o u illir , de peur que les 
m afieres pefantes venant à fe précipiter au 
.fo n d , ne foient brûlées.

M O R T IE R . Foyei C i m e n t .  

M O R V E , F o je i  C h e v a u x .

mo s a ïq u e .



M O S A ÏQ U E . La peinture en m ofaïque qu 
eft portée aujourd’hui il loin j ôc ii célébré fur- 
touc à R o m e , eft un art étranger pour nous ; 
mais il n’en eft que plus digne d’intéreiTer no
tre attention , de piquer notre curi(^iité , d ’exci
ter même cettebrùlante émulation à qui les beaux 
arts durent leurs progrès fous le dernier regne ; 
cependant il y  a peu de chofes à dire fur la 
pratique de cette peinture qui eft fort ancienne. 
C a r ,  ii eft facile de juger que fon exécution eft 
plutôc un ouvrage de patience que d ’arc. Il fauc, 
1 “ . avoir au nec tous les deiïeins de la grandeur 
de l’ouvrage , ce qu’on appelle carton, avec ua 
tableau p e in t, foic en p e t it , foit en grand , de 
touc l’ouvrage qu’on veuc faire ; car cette exé
cution n’eft proprement qu’une copie c pour les 
couleurs, il faut que touces les petites pierres 
de chaque ceinte ou nuance d’une même cou
leur foienc rangées par ordre dans des paniers 
ou boîtes , Sc toutes ces petites pierres doi
vent avoir au moins une face plate Sc unie 011 
à-peu-près, laquelle doit être expofée à la vu e , 
Sc que les autres côtés foienc un peu plus p e
tits que la face ; car c’eft la partie qui doit en
trer dans le mortier pour les retenir contre Ten- 
duic ; il faut encore que ces petites pierres ne- 
foienc pas luifantes ni polies \ car on n’en ver- 
roit pas la couleur à un jour qui réîléchiroic la 
lum iere. Les plus petites pierres feront plus 
propres à faire un ouvrage plus délicat Sc plus 
f in i, mais l’exécution en fera plus longue ; ce
pendant , il n’eft pas néceiÎàÎre que ces pierres 
foient d ’égale figure , pourvu qu’on les puiiïe 
placer fore proches l’une de l ’autre, Sc qu’il  n’y 
aie pas de grands vuides entre deux ; c’eft pour
quoi i l  faut en avoir donc les faces foient d© 
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toutes fortes de figures, pour fuivre plus exa£te- 
nient les contours du defiein. .1 iaut enfin tj[ae 
la farface extérieure de toutes ces pierres en
fem ble quand elles font à leur place , foit U 
plus unie ik. égale qu’il lera poffible , te  qui ren
dra l ’ouviage plus propre &  plus p arfa it, &  qui 
lu i tera faire un meilleur eflct.

Lorfque le premier enduit eft fait fur le mur , 
comme le premier qu’on a fait pour la peinture 
a  frefque , &  qu il eft bien fec èc fort rude ; on 
m ouille un peu la place fur laquelle on veut tra
vailler , tk  l’on y ponce avec de la pierre noire 
p ilé e , le dellein ou caiton de papier qui doit 
être piqué pour cela ; enluite , on met du m or
tier fin d’une épaiireur médiocre ôc égale fur 
chaque petite place ; on ne palle pas le trait du 
deifein , .car U faut le conferver Ôc placer dans 
les contours de petites p ierres, en les prempant 
dans le mortier un peu clair ou liquida » qu’on 
doit avoir tout prêt dans une auge ou jatte de 
bois ; quand on a couvert de pierres un pecic 
efpace , il faut un peu les battre avec une regie 
épaiife Ôc forte pour les dreffer par leur furtace 
qui paroîc au-dehors, à-peu près comme les Car
releurs font le carreau : mais il fauc bien pren- 
<ire garde quand on les dreife ainfî avec la regie , 
que le m ortier foir encore tout fra is , car fans 
ce la , on romproic la liaifon qu’elles onc avec le 
m ortier.

Q uand on fait quelques parcies délicates , 
com m e une têce > une m ain, ou aucre chofe fem - 
blable , on pourroic avoir le trait de ces parties 
faic à l’encre , fur du papier blanc fin &  huilé , 
afin qu’en l’appliquant iiir l ’ouvrage touc frais 
fa it ,  on connût fi le deifein n’en feroit pas al
téré ; car on verroit l ’ouvrage fait au travers du
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papier huilé, &  s’il y avoit quelque défaut, on 
pourroic le corriger avant que le tout fûc bien 
fec.

Si le mortier déborde un peu en quelques en
droits entre les joints des pierres, qu’il fauc faire 
tous les plus petits qu’il iéra polîîble, on doic le 
raciifer aveftia truelle qui ferc dans tout ce travail : 
mais comme les pierres fe barbouillent toujours 
un peu de m ortier, Sc principalement en les dref- 
faiit avec la regle lorfque tout fera bien fec , on 
îes latiiTera le plus promptement qu’il fera pof- 
fible avec un couteau ou raciifoire : &c enfin on 
les frottera avec un morceau de bois &  de fa
blon fin avec de l’eau pour les nettoyer entière
m ent en les lavant, enfuite avec de l’eau comm e 
on fait aux carreaux des chambres : ce qu’on 
appelle décrotter ; &  comme les pierres ne doi
vent point avoir de luifant, le fablon doux ne 
gâtera rien à l’ouvrage.

Si Ton veut faire quelque changement, quand 
tout eft f a i t , il fera bien a ifé , puifqu’ii n’y aura 
qu’à abattre jufquau premier enduit qui doic 
toujours refter.

C ette  efpece de peinture doit durer autant que 
le mur fur lequel elle e f t , fans aucune altéra
tion des couleurs ; &  l’on en voit quelques pie
ces fort a n c i e n n e s ,  aulli belles Sc aulîi fraîches 
que quand elles ont été faites , mais on ne s’en 
iert ordinairement que dans de grands ouvrages 
qui doivent être placés loin de la vue ; cepen
dant on en voit quelques petits morceaux qui 
font fort finis , qui onr été faits avec autant 
de foin ôc de délicateiTe que de patience.

Pour dorer dans cette efpece de peinture, o n a  
de petites pieces de verre blanc, ou c la ir, épais 
ôc doré au feu d’un côté ; Ôc c’eft le côté doré qu oa
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applique fur le mocti'ec, la furface extérieure 
du ven e  fervanc de vernis à l ’or : ces pecits mor
ceaux de verre doivenc êcre de la même grandeur 
que les autres pierres colorées. Mais pour décrot
ter ou ôter ie morcier qui déborderoic entre les 
petites pieces de verte , il fauc feulement les ra- 
tiifer proprement avec un couteau , êc les laver 
enfuite avec de l’eau ; car le fablon étant frotté 
fur le verre le teniiroïc , &c le brillant de l ’or ne 
paroicroit plus au travers ; aullî-bien le mortier 
n ’eft pas bien adhérent au verre.

O n a dit que toutes les pierres qu on em ploie 
à cette efpece de peinture doivenc être des caiU 
loiix ou marbres colorés , ou blancs , lefquels il 
faut choiilt ôc rechercher ioigneufem enc, en les 
féparant Ôc crianc entre cous les marbres de dif- 
férent-es couleurs ôc veines qu’on trouve dans les 
rochers, en mettarit chaque teinte à part dans 
chaque couleur : mais comme il fera difiicile d ’en 
recouvrer de toutes les couleurs néceiîaires pour 
ia peinture , i'. en faudra faire d ’artificielles par 
le  moyen du fe u , lefquelles ne feront que de gros 
émaux imparfaits , compofés de fable ôc quel
ques minéraux fondus enfem ble, &  qui feront 
au moins aulîî durs que les m arbres, comme ou 
en trouve d’un bleu verdâtre clair , qui fe fépa- 
renc du fer quand on le coule après avoir été 
fondu.

M O U C H E S. Les mouches fonc un fléau do- 
m eftique, dont on voudroic ccre délivré. O n dit 
que V de Laurier^ dont l’odeur , quoiqu’un 
peu forte , fans être tout -  à -  fait infupportable 
pour nous, les fait f u ir , ôc q uelles n’approchent 
point des endroits où on en a frotté les murs ÔC 
boiferies. A u refte ,  on pourroit avoir recours à



cette méthode dans les lieux où ies mouches 
font attirées en plus grand nombre par les fucre- 
ries ou par les viandes fur leiquelles elles cher
chent à dépofer leurs œufs ; tels font les ofHces, 
les garde-mangers, les cuiiines. L ’buile de lau
rier fe prépare en pilant des baies de laurier bien 
m ûres, que l’on raie macérer pendant huit ou 
dix heures au bain-marie dans de la graiffe de 
porc , &  qu^ Ton paife enfuite par expreflion à 
travers un linge : Thuile préparée avec les feuil
les n’eft pas ii odorante.

O n prétend que ii l’on m et dans du lait des 
cham pignons, de l’efp'ece vénéneufe, coupés par 
morceaux , les mouches qui viennent boire de c e  
lair périifeni: fur-le champ. C ette  épreuve peuc 
même fervir à reconnoitre Us efpeces de cham
pignons dangereux.

En Allemagne Us Payfans ram aifentunegrande 
quantité de Tefpece de champignon nommé 
m ufcarius, parceque les m ouches-eji font très 
friandes \ ils les vendent au marché ; on les met 
dans les appartements en ies jcoupant par mor
ceaux 'y Us mouches qui en goûtent périiTent prei^ 
que fur U-champ.

O n prétend que le lait avec le poivre eft un; 
poifoapour Us mouches fans être un poifon pour 
l ’homme.

O n a auilî éprouvé que de la farine de feigle 
ergoté, mêlée avec du fu cre , de l’eau , du vinai
gre dulcifié , ou avec de i’eau de chaux ,  Us, fa î f  
périr.

M o u c h e  s a v a n t e , S i r e n n e .

M O U L U R E . L’avantage'de .la moulure eil de 
m ultiplier Us objets dont on veut conferver l’i
mage j c’«ft par elle qu’on fe procure aifément ôc

Z  z iij



à peu de frais copie des oiiviages de la nature.ou 
des chefs-d’œuvre de l’arc. O n a fournis des ma
tieres de difterencs genres, qui par leur foupleiTè 
ou leur Buidicé écoienr propres à rendre la beauté 
des formes ,*la jufteiTe des proportions &  la déli- 
cateiïe des traits jufques dans leurs plus petits 
détails. Au mot E m p r e i n t e  nous avons indiqué 
la maniere de tirer des empreintes avec le plâtre 
&  le foufre. Au moc V a s e s  , nous*avons doniîé 
des détails fur la maniere de former différentes 
fcu lptures, foic en carton , foic avec de la fciure 
de bois. Nous allons joindre ici deux procédés ; 
l ’un pour jeter en tonte.des plantes &  des végé
taux ; l’autre pour jeter des figures en plâtre avec 
la maniere de leur donner telle couleur qu’on 
deiîre.

Manière de mouler en métal  ̂ &  de je ter  en 

moule des plantes»

1°. O n commencera par prendre du fpathgyp- 
fe u x , efpece de pierre rrès connue &: fort aifée à 
trouver : on réduira ce fpatli en pouftîere ; on le 
m ettra enfuite dans un chauderon de fer ou de 
cuivre que Ton expofera fur le fe u ; il fe fondra, 
&  deviendra liquide comnie de l’eau ; on ie re
muera tant qu’il  fera iur le feu , jufqu’à ce qu’il  
foit redevenu auiTi dur qu’il  étoic au-paravanc 
que de le meccre fur le feu ; on l’ôtera enfuice, 
&  on 1e lailTera refroidir.

Prenez une partie de ce fpath préparé com
m e on le vient de dire , &  une partie d ’alun de 
plum e ; pulvérifez ces deux matierés mêlées en
fem ble » &  form ez-en des gâteaux que vous fe
rez rougir au feu ; retirez-les enfuite &  les pul
vérifez de nouveau. Quand vous voudrez faire
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des moules, prenez une partie de ces gâteaux cal
cinés &  palvérifés ; ajoutez-y encore une partie 
d’alun de plume ; broyez exa«5tem ent le mélange, 
&  prenez encore autant de fpath calciné que 
vous avez pris du mélange en gâteaux ; broyez ôc 
m êlez bien le cout.

3^. Quand vous voudrez faire des moules avec 
le fpath ainfi préparé , prenez de Targille à Po
tiers bien pare ; faices-en des petites lingotieres 
ou auges qui aient environ la grandeur des her
bes ou plantes que vous voulez jeter en m oule; 
mais quand les herbes ou plantes feront iî hau
tes que l’on ne pourra f.ire  les lingotieres de 
la  même hauteur, parceqae Targille Héchiroic Sc 
fe courberoic, il n’y aura qu’à coucher la plante 
de côté , de maniere cependant qu’elle ne tou
che poinc au fond du moule , afin que la matiere 
fondue puiife pafler par-deifous ; form ez alors le 
moule touc au tour : quand vous voudrez couler 
votre m iciere fondue, vous commencerez par 
tremper la plante dans de bon efprit*de'vin ; vous 
en hume(5terez aufli les parois de votre m ou le; 
vous les remplirez enfuite entièrement avec le 
mélange pulvérifé que l’on vienc de décrire plus 
hauc ; Sc quand vous aurez rem pli le moule de 
méral fondu , vous donnerez quelques petits 
coups doucem ent, afin qu’il  pénétré égalem ent 
par-cour.

4” . Quand le métal fondu fe fera bien figé ,  
vous m ettrez les moules fur des charbons iiou 
allumés ; vous arrangerez par deflus des charbons 
ardents , afin d ’allumer ceux qui feront en-def- 
fous , &  que l’ouvrage rougifle ôc entre en fu- 
iîon ; vous laiflerezenfuite refroidir doucem ent, 
&  vous aurez la forme que vous cherchez.

5°. Prenez de l’argille bien p u re , autant dç
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fable bien net, Ôc une bonnnequantité de bourre 
fin e; faites bien incorporer ces trois chofes pour 
les unir ; torinez-en des moules enduifez ces 
luüuu^s dacgille  ; rem ettez-les dans le feu pour 
les faire bien ro u g ir , 6c coulez-y votre argent 
ou métal fondu.

6 "̂ . Prenez du fel de tartre ; m clez-y du fel 
ammoniac à vo lo n té , en prenant garde cepen
dant de n’en point mettre trop ; il faut feulemenc 
que le mélange ait une coniiftànce de bouillie  ̂
c'eft un excellent fondant pour l ’argent ; vous eu 
m ettrezdelTus lorfque vous voudrez le fo n d re , 
&  il  entrera très aifém ent en fufion.

7 “ . Si vous voulez nettoyer l’a rg en t, hum ec
tez-le avec de bonne huile de tartre, &  m ettez- 
le  fur des charbons ardents ; éteignez-le enfuite, 
&  le faites bouillir dans de l’eau où vous aurez 
fait diifoudre du tartre &ç un peu de fel.

Manière de jeter en moule des plantes ou des fleurs ;

procédé qui fervira à éclaircir celui qui précédé.

1®. Prenez de l albâtre qui ait été calciné au 
point d ’avoir perdu toute ion hum idité ; pulvéri- 
îez-le  dans un mortier , &  le paiTez par un ta
m is de crin ; prenez enfuite autant de talc que 
vous ferez calciner pendant huit ou dix jours dans 
un fourneau de briqueteries ; ajoutez-y de l’alun 
de plume à volonté , mais moins cependant que 
d ’̂ albâtre &  de talc ; mettez*y un peu de crayon 
ro u g e , afin que l’on ne puiife point reconnoître 
les matieres qui font entrées dans votre compo
iîtion.

2®. Hum eétez le mélange dont on vient de par
ler ^vec de l ’eau c la ire , en prenant garde fur- 
touc qu’elle ne foit point graife j broyez-la exac--



tement fur une p ierre , afin qu’ellé devienne bien 
fluide ; faites enfuice avec de la terre à Potiers 
un moule dans lequel#vous verferez la matiere 
fufdice, que Ton peut nommer un ciment ; m et
tez une feuille de papier deifous le m oule, afin 
de pouvoir plus aifcm ent l’enlever de deifus la 
table où vous travaillerez ; m ettez un peu du 
cim ent broyé dans le moule ; pofez deifus l’herbe 
ou plante que vous voudrez jeter en fonte ; &  
avec de petifes'pinces, féparez bien les feuilles 
d’a v e c la c ig e ;  verfez enfuite par-deflus autanc 
de ciment qu'il en faudra ; ferm ez le moule > en 
laiifanc cependanc une pecice ouverture pour 
pouvoir y couler le métal fondu ; m ettez ce 
m oule dans un endroit fec ; en une demi-heure 
de cemps, il durcira aifez pour pouvoir être mis i  
rougir au feu,

Lorfque la plante qui étoir entourée du ci
m ent fera confumée par la chaleur, ilfaudrafaire 
grande attention à la maniere de conduire le feu ÿ 
en effec, il faut bien prendre garde que les alter
natives du chaud &  dutroid  ne gâtent la befo- 
gne. Pour éviter ces inconvénients, on aura foin 
de ne pas retirer du feu les moules crop précipi
tamm ent ; on les laiiTera refroidir peu-à-peu ; 
quand touc fera re fro id i, on ôtera les cendres de 
la plante qui aura été brûlée, foit avec la bou
ch e , en retirant à foi l’haleine, foit avec un fout- 
flec , en foufflant par la partie fupérieure. O n 
pourra faire la même chofe avec un verre faic 
exprès, ou r.vec du v if-a rg en t; on placera en- 
fuite la petite ouverture fur un feu de chaibon ; 
on l’y laiiïera expofée aifez long-temps pour que 
le  moule , regardé par l ’ouverture , paroifle 
blanc comme de l’argent ; alors on y coulera le



mécal fondu j &  on finira par jecei' le  m oule
dans l ’eau, afin qu’il ie  décache.

Il fauc que les ciges des piances à jecer en 
m oule ne foienc poinc crop menues , de peur 
que leur fiiieiïe n’empèclie la fonce de fe faire 
parfaicem enc, &c que l’argenc que l’on voudra 
couler foic bien liquide \ pour ie rendre ce l, on 
y  mêlera fouvenc du birmuch , qui a la propriécé 
de rendre les mécaux fluides. O n auia aufli ac- 
tencion à ce que les m oules, où l’on voudra cou
ler le mécalÛDndu, foienc bien échauffés. '

Préparation du fp a t h ,  quand on veut y  couUr de 

l ’ o r ,  de l ’argent y ou d ’autres m étaux.

Prenez aucanc de fpach que vous voudrez ;  
meccez le dans un poc de cerre non veinifîé ; fer
m ez le poc avec un couvercle que vous y lucce- 
rez bien exaitem enc avec de la cerre graffe; mec- 
rez-le dans un fourneau de Pocisr , afin que le 
fpach fe calcine j laiiTez-l’y aucanc de temps qu’il 
en fauc pour cuire un vaiifeau de terre \ retirez 
enfuice le fpath calciné j broyez-le lùr une 
pierre  ̂ paiTez-le par un tamis ferré, &  meccez- 
le dans de l’eau claire \ décantez Tenu \ broyez 
le  fpath de nouveau, &  faices-le iécher au fo ' 
leil.

1^. Quand le fpach fera bien féché , pre- 
nez-eu crois livres ; jo ignez-y deux livres de 
fel ammoniac , deux livres de carcre, une livre 
de vitriol ; m êlez bien couces ces matieres , &  
les meccez dans un ou deux pots ; verfez par-def- 
fus environ fepc pinces d ’eau chaude j pêcriiTez 
enfuice votre fp a th , de maniere qu’il ne foic' 
poinc crop clair j fi vous en pouvez former des
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boules, ce fera une preuve clu’il y aura aiiêz 
d ’eau \ reverfez de Teau fur la matiere reftante 
dans le poc ; faites-ia b o u illir , &c pêtriifez de 
nouveau votre fpath féchédans cette eau chaude; 
reverfez encore de l’eau fur cetre matiere ; pê- 
triiTez le fpath pour la troiiieme fois , de faites- 
le  fécher ; rem ectez-le dans un pot non verniiTé, 
que vous lutterez comme on l’a déjà dit ; ôc quand 
il  aura été calciné, broyez-le fur une pierre.

j “. Quand le fpath aura été préparé de cette 
maniere , m ettez dans un vafe de verre qui con
tienne environ deux pintes , autant de fel am
m oniac qu’il pourra s’en diiToudre dans l’eau 
chaude; bouchez le vaiiTeau , ôc laiiîez-le repo
fer pendant deux heures ; au bout de ce temps , 
prenez votre fpath préparé ; pêtriiTez - le dans 
cette eau , jufqu’à ce que vous puiiÏÏez en former 
des boules; faites-en eniuite des moules comme 
vous voudrez : quand vous voudrez y couler des 
métaux fondus, il faudra bien chaufter ces mou
les , ôc verfer avec promptitude : ces moules 
font beaucoup meilleurs que les autres. En cas 
que vous ayez fondu en plomb , Ôc qu’après la 
fonte vous vouliez rendre le plomb noir, vous 
n’aurez qu’à prendre du foufre ôc de l’huile , ôc 
en bien frotter l ’ouvrage qui deviendra d’un 
beau noir.

Maniere de faire des rnoules avec de la terre grajje , 

pour y  couler du cuivre ou un autre m itaL

Prenez de I’argiUe bien pure , comm e celle 
dont fe fervent les Potiers d’étain ; m èlez-y de la 
bourre ou du coton bien divifé , ôc du fable ex
trêmement fin : (i le fable n’étoit point aiTei h a , 
il n’y auroit qu’à le laver ôc le  broyer : pêcriilsa



votre argille avec ce m élange, jufqu’à ce qu’e lle  
a it une confiftance convenable ; humeétez cette 
compofition avec de U biere Force au lieu d’eau \ 
iôrm ez-en des moules que vous ferez bien rougir 
au feu avant que de vous en iervir; ayez aulfi le 
fo in  de les garilir en dedans avec des cendres lé
geres.

M oules ou lingotieres de pierre de Bergen*

O n  crouve à Bergen en N orw ege une efpece 
de pierre blanche , fort m ince &  fort légere^ 
on la nomme pûmes dans le p ^ s  ( la pierre ponce 
ordinaire produit le même effet ) ; on y joint de 
l ’albâtre blanc ; on y fait calciner ces deux ma
tieres dans unfourneau de P otier: après les avoir 
m ifes dans un pot couvert &  bien luté > on verfe 
par-deffus de l’argille* délayée dans de Teau 
chaude, jufqu’à ce que le mélange ait une con
fiftance convenable \ on en fait enfuite des mou
les qui font durables , légers , dans lefquels 
on.peut couler du fer ¿c du cuivre.

Maniere de couler à froid-

Prenez un fable fin , tel que celui dont fe fer
vent les Orfèvres ; m êlez-y du noir de fumée à 
volonté ; humeétez ce mélange avec de Thuile 
de navette ou de l’haile de lin , jùfqu’à ce qu’il 
prenne aifez de confiftance pour en faire des 
moules ; ces moules n’auront point befoin d’ê
tre chauff^és, quand même on voudroit y couler 
les métaux les plus chauds ; il faut feulemenc 
que le fable qui y entre ait été bien féché.

O n peut encore, pour fe procurer des vegeta
tions m érailiques, prendre une plante entiere y



vous l’attachez dans Îa ficuacion naturelle au 
fond d’Qn vaie plus grand qu’eüe j vous em plif- 
fez d’eau ce vafe au pomc q u e lle  iccouvre toute 
la plante  ̂ vous y verfez p e u - à -p e u  autant qu’il  
peut contenir de plâtre cu it, &  en poudre très 
fine ; vous laiilez durcir cette maife de plâtre 5 
lorfqu’elle eft durcie en p ie rre , vous la retirez 
du vafe  ̂ vous la faites cuire au four chauffé au 
point que la plante s’y brûle Ôc fe réduife en cen
dres , que l’on fait fortir par le trou laiifé en-bas 
par la tige : enfaite vous faites recuire le moule 
de plâcre : vous le rcm pliifez de métal fo n d u , 
comme arg en t, é ta in , plomb j vous le laiiTez’ 
refroidir ; enfin vous caifez adroitement le 
m oule autour de la plante métallique qui repré- 
fence la nature aulfi parfaitement qu’il eft pof- 
iible.

Maniere de mouler en plâtre  ̂ & de préparer le

gypfi-

Il faut prendre de la pierre de plâcre \ écraiêz 
&  calcinez-la : après l ’avoir faic calciner pendant 
un jour &  une n u ic , réduifez - la eu poudre. 
Quand vous voudrez vous en fervir pour jecec 
des figures en m oules, prenez de l’eau de colle 
très chaude, que vous mêlerez avec le plâcre, &  
vous en form erez celles figures que vous voudrez.

Pour le furplus de Topéracion, Vayt^  le, moc 
E m p r e i n t e .

Si l’on vouloic donner différences couleurs au 
plàcre, voici la maniere de s’y prendre.

Jaune d'or.

Il faut prendre de? racines d’épine y in e cte , 
vous ferez bien bouillir dans de l’eau: m et



tez cisns cette dccottion un peu de fafFraii, que 
vous Y ferez bouillir : filtrez le tout au travers 
d ’un linge , pctriiïez votre gypfe avec ce mé
lange : il fera d’un beau jaune d ’or.

Couleur verte.

O n prendra de la morelle \ faites-la bouillir 
dans m oitié eau Ôc. m oitié vinaigre : fervez-vous 
de cette déco6tion pour colorer votre gypfe.

Couleur bleue.

Il faut avoir des baies d ’hyeble : faites - les 
bouillir dans de l’eau , après y  avoir joint de 
l’alun ; humeétez votre plâtre aveç cetce compo
iîtion : il fera d ’im beau bleu.

Couleur rouge.

Vous prendrez du bois de feinam boue \ faites- 
le bien bouillir dans de l ’eau claire pour en ex
traire la teinture, mêlez y un peu d’alun ôc colo
rez-en votre plâtre , comme on l’a dit ci-delïus.

Couleur brune.

Vous aurez du bois de bréiîl \ m ettez - le dans 
une leiîîve aflez forte , faites bien bouillir , ôc 
procédez comme il a écé die ci dellus.

Couleur noire.

Faites ufage des écorces du bois d’aune encore 
vertes; faites-les bouillir dans de l’eau claire 
avec de l’alun jufqu’à réduûion de la moitié : 
procédez comme pour les couleurs précédentes.

Q uand vous voudrez colorer du plâtre , quel
que couleur que vous y portiez , i l  faudra tou
jours que Teau dans laque le vous m ettrez la cou
leur, foit une eau de colle : par ce moyen , non-



feulem ent le plâtre fe colore, mais encore il Ce 
durcit. Si on fe fert de colle de poiiion , cela n’en 
vaudra que mieux.

M O U LE S D ’É T A N G . Foye^ au mot P e r l e ,  

la maniere de leur faire produire de groiîes perles.

M O U L IN  A V E N T . O n a v u ,  en 1762. ,  
chez le iieur B ourier, cul-de-fac du C oq St. H o
noré , Li quatrième porce à d ro ite , des modeles 
d ’une efpece de moulin à venc dont les ailes 
étoient placées horifontalement. C ette  conftriic- 
tion donne au moulin beaucoup de folidité , ôc 
l ’empêche de craindre les coups de ven t, dim i
nue beaucoup les h ottem eots, parceque les ar
bres loin  perpendiculaires, &  moins coûteux: 
dans leur conftru£tion. O n n’eft point obligé de 
chercher â placer les aîles dans la diredion du 
ven c, parcequ’elles font toujours difpofées à être 
m ifes en mouvemenc par le ven t, de quelque 
côté qu’il vienne.

Les moulins de cecte conftru£tion pourroienc 
fervir à moudre du bled , à fcier du marbre &  à 
ürer de l’eau.

F oyez  au mot I n v e n t i o n s  n o u v e l l e s  , lettre 
M ,  différents moulins annoncés.

M O U SSE . F o y ei A r b r e .

M O U T A R D E  EN P O U D R E . Com m e à la 
campagne il arrive quelquefois qu’on ne peuc 
avoir facilem ent de la m outarde, on p^ut en pré
parer de cetce maniere une qui eft fore agréablô 
au goû r, &  qui eft d’autant m eilleure qu’on peuc 
la renouveller cous les jours avant de fe mettre 4  
table.

O n pile de la graine de moutarde dans un mor-
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t^er : on îa pafle enfuice au camis j on conferve 
cecce moucarde en poudre dans une bouteille de 
verre , &  lorfqu’on veut la faire , on mêle cecce 
poudre avec ciu vinaigre , Ôc on en form e uiie 
pâce qui eft une crès bonne moucarde.

M O U T U R E  É C O N O M IQ U E . La farine dont 
on faic le pain eft une fubftance fi précieufe pair 
elle-m ême î ôc qui le devienc encore plus dans 
les années où le bled eft rare, qu’il eft de l’incé- 
rêc de Thumanicé enciere d ’avoir connoilfance de 
la nouvelle moucure économique , au moyen de 
laquelle on peuc retirer de la même quancicé 
donnée de b le d , beaucoup plus de farin e , &C 
faire par conféquenc beaucoup plus de pain. En 
fuivanc cecte nouvelle méchode , on gagne pouc 
les hommes une grande parcie de très bonne fari
n e , qu’on lailfoic perdre dans la vieille routine ,  
Sc qu’on donnoic aux animaux avec le fon. C om - 
liie on peuc nourrir le bécaii avec beaucoup d’au
rres produitions qui ne fonc pas auflî bonnes pour 
nous que la farine &  le pain , c’eft un profîc crès 
réel que de nous réferver fur le bled couc ce que 
nous pouvons manger avec agrém ent, tout ce 
qui eft b o n , falubre ôc nourriiîant.

Pour fentir touc l’avancage de la nouvelle 
moucure économ ique, il eft bon d’avoir con- 
noifl^nce de l’ancienne moucure donc on a faic 
ufage jufqu’à préfenc, fa v o ir , la moucure en 
g ro fle , qui eft la plus ancienne ôc la plus uficée. 
O n  neccoie le grain chez fo i, avanc de le porcer 
au moulin : ou vous rapporce la farine m êlée 
avec le fon , &  vous cces obligé de la camifer ou 
de la blucer , pour féparer la fleu r, la farine ,  
les recoupes Sc le fon. Pour faire le gros p a in , 
oa laiife touc mêlé i le fécond pain n’eft que de

farin e



MOUTURE* y i ifarine Sc de recoupes ; le bon pain eft de pure tiiriiie ; les pâtiileiies , de puie Heur. A;ais il y a des moulins qui ont des bluteaux pour Jcparer la farine. Les uns ne fépaient que le pius gios ion j c’eft la mouture du pauvre: ies autres icpaienc tout le fon ; c'eft la mouture du bourgeois : enhii les autres léparent les recoupes Sc ne laiilenc paiTer que la taiine la plus line ; c’ell la mouture du riche.Par la mouture en groiTe, il fe perd une grande quantité de belle ôc bonne farine , par la raifon que les gruâux pallent avec le fon. Les gruaux font des parties du bled ne contenant leellemenc que de la farine, qui n’ayant point été bien écra- iées, reftent par petites portioncules, ôc fe trouvent alors mêlées avec le fon ( on nomme ces ions ainfi mêlés de gruaux , fons gtas). Ces gruaux îont d’un meilleur goût ôc plus nourrilÎants que la fine fleur ou la farine blanche , quoiqu’ils ne foient pas tout-à-fait d’une auiîi belle couleur : ils reftoient mêlés avec le fon, ôc fervoient foit à faire de l’aiTîidon , foit à nourrir les animaux.Auffi pac la mouture en grolTe il arrivoit, ôc il arrive encore dans beaucoup de Provinces, que d’un fetier de froment pefant 240 livres, on ne retire que 80 ou 90 livres de farine, ôc dans les meilleurs moulins, aptes le blutage , ico ou touc au plus 110 livres de farine blanche ; le refte , en farine bife ôc fon. C’ctoit une habileté rare de produire 120 livres de blanc ; au lieu que par la mouture économique , on en retire 19̂ livres aa moins : ce qui fait, comme pn voit, la diftéreuce de plus d’un tiers.Tout l’art de la mouture économique a con- fifté originairement dans une obfervation fort ímple fur les gruaux , qui font des portions de 
Tome 11* A a a



grains qui n’ont pas été fuffifamment écrafés pâf ies meules dans une premiere mouture. De ceà gruaux, les uns font totalement dégagés du fon j les autres tiennent encore plus on moins à ce fon, qui eft Técorce ou la peau du bled. Ces gruaux 
n ’é t a i T t  point c c j  afés, ne font poinc de taiine , ne boivent point l’eau . ne fe pétuiireni point, ne fermentent ni ne cuifent aifez pour faire de bon pain. Dans la mouture économique, on s’attache 
à  bien féparer ies gruaux pour les remoudte ôc les réduire par ce moyen en bonne farine , qu’on épure enfuice abfolument du fon , quand elle eit bien divifée & atténuée par un premier, un fécond , & même par un troiiieme remoulage.Cette opération eft d’autant meilleure , que le germe du grain , qui eft la partie la plus nourrif- fante & U plus favoureufe , étant plus compa<5te & conféquemment plus dure, ne fe réduifoic prefque jamais en farine , & reftoit, iînon dans îe Ion , du moins dans la farine bife ; ce qui ren- doit le pain blanc moins bon que le pain bis. Cette moucure économique eft , ainiî qu’on ie voit, très ptécieufe , puifqu’elle nous approprie cette fubftance nutritive que nous donnions aux animaux.Un bon citoyen, nommé Céfar Bucquet , ci- devant Meunier à Senlis , à prélent attaihé à. l’Hôpitai général de Paris, Sc employé par M. Bertin , Miniftre d’Etat, pour perfectionner 6c pour établir dans le Royaume la mouture économique , a conihuic des moulins & accommode les anciens, de maniere qu’ils renferment trois machines & font à ia fois crois opérations : la premiere , de cribler ôc nettoyer le bled , avant qu’il tombe dans la trémie ; la fécondé, de le pioudre de maniere qu’il ne s’échauffe pas, qu’il



îae comrade ni odeur, ni qualités nuifibles, ôc aulîî qu’il ne s’évapore pas trop de la plus fine farine j deux avantages très réels , qui fonc le plus grand arc de la Meunerie : la troifieme enfin, de le blucer pour iéparer la farine , les deux efpeces de gruaux , c’eit-à-dire , ceux qui ne fonc que <Je la pure farine , ôc ceux auxquels adhere encore un peu d’écorce du grain, qui fonc les recoupes ôc le fon. L’avancage de la conitrudion de ces moulins eft de ne meccre que peu de cemps de plus à cribler , moudre, blucer, remoudre 6c reblucer, que n’en emploieroic un moulin à faire • ia moucure à l’ordinaire. La grande perfedioa de ces moulins vieucde la maniere de pofer ôc de piquer ies meules en rayons exads Ôc non à coups perdus, ôc des poulies qui communiquent ie inouvemenc aux blutoirs.Si on mêle enfemble coures les farines provenues de ia moucuie du fieur Bucquec, on cire d’uil fecier de fromenc pefanc îo livres, le poids d’environ i6o livres de très t)onpain qui eft aifez blanc , favoureux ôc i'ubftanriei, cel qu’il convienc au peuple des villes. Il réfulte donc que ia méchode économique produic plus de 15 livres de pain crès bon avec 12. livres feulemenc de fromenc II refte de gros fon pour les chevaux, une once & demie par livre de bled ; de recoupes pour les vaches une once , ôc de pecic fon pour les porcs ô: volailles, environ une demi-once par livre.Il falloic autrefois quatre fetiers de bled par an, mefure de Paris, pour la nourriture d’uii homme \ parcequ’on ne ciroic d’un fetiei* de fromenc que 144 livres de pain. C’eft un faic accefté par les anciens Statues de l’Hopical des Quinze- Vingts.
A  a a ij



L’art d’extraire les farines s’éroit perfedionni à la iîn du dernier iiécle, puifque M. de Vauban n’adjugeoir à chaque homme pour fa nourriture que crois fetiers de froment. Mais peu de temps après lui, on commençoit à n’adjuger que deux fetiers & demi, qui ne rendoient eufemblequ environ 450 livres de pain.Aujourd’hui dans Paris, par la méthode c\i iîeur Bucquet, il ne faut que deux fetiers de froment pour produire 530 livres de paiir, qui fuffifent à un homme pour une année.Il eft aiTez-curieux de favoir que, fuivanc îes autorités des Anciens , entre autres ,• du fameux Pline le Naturalifte, le froment rendoit un tiers plus en pain qu’il ne pefoit lui-même; en forte que le fetier de Paris , du poids de 140 livres, devroit rendre 300 livres de pain, au lieu de i 6 ŷ 
(i nos grains étoient aulîi bons & notre mouture auiîî parfaite que celle des Romains, il y a 1700 ans.

Le fieur Bucquet fe Fait, en bon citoyen , un 
îlaifir de donner par écrit ou de vive voix toutes 
es explications ôc tous les éclairciifemenrs qu’on
Îieuc deiîrer fur la mouture économique ôc fur a maniere de monter les moulins à l économique ; c’eft-à-dire, de piquer la meule, d’adaptei: le's machines pour cribler & pour bluter au m<.!i> lin mcme. Ses inventions font iîmples, faciles à exécuter ôc peu difpendieufes. Ii fait plus : il communique es plans de fes ouvrages, ôc donne à ceux qui le deiireni quelcp’un des Elevez qu il a formés, pour répandre, établir & confumcr la pratique de la mouture économique. M. Bertin , Miniftre d’Etat, l’a employé avec fuccès pour établir des moulins économiques à Boi- deaux , à Lyon, à Bourdeilles en Périgord, ôi ,a Dijon.



M O U V E M E N T .Les propriérairei qui feront çonftruire de ces nouveaux moulins, trouveront dans cerce dé- )enfe une foutce rrès abondante d’un revenu bien égitimcmenc acquis, un fuvcroît de richefles, accompagné du plailir que donne la bienfaifance*Il y a lieu de penfer que tout propriétaire de moulins bannaux ( refte dè notre ancien droit féodal ), bon citoyen & ami de l’humanité , fera des premiers à faire difpofer fon moulin pour lá ifîouture économique, ôc fe procurera par-là le délicieux plaiiîr de fournir avec la même quantité de bledune beaucoup plus grande quan-̂ tité de pain à tous ceux qui fonc obligés de venir moudre à fon moulin.Suivant U mouture économique du iîeur Ruc- quec, on donneroit pour 240 livres de froment environ 200 livres de toute farine, ôc environ 32 de fon. Lorfqu’on dit̂é toute farine, c’eft que ia méthode économique produic quatre fortes de farines : la premiere eft la plus fine ôc la pius blanche , qui fort par le premier blutage ; o» l’appelle farine de bled , ou le blanc : la fécondé eft la farine de premier gruau, ôc s’appelle de ce nom ou blanc bourgeois : la troifieme eft de fécond gruau, qu’on mêle avec la précédente : eri- fîn la quatrième eft la farine bife. Les fons font aulîi de trois efpeces : le gros fon, les recou- petes Ôc le petic fon.
M O U T O N . Foye^  B rebis.

M O U V E M E N T  P E R P É T U E L . P'oye^ Jeüje 
Df. l ’A im a n t. •
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MUETS. -
Art de les faire parler.

Une chofe qni doit donner de grandes eipé- rances dans les fciences ôc dans les arts , c’eft qu’on y a fouvenc faicdes découverces qu’on n’ef- péroit pas y jamais faire, & donc on n’avoic pas. même l’idée Ün regardoic les muets de naif- fance comme moins guériflables qu'aucuns autres : cependant ce font ceux-là même qu’il eft: plus polîible de faire parler, que ceux qui le font devenus par accident. Iis ne font reftés muets que parcequ’ils étoient fourds : les organes de la parole ne leur manquent pas \ ils font iimplc- menc embarraifés par le défaut d’exercice. Comme donc ces muets le fonc en conféquence de leur furdicé , il fauc, pour ainiî dire, leur faire voir des fons , puis les exercer à les rendre. Le P. Lana, les fieurs Amman, Wallis , Bonnet, &c. nous avoienc prouvé dans le dernier fiecle la poilibilicé d’apprendre à des fourds & rauecsdô quelle maniere ils doivenc difpofer leurs organes pour rendre des fons & former des paroles diftindtes. Cec arc a écé beaucoup perfeétionné de nos jours par M. Pereyre, M. l’Abbé de Le- pée &: d’autres habiles infticuteurs, qui one eu la patience de s’appliquer à ce cravail pénible , en faveur de l’humanité.Pour apprendre à parler à un fourd, on doit d’abord meccre un alphabec devanc les yeux de cet infortuné, & lui en montrer la premiere lettre dans le même temps qu’on la prononce en faifant des mouvements oucrés de la bouche & de la langue ; on lui indiqne enfuice par le gefte



qu’il doit imiter ce mouvemenr. On répétera cette opération jufqu’à ce qu’il épelle partaite- ment cette lettre. On fera de mcme pour les autres lettres ; il y parviendra en très peu de leçons. LorfquM fauta épeller l’alphabet, on lui enieignera la prononciation des monofyllabes 
h  , l . t, /¿i, & les particules o u i, non , maii. On les écrira devant lui, & on les prononcera d’une maniere outrée , afin que les mouvements de ia bouche lui foient plus fenlÎbles. Comme il fait déjà épeller, il aura beaucoup moins de dif- iiculrés. On fuivra la même méthode pour lut apprendre à prononcer les mots compofés de pluiieurs fyllabes 11 faut avoir foin de lui montrer ies objets fenfibles qu’ils déiîgnenr. On peur lui enfeigner dans un jour à prononcer les noms de toutes les patries du corps. On aura beaucoup plus de peine à lui apprendre à lier l’idée des opérations de l’efprit avec des mots. Mais en écrivant devant lui & lui faiiant écrire, on gravera peu à-peu cette idéedansia mémoire. Cec exercice fuppofé beaucoup de patience dans le maître & de docilité dans le difciple. Les, fons qu’il proféré, forment une efpece de glapiiTe- meiit défagré.ible ; mais enfin il fe fait entendre 
Ôc vous répond en voyant remuer vos levres.Si l’on veut s’exercer à entendre ce que difenC les perfonnes qui parlent un peu loin ou à voix b-ille , on obfervera avec beaucoup de foin dans un miroir les mouvements de leurs bouches , lorfqu’elles prononcent toutes les lettres & les fyllabes, enfin les mots e-ntiers. On a vu des perfonnes avoir afTez de patience & de curiofité pour employer un cemps confidérable à ce pénible exercice.



MULOTS. Ces petits animaux , ainfî que îes iDuOiraignes &C les fouris, font, dans certaines années, les plus grands ravages dans les bieds. Ces mineurs fouterreius mangent ie grain eu terre , coupent le bled par le pied. On prétend qu’on peut les détruire en leur donnant la pâte fuivant-e On prend la huitième p.irtie d’un boii- feau d’orge j on y mêle une livre de racines d’ellébore blanc réduit en poudre »avec quatre onces de ftaphifaigre : on y ajoute un peu de miel. Cec appât placé à Tentrée des crous de ces ennjniis deitrudeurs, les accire ÿ ils en mangent 
ôc périlfenr.C)n dic auOi qu’un moyen propre à les décruire eft de niettre dans leurs crous un pecic morceau de chaux vive, & de verfer <leifus de l’eau dans laquelle on fait infufer de la fuie ôc bouillir uno cercaine quintiré d’abfynche.Ces moyens pa:roiirenc peu efficaces ; mais la vapeur du foufre , incroduite dans leurs crous par le moyen d’un foufflec nouveliemenc invencé , fembio devoir les exterminer. Endécruifanc l’é- lafticicé de l’air de leurs recraÎces foucerreines , la fource de la vie leur manque , ôc ils périlfenc fans reiTource. Foye^ au moc Inv>.ntions n o u 
v e l l e s  , leccre M ,  parmi les M a c h i n e s  d i v e r 
ses , l’annonce d’une machine pour introduire du foufre dans des trous de mulots.On peut prendre encore un très grand nombre de mulots pendant l’hiver, en meccanc fur une tuile un poc de cerre foutenu par une noix. Ou ôce un peu du bois de la noix ̂ on la place de maniere que le côcé entamé foir dans l’incérieur du poc 3c, l’autre parcie dehors. Le mulot encre pour manger la noix du côcç où elle efl; encaniée : U



MURAILLES. 753 noix roule J le pot roinhe , & le mulot fe trouve pris deifous. On le noie dans un feau d’eau , en l’enlevant avec le pot & la tuile.
MURAILLES ÉCONOMIQUES. Un voyageur eft agréablement furpris, quand il approche de la ville de Lyon , de voir les collines & les campagnes qui l’environnent * chargées de maifons richement décorées & élevées à la hauteur de deux ou trois étages , fur une étendue vafte &c proportionnée. La chaux réduite en mortier en recouvre les murs , & lui laiife ignorer que ces bâtiments ne font qu’une terre pifée. La maifon du cultivateur, moins élégante & tout auiîi folide que celle du maître, n’en différé que par les parois des murs , qui ne fo*nr pas crépis. La province du Dauphiné, du côté du Pont-de- Peauvoifîn ôc des Avenieres , fournit une terre dont le grain eft fî liant, que les murs font unis comme fî on avoit paifé le poliifoir par-deifus. Il n’eft prefque aucun pays où l’on ne rencontre de rerre propre à bâtir. M. Goiffon , des Académies des Belles-Lettres , Arts Sc Sciences de Lyon & de Metz , fait voir dans un écrit combien cette méthode eft préférable , plus économique, plus prompte &: plus folide que celle qu’on emploie communément dans les environs de Paris & ailleurs. « Une muraille en pifé , die M. Goiffon, confidérée dans ce qui la caradté- >» rife , eft un aiTemblage de maifes de terre na- » tutelle, mais de qualité particulière, rendues M compares & dures par l’art feul du Pifeur , » placées tant bout à bout que les unes fur les 

» autres, conféquemment à la longueur & à la M hauteur qu’on voudra lui donner, portant tou-



7 J4  MURAILLES.» tes comme aucant de pierres de parpaing » fées de cbamp & formées dans la place qu'eiles 
n occupent, pellerée à pelletée, pour ainli dire „ » dans une forte de moule, donc on. dépouille la 3» premiere ùcôc qu’elle y a p.ns la forme qu’elle >» doic garder, pour le difpofer en faveur de la « fécondé , qu’on en dépouillera à fon tour pour « commencer la troiiieme ; ainiî de fuite jufqu’à M fin d’œuvre «. Parmi tous les accidents nuifi- bles aux édifices, il n’y a que ceux qui provien- nentdel’eau, qui foienc plus formidables pouc Jes murailles en pifé , que pour celles où le mortier de chaux & de fable lie le moëlon le plus dur & le mieux lité. Aulîi ne fe difpenfe t on jamais de couvrir de bons roics toutes les conf- rru6tions en pifé , comme d’entretenir foigneu- i’vîm:;nc l’incé̂ricé de ces toits, comme encore de donner à tous les murs non feulement des fondements en bonne maçonnerie de chaux , fable. & moclons durs, mais encore un foubaiTemens de deux à trois pieds hors de rerre, de même maçonnerie au moins que les fondements , tanc pour les murs de refend que pour ceux de face & de clôture , à l’effet que le pifé ne commence qu’au deiTus du niveau que Thamidiíé du fol & le rejailli'.remenc des eaux pluviales peuvenc atteindre. Une maifon en pifé, conííruite félon l’art &c enfecenue de maniere que l’eau, ou feulement une grande humidité , ne puiiTe pénétrer à certains profondeur des malTes de terre qui en conitiruenc les murailles , Sc dont les faces expofées aux injures de l’air extérieur, feronc conilamment maniées d’un bon crépi de mortier de chaux Sc fable . ne durera pas moins que celle dans la conitmdion de laquelle on n’aura



admis que la meilleure maçonnerie. On en pourroic citer de vingt pieds ¿c plus de hauteur en pifé pur , au-deflus du ibubalîement, qui fonc encore en crès bon étac , & néanmoins fubfiftenc depuis plus d’un iiecle & demi, fans avoir exigé rii de plus fréquences , ni de plus miportances réparations que couce autre, hn un moc, les conftruétions en pifé font eflenriellemenc durables & du nombre de celles qui nous préfer- venc le plus efficacement des accidents concre lefquels on implore les fecours de l’Architec- ture ; & elles onc le triple avantage d’etre prompcemenc terminées & habitables , de coûter moins que couce aucre, ôc de fournir, lors de leur démolicion, un crès bon engrais: pour certaines cultures.Il faut voir dans l’écrit que nons venons de citer, les détails qui regardent cette conilriic- tion économique ; détails qui nous mertenc au faic de l’art du Maçon-Pifeur. M. Goiffon obferve dans une note que ce moc pifer a une lignification bien différente de celle de piler, pé^ 
trir^ jouter. Les villageois du Lyonnois difenc» comme le portent nos Diéi:ionnaires, plier du 
fe l y piler du ciment .¡piler dans un mortier avec un  
pilon ÔCC. Mais ils difent de plus que nos Dictionnaires : pijer la terre autour d’un pieu , pouc le rendre plus inébranlable. Pl/er y fuivanc eux , donne l’idée du rapprochemenc des parties fcpa- rées, du rétabliiTement de leur union avec la maiïe, de la dureté que cetce maiîe acquiert en devenant de plus en plus compndte, à ‘mefure qu’elle eft plus long-remps ôc plus fortement frappée par le pifon ; tandis que piler entraîne celle de la rédudion d’une ma0e dure ô: liée en



elie-mênie, en une raulritiide de parties féparées : pétrir, celle de plus d’incimicé dans le mêüage de pluiieurs matieres, tant quelles fonc dans un écac de molleife : fouler, celle d'une preilion fouvenc réicérée , ëc opérée principale- m3ac avec les pieds. Mais aucune de ces idées ne convienc à fadion qui donne fexiftence aux murs de cerre.
M u r a i l l e s  n i t r e u s e s .  Une diifercacion de 

M .  de Kodez, Pafteur à Roiîn , qui a été couronnée par la Sociécé des Curieux de la Nature de Danczig , accribue les efflorefcences deftru<5ti- ves au fol fur lequel les maifons fonc bâcies , aux pierres, à la chaux & au fable employés à leur conftrudion. Pour prévenir ces efflorefcences, l’Auceur de la diiïercacion confeillede meccre en œuvre des pierres dures & feches , des briques bien cuites , une chaux vieille ôc éceince depuis long'Cemps, un fable bien nec ôc bien lavé. Des ttiacieres écrangerès , mêlées avec ces macériaux, les défunilfenc, les empêchenc par conféquenc de former un corps, & de fe défendre concre les caufes de dillolucion. La chaux mal éceince fermente Ôc divife. L’humidicé des pierres ôc des. briques eft un principe deftructif, ôc leur peu de confiftance les rend pénécrables à ce principe. Lorfqu’ane muraille fe couvre de ces efRoref- cences , il faut en enlever la parcie infedée ; bien laver le mur avec de l’eau, afin d’en diifoudre les principes falins ; remplir le vuide avec des briques feches , bien cuices , Ôc prefque vicrifiées, 
¿c fe fervir d'un morcier faic de bonne chaux étoince depuis long-temps, mêlé avec du gravier fait de poceuie, ôc fur-couc de grais. Suivant



ï’obfervation de M. de Rodez, il eft bon de mettre fur un quacc de chaux trois quarts de gravier vitrifié.
MURIER. Les feuilles de mûrier blanc fonc comme l’on fait , la nourriture des vers à foie. La qualicé de ces feuilles influe parciculicremenc fur la beaucé & la boncé de la foie , puilque c’eit la fubftance mcme de ces feuilles qui eit élaborée & conveïcie en foie dans l’eftomac de ces in- fedtes ; la qualicé incrinfeque des feuilles eft donc de premiere néceflicé : mais il y a des années où les mûriers fonc fujets à cercaines punaifés , qui communiquenc auxfeuilles une odtiur fi dcfagréa- ble , que ces feuilles font périr les vers à foie. Les moyens les plus sûrs pour détruire ces punaifes font d’afperger les arbres avec de l’eau de favon, ou, ce qui eft encore pins facile, de brûler aux pieds des mûriers de la fience de bœuf deflechée : cecce odeur faic périr ces punaifes , ôc n’alcere poinc la qualité des feuilles du mûrier.
MURS inclinés à Vhori'on , propres à hâter 

la maturité des fruits.

Dans la conftruétion actuelle des murs les mieux expofés, foic au levanc, au couchant, ou au midi, les murs n’y jouiflent pas des rayons du foleil auflî long-temps qu’il feroit à deiirer \ à l’expoficion même du midi, la plus favorable de couces, le foleil commence à cecce heure à darder prefque perpcndicnlairemenc, & les fruits ne jouilfent plus dê fes heurcufcs influences. Oa .jpuopofe de conftruire des murs inclinés à l'hori



zon à un plus ou moins grand nombre de degréŝ iuivanc le climat, ôc la diiHculré plus ou moins grande qu’ont les fruits à parvenir à leur maturité. Si les murs font inclinés à riiorizoïi de 4̂ degrés , ils jouiront des influences du foleil, pendanc qu’il parcourera les trois quarts de l’hé- mifphere; au lieu que dans la conftiudion ordinaire, ils n’en jouiiÎencque pendanc qu’il en parcoure ia moicic.Les murs peuvenc être conilruics d’une maniere aifez iimple, il ne s’agic que de faire des ados de cerre , ôc de les recouvrir de briques plates. Les jardins que l’on difpofe en cerralfe , préfencenc la plus grande facilicé à fe procurer ces heureufes expoiicions: les murs ainil difpofés, en fouciendronc mieux la charge des cerres. Pour donner une regie propre à dccerminer à-peu-près Pinclinaifon qui convienc à chaque fruic, à proportion de famacuricé, il fauc remarquer dans es éphémérides la hauteur méridienne du foleil, quinze jours environ avanc la macuricé dufruic, 
ôc écarter le mur de la perpendiculaire d’une quancicé égale à cecce hauceur \ par ce moyen le fruic fe trouve le plus échauffé dans le moment où il eil le pins près de fa maturité : de cecte maniere on peur fe procurer des fruics auxquels Ja nacure refufe la maturité fous cercains climats. Les vignes qu’on fait monter jufques fur les toics, en Hollande&en Angleterre , jouiiïencde cec afped du foleil cane à rechercher. Elles réuiîi- roienc bien mieux , fi les ciges, par leurs grandes hauteurs n’énervoienc pas la plance. S’il y a des inconvéniencs dans certe nouvelle maniere d’expofer les fruics, il en réfulte aulì! de très grands avantages, la bonté, 1a qualité des fruits , ôz des



M U S E L I E R E S .  739productions qu’on n’auroit jamais pu fe pio-, curer.
MUSARAIGNE. R a t  , M u l o t .

MUSELIERES pour le mauvais air* Voyez
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